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PRÉFACE
DES

MÉMOIRES DE L'AMÉRIQUE,

l^ES mémoires de TAmérique offrent à la
curiosité du lecteur des objets bien différens
de ceux des missions du Levant. Les îles

de rArchipel, Constantinople, la Syrie, les
provinces adjacentes, le royaume de Perse
et celui d'Egypte conservent encore des traces
de leur ancienne splendeur, et dans ces con-
trées dégradées pour ainsi dire , tout rap-
pelle cependant l'industrie, la richesse et la

magnificence de ses premiers habitans.
L'Amérique au contraire, ne nous présente
presque autre chose que des lacs, des forêts,
des terres incultes, des rivières et des Sau-
vages.

La cupidité et une sorte d'inquiétude firene
découvrir cette quatrième partie du monde.
Nous ne parlerons'îci ni des voyages , ni des
conquêtes de ces premiers navigateurs. Assez
d'autres écrivains nous ont dépeint la har-
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diesse de leurs entreprises , et les trop fu-
restes succès de ces „,odernes argouau.es.
Ve» régions immenses découvertes, dépeu-
plees, dévastées; des millions d'hommes
libres et tranquilles dans leurs possessions
anéantis

.
immolés à 1 avarice , aux caprices

nulme de lears nouveaux hôtes
, pourroient

reut-cire intéresser, mais ils aflligeroient
encore plus.

La France n'a point à se reprocher de pa-
reilles et de si cruelles usurpations. Elle a
laissé long-temps ses voisins courir les n.ers
et » a cédé qu'assez tard à l'impulsion qu'avoit
donne à toute l'Europe le génie de Chris-
tophe Colomb et de ses imitateurs.
Forcée enfin de songer, à l'exemple des

nutre^ puissances, à étendre son commerce,
elle s est ébranlée. Mais nous n'avons eW-
ché a nous éiaUir que l'olive à la main; nous
n avons jamais usé de violence envers les
ancens colons. C'est avec leur permission
que nous avons bâti, cultivé, défriché; c'est
en leur offrant notre alliance, en faisant avec
eux des traités de commerce; c'est en res-
pectant les droits toujofts sacrés de la li-

berté et de la propriété
, que nous avons

occupe de vastes terrains, qu'on nous aban-
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donnoit sans peine , et en fareur des avan-
tages que pouvoit procurer notre yoi^inage.

Nos souverains touchés de ce qu'on leur

rapportoit de la barbarie , de l'ignorance et

de la superstition de leurs nouveaux alliés ^
songèrent aux moyens non de les subjuguer,

mais de les éclairer, de les civiliser. Ils leur

envoyèrent des missionnaires , et c est parmi
les Iroquois, les Hurons, les Illinois, etc.,^

que par les ordres et sous les anspices dd
nos rois, les Jésuites français allèrent ar-

borer Tétendard de la croix et prêcher le

saint évangile. Ces terres glaciales ont été

arrosées de lenrs sueurs , et quelquefois abretH

vées de leur sang. Plusieurs ont péri dans
des tourmens dont le souvenir seul fait fré-

mir la nature, et tous ont souffert des peines
et des fatigues incroyables. Obligés en quel-
que sorte de devenir sauvages avec ces bar-

bares, pour en faire d^abord des bonwiiés et

ensuite des Chrétiens, ils -^nprenoi^nt leurs

langues, vivoient comme eux, couroient les

bois avec eux , se prêloient enfin à tout ce
qui n*étoit pas mal

, pour les porter à écou-
ter, ai aimer, à estimer, à pratiquer ée qui
étoit bien.

Dieu a béni leurs travaux j ils ont réussi
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avec sa grâce à faire suivre sa sainte loi par
des nations qui n en connoissoient presque
aucune, et à les plier sous le joug de la foi
et de la morale

, malgré l'habitude et le goût
de l'indépendance la plus absolue. Mais
combien ont été victimes de leur attache-
ment et de leur zèle pour la religion , et
quelquefois aussi de l'honneur qu'ils avoient
d'être Français, et du soin qu'ils prenoient
de maintenir leurs néophytes dans l'alliance
de la France !

Cette partie des mémoires de l'Amérique
contiendra deux volumes. Nous commence-
rons par les lettres des missionnaires de la
Nouvelle-France

; elles présenteront quel-
ques détails assez satisfaisans sur les mœurs
des Canadiens, sur la nature du climat, sur
ses productions, sur le commerce qu'on pou-
voit y faire

, et sur les ressources qu'une
bonne administration y auroit pu trouver.
Nous passerons ensuite chez les Illinois et

à la Louisiane, colonie plus récente, pays
excellent, fertile , tempéré , et d'une étendue
prodigieuse, dont nous n'avons pas su pro-
fiter

j et après quelques lettres de Saint-Do-
mingue, dans lesquelles on trouve une ex-
cellente histoire de ia conquête de cette île.

^'
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nous en viendroLJ à celles qui ont été écrites

de Cayenne et de la Guyane , vaste conti-

nent qui vs'étend depuis cette dernière iie jus-

qu'au fleuve des Amazones , et qui est peuplé

de nations vagabondes, paresseuses et bar«

hares.

Les missionnaires commencent a les fixer,

à les réunir en peuplades, à les accoutumer

au travail, à les former à la piété; et par la

suite ils pourroient, dans un terrain propre

aux productions les plus recherchées , pro-

curer à la France de grandes richesses, et

lui donner un nombre prodigieux de sujets

fidèles et laborieux.

- En suivant toujours notre marche du nord

au midi , nous parlerons des missions espa-

gnoles situées le long du IVlaragnon , dans la

Californie , le Mexique , le Pérou et le Pa-

raguay.

Nous ne nous étendrons point ici sur cette

dernière mission , pour ne pas anticiper sur

le plaisir que causeront , à ce que nous es-

pérons , les relations que nous avons recueil-

lies. Elles portent , ainsi que toutes les autres

lettres de cet ouvrage , un caractère de sim-

plicité et de vérité qui touche et qui persuade.

Le lecteur verra partout une grande atten-

y
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à ne rien hasarder, à ne parler que dece quonsau. que de ce qu'on a examiné
avec une sor.e de scrupule; un goût d'ob-
.ervauon qu. se por.e à tout ^ „„ désir de

..
s«,tru.re et de communiquer ses conm>is-
sances fru« peut-être d'une bonne éduca-
tion

,
d une émulation louable , d'un senti-ment heureux et profond

, qui sans faire
oublier aux missionnaires tout ce qu'exifie
le zèle le phw pur et le plus ardent , leur
taisoit trouver le secret de concilier avec
J amour des sciences utiles , les travaux les
P^ss.„v.s, les plus constans, les plus pé/nibles de leur saint ministère.
Nous ajoutons ici , pour servir de supplé-

nient au mémoire du père Picolo sur la^Ca-Worme
.
une histoire abrégée des différentes

tentatives qu'on a faites pour s'y établir. Ceque nous dirons n'est pas nouveau, et ser-
vira cependant à éclaircir ce qu'avance „„
historien très-estimable et pour l'ordinaire
très-impartial. Il affirme dans sa nouvelle
histoire de l'Amérique

, que h Californie
n est bien connue que depuis la retraite des
missionnaires Jésuites

, qui abusant de b
confiance de leur souverain , cachoient avec
des soins infinis les richesses de ce vaste
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royaume; mais an sait, dit-il, à présent (j)

que la côte est excellente pour la pèche des

perles, etc. On savoit tout cela depuis long*

temps : il en est parlé dans le cinquième re-

cueil des Lettres édifiantes imprimées a

Paris dès le commencement de ce siècle ;

et don Feniand Cortez, marquis de) Vallé,

si fameux par ses exploits , ayant achevé sa

première entreprise de la conquête du Mexi-

que , équipa une flotte pour en faire une se-

conde , en s'emparant d'un pays qui passoit

pour Tun des p'us riches c* monde. Le
projet étoit nohle , et n*auroit pu avoir que

des suites très -avantager ses, s'il eût eu le

honheur de l'exécuter; mais le temps lui

manqua. Ce grand homme fut obligé de re-

venir promptement au Mexique, où sa pré-

sence étoit nécessaire pour prévenir les trou-

bles d'ont cet état étoit menacé. Il ne pensa

donc plus à la Californie, quoiqu'il y fût

attiré , surtout par les grands trésors qu'on

lui faisoit espérer de la pêche des- perles,

qui est très-abondante le long de ces côtes.

Depuis ce temps-là, les Espagnols ontsou-

(i) Histoire d'Amérique, t. 3, p. io8 de la traduc-

tion.
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sou ,,u .Is „ eussent pas pris des mesuresassez justes pour y fa,e des établisserens
ohdes,so»quVèslesavoirfoits,,s

r.ent„.a„,„é de constance ou de seccurspour les soutenir, il est certain ,,ue toi;leurs entreprises avoient échoué / et r savoient entièrement abandonné c nlTe „royaume
, lorsque le rni A'P. /-

anim^ A- • ,
Espagne Charles II,amme dun sa.nt zèle, donna ordre dV en-voyer des missionnaires pour travailler àl

co„vers,ondecespe„ples,etétabl,r,sil>o^^
pouvoit, un commerce solide avec euxLe marquis de la Laguna, alors vice-roidu Mex,c,u3,

y fit passer l'amiral donisidorod Atondo, avec deux frégates, une corvette

.

e tout ce qu. étoit nécessaire pour v éta*
Jl.r une colonie. Cette petite aimée pa« t

<lupor.deChalacadansla!Vo„velle-Griic

^ 18 janvier ,633, et arriva au port de
Notre-DamedelaPaix.danslaCalfflie
e 3o mars de la même année. On y Mti
n^fort, et les pères Matthias Gogni et Eu-sèh -François Kmo, tous deux Jésuites

,

commencèrent à y prêcher Jésus-Christ , eta y exercer leur ministère Mais cet établis-
semant dont on avoit conçu de si grande»

li
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espérances, ne fut pas plus heureux que les

autres, et nos missi nnaires furent oblit^és

au bout de quelque .rnps de quitter la Ca-
lifornie , et de se retirer dans les provinces

de Cinaloa et de Sonora , où la foi faisoit

depuis quelques années de merveilleux pro-
grès.

Le retour des pères Gogni et Rino affligea

sensiblement le père Jean-Marie de Salva-

tierra , Jésuite milanais
, qui travailloit avec

un grand zèle à la conversion des Indiens

de la province de Taraumara
, que les Espa-

gnols appellent la Nouvelle-Biscaye. Un jour

qu'il gémissoit en la présence de Notre-
Seigneur sur cette multitude innombrable
de peuples qui périssoient tous les jours dans
ces vastes pays , faute d'instruction et de
secours , il se sentit fortement inspiré de se

consacrer à la mission de la Californie , et

d'y porter de nouveau l'évangile. Quelque
envie qu'il eût de suivre la voix qui l'appe-

loit , il ne le put faire alors
, parce que ses

supérieurs le retirèrent des missions pour
lui confier la conduite du collège de Gua-
dalaxara , et ensuite celle du collège de Te-
potzotlan , et la direction des novices de ia

province du Mexique. Quoique ces différens
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emplois semblassent Téloigner du dessein
que Dieu lui avoit inspiré , il ne le perdit
point de vne; au contraire , il ménagea pen-
dant ce temps-là tout ce qu'il jugeoit être
nécessaire pour venir à bout Xane entreprise
si difficile. Il eut rhonneur d'en conférer
souvent avec la duchesse de Sessa et avec
le comte de Montezuma son époux, qui avoit
succédé au marquis de la Laguna dans la
vice-royauté de la Nouvelle-Espagne.
Ce comte

, que le Roi catholique a nommé
duc d'Atrisco

, et grand d'Espagne de la
première classe, pour les services impor-
tans qu'il a rendus à la religion et à l'état,

loua le dessein du père de Salvatierra , et
lui promît de le faire approuver par le roi
d'Espagne. Sur ces assurances le père Com-
mença d'agir

, sans s'effrayer des obstacles
qu'il avoit à vaincre. Ils étoient grands : car
pour réussir dans une entreprise qui avoit
si souvent échoué, non-seulement il étoit
nécessaire d'établir une nouvelle colonie es-

pagnole dans la Californie , de l'y entretenir
et de l'y faire subsister ; mais il falloit en-
core se procurer des vaisseaux pour y aller,

pour y porter les provisions nécessaires, et

y conserver ensuite une communication
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libre et facile avec le Mexique, sans le se-

cours duquel la nouvelle Colonie ne pouvoit

absolument se maintenir. Ces difticu'tés et

beaucoup d antres, que je ne marque pas ici

pour ne point entrer dans un trop grand dé-*

tail, eussent paru insurmontables à tout

autre qu'à un homme qui comptoit beaucoup
plus sur la protection de Dieu que sur le

secours des hommes. Il ne se trompa point:

car le bachelier don Juan Cavallero y Ocio,
commissaire de l'inquisition et de la croi-

sade , à qui il s'ouvrit , lui promit de l'as-

sister, et don Pedro Cil de la Sierpé , tré-

sorier du port d'Acapulço , s'engagea à lui

faire trouver des vaisseaux.

Le père de Salvatierra assuré de ces se-

cours , partit pour aller dans les province^

de Cinaloa, de Sonora et de Taraumara,
chercher des missionnaires et des gens de

honne volonté pour former sa colonie. Il

parcourut , en faisant chemin , les montagnes
de Cinipas et de Guazaperez , dont il avoi^

eu autrefois le bonheur de convertir presque
tous les habitans. Ces nouveaux Chrétiens,
qui le regardoient comme leur père , le re-

çurent avec des témoignages de joie aussi

grands que fut ensuite leur tristesse, quand
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ils surent qu'il „e faisoit que passer. Après
les avoir exhortés à vivre dans l'innocence
et dans la ferveur, comme il descendoit de
leurs montagnes pour prendre le chemin de
la mer ,1 apprit que les peuples de la pro-
vuice de Taraumara, qui n'avoientpas voulu
renoncera leurs anciennes superstitions, ve-
noient de prendre les armes, dans la réso-
lution d exterminer les Espagnols, et tous
ceux de leurs compatriotes qui avoient em-
brasse le christianisme.

' Ce soulèvement imprévu déconcerta les
desseins du père de Salvatierra

. et rompit
presque toutes les mesures qu'il avoit prises
pour son voyage de la Californie. Le père
Eusèbe-François Rino

, qui devoit l'y accom- >

pagner, lui écrivit que dans une conjoncture
SI délicate II ne pouvoit quitter la mission de
honora

,
dont il avoit soin. Plusieurs per-

sonnes qui s'étoient engagées à passer avec
lui dans ce nouveau royaume, pour y former
sa colonie, furent arrêtées par cette révolte
qui donnoit de grandes inquiétudes aux Es-
pagnols, de sorte qu'il se vit presque aban-
donné de tous ceux sur lesquels il avoit le
plus compté.

Mais
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Mais quoique tous ces secours lui man-
quassent, il ne se rebuta point, persuadé
comme tous les hommes apostoliques, que
plus on trouve d'obstacles et de contradic-
tions dans ce qu'on entreprend pour la gloire
de Dieu, plus on a lieu d'espérer qu'à la fia

le succès en sera plus heureux. Ainsi , dès
qu'il eut appris que les vaisseaux du tréso-
rier d'Acapulco étoient arrivés aux côtes de
Cinoloa, il s'y rendit, et s'embarqua le lo
octobre 1697, jour auquel l'Eglise célèbre
la fête de saint François de Borgia, qui a
été le premier fondateur de nos missions du
Mexique. Il mit à la voile le lendemain , et
après avoir couru divers dangers pendant
deux jours

, le vaisseau qui le portoit se
trouva à la vue de la Californie par le tra-
vers des montagnes des Vierges. On prit
terre àJa baie de la Conception, où le père
de Salvatierra dit la messe le jour de sainte
Thérèse

; mais comme ce lieu ne parut pas
commode

, on ne s'y arrêta pas , non plus
qu'à saint Bruno, où l'on ne trouva que des
eaux salées. Enfin , après avoir passé la nuit
à l'ancre devant l'île Coronados ou des Cou-
ronnés

, on prit terre le 1 8 d octobre au quar-
^'^^ ^^^^^^^^'J^^nis, dans un lieu nommé
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xviij PRÉFACE.
Co/2c/io.Lepèree*ceiixquilacconipag„oient
firent aipitié aux Indiens

, qui semblèrent
d abord y répondre de bonne foi ; mais ce
n'étoil que pour surprendre les Espagnols
et pour les faire tous périr j ce qui seroiî
arnvé, si quelques jours après on n*eût ré*,

primé la violence de ces Barbares. Ce ne fut
pas unp petite consolation pour le père de
Salvatierra

, qui ne comptoit de long^temps
sqr aucun second, de voir arriver quelques
joi^rs après lui le père François-Marie Picolo,
ancien missionnaire de la province de Ta*
ra^umara

, homme distingué par sa ver,tu et
p§r son zèle, Ces deux hommes apostoliques,
qi^ une longue expérience rendoit très-habiles,
dans l^ur ministère, commencèrent alors k
travailler solidement à la conversion des peu.
pies d^ la Californie. Le ménïoire qui est.
dans le ci^quièm(^ tpme, de cette édition,
apprendra l^S bénédictions qu'il a plu à Dieu
dQ donner, à leurs travaux. Le père Picolo,
dont on vient de parler. Fa composé par
IVdre exprès du conseil royal de Guada-
lax^ra, à qui il le présem^Je lo février 1702.

Le roi Philippe V ayant appris aussitôt
après son avènement à la couronne, les pro-
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grès de -évangile dans la Californie, en
écrivit incontinent à Tarchevéque du Mexi-
que

, qiii avoit succédé par itàerim au comte
de Montezuma dans la charge de vice-roi et

de capitaine général de la Nouvelle-Espagne.

La lettre de ce prince est datée dé Madrid
du 17 juillet 1 701. Il lui mande qu ayant su
par les lettres (i) de don Joseph Sarmiento
de Valladares , comte de Montezuma , son
prédécesseur , les succès que Dieu donnoît
aux travaux des pères de la Compagnie de
Jésus, soit dans les missions qu'ils ont dans
les provinces de Cinaloa , de Sonera et de
la Nouvelle-Biscaye , soit dans celles qu'ils

viennent récemment d établir dans le grand
et vaste royaume de la Californie, il sou-
haite qu on protège ces missions , et qu on
les multiplie pour la gloire de l'Eglise et le

salut des âmes; et il ordonne pour cela

,

qu'outre ce qu'on fournit de sa part aux mis-
sions de Cinaloa , de Sonora et de la Nou-
velle-Biscaye

, on donne ce qui est nécessaire
pour l'entretien de la nouvelle mission de
la Californie. Il ajoute qu'il veut qu'on l'in-

C«) Ces lettres sont datées de la ville de Mexique, le

5 de mai j6g8, et le 20 d'octobre 1699.
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forme exactement de l'état où elle se trouve
et des moyens dont on ponrra se servir,*
non-seulement pour maintenir une œuvre si
importante à l'Eglise et à l'état, mais pour
l'affermir et la perfectionner autant qu'il sera
possible.

Le Roi n'en demeure pas là ; pour montrer
combien il a à cœur la conversion de ces
peuples

,
voici comme il finit la lettre qu'il

écrit à l'archevêque du Mexique. « Je vous
^ commande de donner les ordres néces-
» saires

,
afin que le secours que j'ai marqué

* sou prompt et effectif, et que les pères
» Jésuites puissent continuer cette entreprise
• avec la même ardeur qu'ils l'ont com-
» mencée. Je vous ordonne aussi de remer-
^ cier de ma part les personnes de piété qui
» ont contribué par leurs aumônes au pre-
3» nuer établissem?nt de ces missions, et de
i> leur marquer que je suis sensible au zèle
^ qu'elles ont pour la propagation de la foi

,

» et au service qu'elles m'ont rendu en cette
f> occasion. Invitez-les par mon exemple, k
» contribuer encore dans la suite à une

J>

œuvre si sainte et si agréable à Dieu.. . Le
Roi accompagna cette lettre d'une autre au



PRÉFACE. xxj

conseil royal de Guadalaxara , dont ces mis-
sions dépendent.

Mais pendant que le père de Salvatierra

et le père Picolo travailloient de la sorte vers

le milieu de la Californie, où ils étoient en-

trés par mer, la Providence voulut que le

père Kino, jésuite allemand, se fit une nou-
velle route vers le nord, pour y entrer par
terre.

Ce père Rino est le même dont nous avons
déjà parlé , et qui étant entré dans la Cali-

fornie en i683, pour y prêcher Tévangile,

fut obligé d'en sortir avec les Espagnols au
bout de quelque temps. Comme il étoit at-

tentif à faire chaque année de nouvelles con-

quêtes à Jésus-Christ, il avança en 1698 du
côté du nord, le long de la mer, jusqu a la

montagne de Sainte-Claire. Là, voyant que
la mer tournoit de l'est à louest, au lieu de
la suivre davantage, il entra dans les terres,

et marchant toujours du sud-est au nord-
ouest, il découvrit en 1699 ^^^ bords du
rio Azul ou de la Rivière-Bleue, qui après
avoir reçu les eaux de la Hila ou de la Pil-

lasse, va porter les siennes , d'orient en oc-

cident, dans le grand fleuve Colorado ou
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fleuve ^u Nord. Il pa,sa te «o A«,I , « se
trouva eu i/oo proche d« Colorado: et

de .e voir da., s la Californie, ^.d'apprendre
qu environ à trente ou quarante lieues de
I endroit ou .1 ëtoit alors . le Colorado . après
avoir feif une baie d'une a., ^z longue éten-
dne

,
allo.t se jeter dans la mer à la côte

onentale de la Californie
, qui ne se trouve

ainsi séparée du Nouveau-Mexique que par
les eaux de ce fleuve. Ainsi . comme Von
voit, les Jésuites, bien loin de cacher ce
vaste pays

. ont fait part de leurs décou-
vertes, ont ouvert de nouvelles voies pour yarriver

,
et sont presque tes seuls qui en

aient parlé avec quelque étendue.

Le père Kino même, aussi habile mathé-
maticien que zélé et infatigable missionnaire,
leva dans le temps une carte de la route par
terre qu'il avoit trouvée, et l'envoya sans
délai a la cour d'Espagne. Nous la joindrons
au mémoire du père Plcolo.

Nous avons tiré presque tout te que nous
venons de dire de la Californie, de l'épîti.
préliminaire du cinquième recueil de l'an-
cienne éMoa des Lettres édifiantes et
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xxiij-

ciirieiiacs. Nous ne nous arrêterons j.„,„^ ^
parcourirloutesleMutresLettn quecontient
cette partie des mémoires do rAm/>riqiie

;
elles n ont pas besoin d explication , mai^
nous croyons qu'il est de no^re devoir de
dire un mot des écrivains estimables qui
ont rédigé le recueil entier des Lettres édi-
fiantes.

Le père le Gobien est l'éditeur des pre-
miers tomes, contenant les mémoires des
mis' ions du Levant et de l'Amérique. Il écri-
voit avec goût, et avec cette facilité que
donne Tétude profonde et réfléchie des grands
modèles

, et joignoit aux excellentes qualités
de son esprit, les vertus les plus rares et les
plus précieuses.

Le père Duhalde lui succéda. Les mé-
moires des Indes qu'il a publiés, et qui sont
également goûtés des savans et des personnes
vertueuses

, prouvent jusqu'où alloient ses
soins, ses recherches et ses connoissances.

Le père Patouillet en fut chargé après
hv

,
et il étoit bien digne de le remplacer.

Théologienprofond , écrivain élégant,homme
versé dans presque toutes les parties de la



m
I

•! Il

h''

xxiv PRÉFACE.
littérature

, il avoit tout ce qu on peut dé-
sirer pour soutenir et faire valoir l'ouvrage
qu'il étoit chargé de continuer; il est mort
depuis assez peu de temps , à l'âge de quatre-
vingts ans

, à Avignon , et ses vertus encore
plus que ses talens , le faisoient chérir et
respecter de tous ceux qui le connoissoient.

if'

^1

ii ï\
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LETTRES
ÉDIFIANTES ET CURIEUSES,

ÉCRITES

PAR DES MISSIONNAIRES

DE LA COMPAGNIE DE JÉSUS.

MEMOIRES D'AMÉRIQUE.

LETTRE
Du père Gahriel Marest , missionnaire de la Com^
pagniede Jésus , au père de Lamberville , de lamême Compagnie

, procureur de la mission du
Canada»

PTRES

Mon révérend père,

La paix de N. S.

vJLf i""i.^'^J» *^.P°"' r demander des nou-
ve les de la ba,e d'Hudson. J'étois bien plus en état devous en dire quand je repassai en France, en retour-ndnt des prisons de Plimouth. Tout ce que je puis
faire maintenant

, c'est de vous envoyer un extraitdu petit journal que j'ëcrivis en ce temps-là, et dont

dLrrn T '^P^'- " commence par notre
départ de Québec, et finit par le retour des deux
vaisseaux qui nous portèrent à cette baie. Trouvez

" néanmoins qu'auparavant je vous fasse part de
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ce que j'avois appris à Québec , soh par rapport aux
deux Jésuites qui avoient fait avant moi le même
voyage

, soit touchant la première découverte de la
baie d'Hudsori.

Il y a dëjà plus de deux siècles que les navigateurs
de ditiëréntes nations ont entrepris de s'ouvrir un
chemin nouveau à la Chine et au Japon par le nord ,
sans qu'aucun d'eux y ait pu réussir , Dieu y ayant
mis un obstacle invincible par les monta'.nies de elace
qu'on trouve dans ces mers. C'étoit dans le même
dessein qu en 161 1 le fameux Hudson, anglais, pé-
iieira cinq cents lieues et davantage plus avant que
les autres

, par la grande baie qui porte aujourd'hui
son nom

, et dans laquelle il passa l'hiver. Il vouloit
continuer sa route au printemps de l'année suivante ;

mais les vivres commençant à lui manquer , et les
maladies ayant aiïbibli son équipage, il se vit con-
traint de retourner en Angleterre. M fit , deux ans
après

,
une seconde tentative , et il avança en 1614

jusqu'au «2.« degré. Il y fut tant de fois en danger
de périr

, et il eut tant de peine à s'en retirer, que
depuis ce temps-là , ni \m , ni aucun autre n'ont
plus osé s'engager si loin.

Cependant les marchands anglais , pour profiter
des voyages et des découvertes de leurs compa-
triotes

, ont fait depuis un établissement à la baie
d Hudson

, et y ont commencé le commerce des
pelleteries avec plusieurs Indiens septentrionaux
qui

,
pendant le grand été, viennent, dans leurs pi-

rogues
, sur les rivières qui se déchargent dans cette

baie. Les Anglais n'y bâtirent d'abord que quelques
maisons pour y passer l'hiver et y attendre les Sau-
vages. Ils y eurent beaucoup à souffrir , et plusieurs
y moururent du scorbut. Mais comme les pelleteries
que les Sauvages apportent à celU? baie sont très-
belk^s, et que les profits y sont grands , les Amdais
ne furent point rebutés pur l'intempérie de l'air ni
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ÉDIFIANTES ET CURIEUSES. 3
par la rigueur du climat. Les Français du Canada
voulurent s'y établir de môme , prétendant que plu«
sieurs des terres voisines étant du même continent
que la Nouvelle-France , ils avoient droit d'y négocier
par le 5o.e degré , et même plus haut.

La mésintelligence se mit bientôt entre les deux
nations; chacun bâtit des forts pour se mettre réci-
proquement à couvert des insultes les uns des autres.
Les fréquentes maladies et les dangers continuels
auxquels on est exposé dans cette périlleuse navi-
gation , obligèrent les Français à ne la point entre-
prendre, sans avoir avec eux un aumônier. C'est eu
cette qualité ^ue le père Dalmas , natif de Tours ,
s'embarqua pour la baie d'Hudson. Y étant arrivé

,

il s'offrit à rester dans le fort , tant pour y servir
les Français qu'on y laissoit en garnison , que pour
avair occasion di'apprendre la langue des Sauvages
aui apportent leurs pelleteries pendant l'été , et pour
pouvoir ensuite leur aller annoncer i'évangile. Le
vaisseau qui devoit leur apporter des vivres l'année
suivante, ayant toujours été repoussé par la violence
des vents contraires , <;eux qui étoient restés dans le
fort périrent pour la plupart de faim ou de maladies:
ils étoient réduits à huit seulement ; cinq desquels
s'étant détachés pour aller chasser sur les neiges
dans les bois , laissèrent dans le fort le père Dalmas,
le chirurgien et un taillandier.

Etant de retour quatre ou cinq jours après , ils
furerit fort surpris de ne plus trouver ni le père lii

îe chirurgien. Ilsdemandèrent au taillandier ce qu'ils
étoient devenus. L'embarras oi!i ils le virent , les
mauvaises réponses qu'il leur donna, quelques traces
de sang qu'ils aperçur-ent sur ia neige , les détermi-
nèrent à se saisir de ce misérable et à le mettre aux
fers. Se voyant arrêté et pressé par les remords de
sa conscience

, il avoua qu'étant mal depuis long-
temps avec le chirurgien , iU'avoit assassiné un matin

,
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et qu il avoit traîné son corps dans la rivière , où il

1 ayoït jett? par un trou qu'il avoit fait à la dace ;qu ensuite étant retourné au fort , il y trouva le
père dans la cliapelle

, qui se préparoit à dire la messe.
Le malheureux demanda à lui parler ; mais le père
le remit après la messe

, qu'il lui servit à son ordi^
naire.

La messe étant dite , il lui découvrit tout ce qui
étoit arrivé

, lui témoignant le désespoir où il éloit

,

et la crainte qu'il avoit que les autres étant de re-
tour, ne le missent à mort. « Ce n'est pas ce que
» vous avez le plus à craindre, lui répondit le père:
» nous sommes un trop petit nombre , et on a trop
>. besoin de vos services

, pour qu'on veuille vous
» perdre. Si on vouloit le ùûre

, je vous promets
» de m'y opposer autant que je pourrai. Mais je
» vous exhorte à reconnoître devant Dieu l'énor-
» mité de votre crime , à lui demander pardon et
M à en faire pénitence. Ayez soin d'apaiser la colère
» de Dieu

; pour moi , j'aurai soin d'apaiser celle
>> des hommes. «

Le père lui ajouta que s'il souhaitoit il iroit au-
devant de ceux qui étoient allés chasser

; qu'il tâche-
roit de les adoucir

, et de leur faire promettre qu'ils
ne le maltraiteroient point à leur arrivée. Le tail-
landier accepta cette offre

, parut se calmer, et le
père partit. Mais à peine étoit-il sorti du fort que
ce malheureux se sentit troublé de nouveau , entra
dans une humeur noire , et se mit en tète que le
père le trompoit , et qu'il n'alloit trouver les autres
que pour les prévenir contre lui. Dans cette pensée,
il prit sa hache et son fusil pour courir après le
père. L'ayant aperçu le long de la rivière , il lui
cria de l'attendre, ce que fit le missionnaire. Sitôt qu'il
l'eut atteint, il lui reprocha qu'il étoit un traître, et
quîil le trompoit , et en même temps lui donna un
coup de son fusil , qui le blessa. Pour se soustraire
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& la fureur de ce misërable , le père se jetu sur une
grande glace qui flottoit sur l'eau. Le taillandier ysauta après lui , et l'assomma de deux coups de hache
qu'il lui déchargea sur la tête ; et , après avoir jeté
son corps sous la glace même sur laquelle le père
s'étoit réfugié , il revint au fort , ou les cinq autres
arrivèrent bientôt après. Voilà ce que ce malheureux
avoua lui-même pendant qu'on le tenoit dans les
fers.

^

On avoit résolu de le garder de la sorte jusqu'à
1 arrivée des premiers vaisseaux , sur lesquels on
devoit l'embarquer : mais avant qu'il pût venir du
secours, les Anglais attaquèrent le fort. Ceux qui le
gardoient avoient eu la précaution de tenir chargés
tout ce qu'ils avoient de canons et de fusils , et par-
là Us furent en état de faire une furieuse décharge
sur les ennemis, lorsqu'ils voulurent faire leifrs
approches. Ce grand feu, qui leur tua et leur
blessa plusieurs hommes , leur fit croire qu'il

y avoit encore bien du monde dans le fort. C'est
pourquoi ils s'en retournèrent , mais dans la réso-
lution de revenir bientôt avec de plus grandes
forces. Ils revinrent, en effet , et se préparèrent à
attaquer la place dans les formes. Les cinq Français
qui la gardoient se voyant hors d'état de résister

,

se sauvèrent la nuit par une embrasure de canon
'

et gagnèrent le bois , ayant laissé le taillandier seul
et hé comme il étoit. On n'a point su ce que les
Anglais en firent, ni ce qu'il leur dit. Mais des cinq
personnes sorties du fort , trois moururent en che-
min

, et deux seulement arrivèrent après bien des
fatigues à Mont-Réal. C'est d'eux qu'on a appris
tout ce <jue je viens de raconter.

L'accident arrivé au père Dalmas n'empêcha pas
le père Sylvie de retourner quelque temps après à
la baie d'Hudson pour y servir aussi d'aumônier

;
mais en même temps à dessein de s'ouvrir un chemin
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pour aller prêcher l'évangile aux Sauvages les plus,
septentrionaux

, qui jusqu'ici ont été sans instruetion.
tje père y fut tellement incommodé

, qu'il se vit
obligé de se rembarquer pour revenir à Québec

,ou il ne s'est jamais bien remis des maladies qu'il
avoit contractées à cette baie. Je fus destiné à la
même fonction dès que j'arrivai en Canada, et je ne
ne vous dissimulerai pas que ce fut contre mon incli-
nation. Mon dessein en partant de France éloit de
me consacrer le plutôt que je pourrois au service dos
Sauvages

, et je m'en voyois par-là un peu éloigné.
Feu M. dlberville, un des plus braves capitaines

que nous ayons eus dans la Nf>uvelle-France , avoit
ordre de s'emparer de qiiekjaes postes que les Anglais
ocGupoient dans la baie d'Hudson. On avoit pour
cela équipé deux vaisseaux de guerre, le Fo/i\ qu'il
devoit monter , et la Salamandre

, commandée par
M. de Serigny. Il demanda à notre père supérieuc
un missionnaire qui pût servir d'aumonier aux deux
vaisseaux. Le père supérieur jeta les yeux sur moi

,

apparemment parce qu'étant nouvellement arrivé
,

et ne sachant encore aucune langue sauvage
, j'étois

le moins nécessaire en Canada. Nous nous embar-
quâmes donc le 10 d'août 1694 , et nous allâmes
momller vers le minuit proche la traverse du cap
Tourmente (i). Nous le doublâmes le 11 sur les
sept à huit heures du matin. Nous ne fîmes guère
de chemin le reste du jour , ni les trois jours suivaus,
parce que le vent nous étoit contraire. Je profitai
de ce loisir pour engager une bonne punie de notre
équipage à bien célébrer la fête do la sainte Vierge.
Le 14 je distribuai dans le FoliX^s images de Noue-

.
^*^ Î^^^^P ^^^^ éloigne rjijpde huit lieuf^s do Ou(;hec. M«appe te 1 ourmente

, parce que pour peu qu'il y fa.sso <Je
veut, 1 eaa y paroit agitée comme en pleine myr.V ^ole de
i oncicnne édition.

)

.. \
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r»ni^ que m'avoit données à Québec madame de
Cba iipigny , intendante du Canada , et \e passai tout
le soir et le lendemain matin à entendre les con-
fessions : plusieurs firent leurs dévotions le jour dt
la fôte. Comme je fmissois la messe , le vent changea

,

et on appareilla aussitôt. Le 20 , le vent ayant tout

à fait cessé , je passai du Poii à la Salamandre pouF
voir M. de Serigny , et pour dire la messe à sow
bord. L'équipage en fut fort aise , et plusieurs pro-
fitèrent (k cette occasion pour s'approcher des
sacremens*

Le 21 nous dépassâmes Belle-îsle. Cette île , qui
paroît de figure ronde , est par la hauteur de 5:a

degrés à 220 lieues de Québec , au milieu d'un
détroit que forme l'île de Terre-Neuve , avec la terre

ferme de Labrador. Nous commençâmes dès-lors à
apercevoir de ces grosses montagnes de glace qui
flottent dans la mer ; nous en vîmes peut-être une
vingtaine. ^Elles paroissent de loin comme des mon-
tagnes de cristal , et quelques-unes comme des
rochers hérissés de pointes. Le 28 nous eûmes le

matin un grand calme , et l'après-midi un vent
contraire et violent qui c(Hilinua le 24 et le 26. Les
deux jours suivaiis , un grand calme qui nous étoit

aussi préjudiciable que le veut contraire. La saisoa

étoit avancée ; nous allions dans un pays où l'hiver

Tient avant l'automne -, nous n'étions que par la

hauteur de 56 degrés ; il nous resîoit encore beau-
coup de chemin ù faire par une mer dangereuse , à
cause des grands bancs de glace qu'on a coutume
d'y trouver , au milieu desquels il falloit se faire

un passage jusque par le 63.» degré. Le 28 , sur
les luiLt heures du soir , il s'éleva un petit vent alise,

qui , nous prenant eu poupe , nous fit faire beaucoup
de chemin pendant les deux ou trois jours qu'iS

dura. Le 3i le vent changea un peu, sans cesser

néanmoins de nous eue favorable ; mais il nous-
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voir les terres dont nous estimions n'éire pas éloignés« dont nous é.,ons en effet assez profiles, sfr ê

^th '^P! **<='"""]
. et nous vîmes à l'aise lacote bordée d une grande quantité de rochers qu'onnomme pams de sucre

, parce qu'ifs en ont la f.Le"
Ils etoient encore tout couverts de neige. Sur lésoir, nous recoiinilmes l'entrée du détroft au'ilfant
passer pour alkr à la iaïe d'Hudson

^

Ce détroit
, qu'on appelle le canal on le détroitdu Nord, est très-diflicile à cause des glaces mTiennent contimiellement des pays froids fet mii^ ëdéchargent dans la pleine mer par ce canal? Lesterres du détroit courent ordinairement ouest-nord-

h fin 1 Jir--'f- }} y « "" -o™«>encement ë àla fin du détroit des îles situées du côté du s..d. Leslies qu on trouve à l'entrée du détroit , dn côté d'Eu!rope s appellent les //.. Boutons : elles sont versie 6o.' degré quelques minutes. Celles qui sont àlantre extrémité du même détroit , se nolimem les
îles Digues ; elles sont vers le 63.» degré. Il y ena, outre cela, plusieurs le long et au milieu dû

largeur est d environ sept ou huit lieues; mais elle*st ordinairement plus grande. On y voit de temps*n emps de grandes baies , surtotft après les TesBoutons. Il y en a une plus considérable que lesautres
, par laquelle on prétend qu'on peut allerlusquau fond de la baie d'Hudson , mai! celal^î

fort incertain.
'^ a cai

On est quelquefois fort long-temps à passer le
détroit

: nous le passâmes en quatre jours fort heu-
reusement. Nous y citions entrés à quatre heures dumatin le i

.er septembre , et nous en sortîmes le 5
aussi le matin avec un vent qui n'ëtoit pas trop
favorable

, et qui s'augmenta beaucoup le 6. Le 7le temps se calma , et domia à plus ^e cinquante
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personnes la facilité de faire leurs dévotions le len-

demain , fête de la Nativité de la sainte Vierge.

Le calme continua le 8 , le 9 et le i o , ce qui

causa beaucoup de tristesse et d'inquiétude à tout

l'équipage. J'exhortai nos Canadiens à implorer la

protection de sainte Anne
, qu'on regarde comme la

patrone du pays , et que les Canadiens honorent

avec beaucoup de piété. Ma proposition fut reçue

engageâmes à faire tous les

) prièi^s publiaues en l'hon-

avec joie , et nous nous

jours , matin et soir , des prièi^s publiqu

neur de la sainte. Dès la nuit suivante , le vent

devint favorable.

Le 12 nous découvrîmes la terre du Nord, mais
au-dessous de l'endroit où nous voulions aller. Le
vent étant encore devenu contraire , nous louvoyâmes
inutilement pendant quelques jours, et nous fûmes
obligés de jeter l'ancre. Cependant nous commen-
cions à souffrir beaucoup ; le froid s'augmentoit

,

et nous manquions d'eau. Dans cette extrémité

,

nos Canadiens me vinrent proposer de faire un vœu
à sainte Anne , et de lui promettre de consacrer en
son honneur une partie du premier gain qu'ils feroient

dans le pays. J'approuvai leur dessein , mais après

en avoir parlé à M. d'Iberville. Je les avertis en
même temps de travailler à leur sanctification

,

puisque c'étoit par la pureté des mœurs qu'on ren-
doit ses vœux agréables à Dieu. La plupart profi-

tèrent de mon avis , et s'approchèrent des sacremens.
Le lendemain les matelots voulurent imiter les Cana-
diens , et faire le même vœu qu'eux. M. d'Iberville

et les autres officiers se mirent 11 leur tête. Dès la

nuit suivante , qui étoit celle du 21 au 22 septembre.
Dieu nous donna un vent favorable. Le 2./^ , sur les

six heures du soir , nous entrâmes dans la rivière

de Bourbon. La joie fut grande dans tout l'équipage,

C'étoit un vendredi ; nous chantâmes l'hymne Vexilla
Régis 5 et surtout XO crux m^e , que nous répétâmes
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Weur
, dans un pays où elle est inconnue auxbaibares
,

et ou elle a Mé laul de foU profanée pares hëreliques
, qu. y ont abattu avec nn-pris toj.es

ies croix que nos Français y avoient autrefois élevées.La riv.ere a laquelle les Français ont donné lenom de^ Bourbon
, est aî,pelée par les Anglais an..ere de Pnrnetton. d^où (ient qî.e plusieurs F an!

çais nomment encore le pays des environs
, /.. terre,dcPcneilon. Cette rivière est graude

, lar«e , etsetend fort avant dans la profondeur des Terres!Mais comme elle a plusieurs courans rapides , elle-
€st moins commode pour le commerce des Saiva-es •

c est pour cela que les Anglais n'ont pas bùti îeur'
fort sur le bord de cette riyiùre.
Au sud-est de la rivière de Bourbon , et dans lamême anse se décharge aussi une autre grande ri-

vière, que les Français
, qui ont été les premiers à

ia découvrir
, appelèrent la rivière de Suinte-Thé-^

re.se, parce que la femme de celui cpii en lit la dé-
couverte portoit le nom de cette grande sainte. Cesdeux rivières ne sont séparées l'une de l'autre quepar une langue de terre fort basse, qui produit dlnslune et dans l'autre de très-grandes batiures. Leu-s

Z^^^vT' '^"' P'^ ^^ ^7.^ degré quelques mi-
nutes. iLlles courent toutes deux 1^ môme ruml) de
vent; et pendant un long espace, leurs lits ne sont
Hoignes 1 un de l'a.itre que d'une ou de deux lieues.
Les battures, dont ces deux rivières sont remplies ,les rendent dangereuses aux gros vaisseaux. Comme il

y on a un peu moins dans celle de Bourbon , on se
détermina a faire hiverner le Poli dans cette rivière,
et la Salamandre dans celle de Sainte-Thérèse, sur lebord de. laquelle les Anglais ont bâti leur fort dans
la langue de terre qui sépare les deux rivières.

r^ous étions arrivés, comme je l'ai déji dit, le-

24 septembre, dans la rivière de Bourbon, sur les
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six heures Un soir. Colle nuit là nW^nie on initqnel-

tjues-Lins de ikjs gens à terre
,
pour uVher de sur-

prendre quelques Anglais. Us curent bien de la

ùabordtr, u cause des Lallures : il fallut se
j

l'eau , ce qui les iucomrtMjda beaucoup, les bo
la rivière étant déjà glacés. L^n Sauvage iro^

qu'on m'avoit dit de baptiser , lorsque je pa

Québec, étoit du nombre de ceux qui furent eu

à terre. Voyant les périls .auxquels il alloil être

posé, je ne crus pas devoir diil'érer plus long-temjis

son baptême que j'avois remis jusqu'à ce jour-là,

afin qu'il fût mieux instruit. Un de nos Canadiens,
qui parle fort bien la langue iroquoise, m'a beau-
coup servi à l'instruire. Les gens que nous avions

envoyés à terre ne purent surprendre aucun Anglais,
parce que nous en avions été aperçus au moment de
notre arrivée , et que sur le champ tous s'étoient re-

tirés dans le fort; mais ils nous amenèrent le aS
deux Sauvages qu'ils avoient pris auprès du fort.

M. d'Iberville étoit allé le même jour sonder la

rivière , et chercher un endroit oCi notre vaisseau pût
elre à l'jibri pendant l'hiver. Il en avoit trouvé un
fort commode. Après avoir visité ceux qu'il avoit

fait débarquer, et leur avoir donné ses ordres, il

chargea M. de Serigny de conduire le Poli à l'en-

droit marqué, et il passa le 27 dans la Salamandre

,

où je le suivis.

Nous arrivâmes le soir du même jour à l'entrée

de la rivière de Sainte-Thérèse : nous ne manquâmes
pas en y entrant de nous mettre sous la protection

de cette grande sainte. M. d'Iberville partit vers le

milieu de la nuit pour aller sonder cette seconde ri-

vière. Le 28 nous avançâmes une îieue et demie dans
la rivière à la faveur de la marée , le vent uqus étant

contraire. On employa le reste du jour à sonder de
tous côtés. Le 29 nous fîmes encore une petite lieue,

et M. d'Iberville alla à terre pour marquer son camp
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et l'endroit où il fproit aborder le vaisseau. II en
trouva un à son grd , une demi-lieue au-dessus du
Ion. Une grande pointe de terre assez haute qui
6 avance dans la rivière

, y forme une manière d'anse
où le vaisseau pouvoit être tout à fait à l'abri du
refoulement des glaces, qui est fort à craindre au
priuumps. On donna ordre à ceux de nos gens qui
étoient à terre de venir camper en cet endroit. Ils
n eloient pas plus de vingt ; mais les Sauvages du
pays avoient du aux Anglais qu'ils t^oient quarante
ou cmquanfe, ce qui les a toujours empêchas de sor-
tir du fort. Le 3o il nous fut impossible d'avancer.
Le I." octobre nous fûmes dans le même élal; tou-
jours le vent contraire ëchéant h chaque basse marëe

,

et nous mettant dans l'impossibilité de louvoyer. Ce-
pendant le vent, le froid, les glaces croissoîent tous
les jours. Nous nous voyions à une lieue de l'en-
droit où nous devions débarquer, et nous étions en
danger de n'y pouvoir arriver, Notre équipage en
étoit alarnié. Je les exhortai à recourir à la protec-
tion de Dieu , qui ne nous avoit point encore man-
qué dans le voyage. On fit sur /a Salamandre le
même vœu qu'on avoit fait sur le Poli : et ce jour-
là même le temps changea et devint fort serein.

Sur les huit heures du soir , nous levâmes l'ancre,
la lune étant fort belle; et à la faveur de la marée
notre chaloupe, armée de seize rames, remorqua le
vaisseau

, et le conduisit jusqu'à une portée de fusil
de l'endroit où nous voulions aller , et où nous ne
pûmes aborder, la marée nous ayant manqué. En
passant vis-à-vis le fort, on nous tira trois ou quatre
volées de canon, dont les boulets ne vinrent pas jus-
3u'à nous. Nos Canadiens n'y répondirent que par
es Sassa Koués : c'est le nom que les Sauvages

donnent aux cris qu'ils font à la guerre en signe de
réjouissance.

Le 3 , notre vaisseau pensa périr. Comme nous



ÉDIFIANTES ET CURIEUSES. l3

appareillions dans l'espérance de nous rendre bien-

tôt au port que nous touchions, pour ainsi dire, un
gros tourJ>illon de nei^e nous cacha la terre, et uu
gros vent de nord-ouest nous jeta su" une balture,

où nous échoui\mes à niarde haute. iNousy passâmes

une triste nuit. Sur les dix heures du soir les glaces,

emportées par les courans et poussées par les vents»

commencèrent à donner contre notre vaisseau avec

une violence et un bruit si épouvantable , qu'on
pouvoit l'entendre d'une lieue : ce fracas dura quatre

ou cinq heures. Les glaces heurloient si rudement
le navire, qu'elles percèrent le bois et en empor-
tèrent jusqu'à trois un quatre doigts eh plusieurs en-

droits. M. d'iberville
, pour décharger le vaisseau

,

fit jeter sur la balture douze pièces de canon et di-

verses autres choses, qui no pouvoient pas se perdre
dans l'eau ni s'y gâter. Il fit depuis couvrir de
sable ces pièces de canon , de peur qu'elles ne fussent

entraînées au printemps par le refoulement des glaces.

Le 3 , le vent s'étant vin peu calmé , M. d'iberville

prit le parti de faire décharger son vaisseau
, qui

étoit toujours en danger de périr. Nous ne pûmes
nous servir pour cela de la chaloupe , parce qu'il

ii'étoit pas possible de la manier à travers les glaces

qui couloient toujours en grande quantité : mais
nous y employâmes les canots d'écorce que nous
avions apportés de Québec , et que nos Canadiens
condulsoient au travers djes glaces avec une adresse

admirable.

J'étois incommodé depuis quelques jours , et

j*avois même eu la fièvre. M. d Iberville me pres-
soit d'aller à terre ; mais je ne pouvois me résoudre
à quitter le vaisseau dans le péril où il étoit , et dans
l'alarme où je voyois tout l'équipage. Je fus contraint

de le faire par la triste nouvelle que nous apprîmes
bientôt. M. de Ghateauguai

, jeune officier de dix-
neuf ans , et frère de M. d'iberville , étoit allé faire
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le coup de fusil verc le fort des An^ais noiir 1p.
amuser et leur oter la connoissance d^^^t'reCb !
ras. S etan trop avancé , il f„t blessé d'une balle quiJe perçoit de part en part. Il me demandoit pourra
^confesser et je m'y transportai sur le champ^. Noucrûmes d abord que la blessure n'étoit pas mortelle

'

nous fumes bientôt détrompés , car il mourut le /etdemain. Un moment auparavant, nous avions ap-
pris des nouvelles du P.//, et nous avions su que ce
vaisseau n etoit pas moins en danger que le notre!Les vents les glaces, les batture^'s, tout lui avoit
^te contraire. Une fois qu'il étoit échoué "

éto
sorti un grand éclat de la quille: quatre pompes ne
suffisoient pas pour vider l'eau quilntroit!^PluLu sbarrds de poudre avoient été mouillés en déchar-
geant ce vaisseau. Il n'étoit point encore rendu, et
Il etoit en danger de ne pouvoir se rendre à l'en-
droit ou d devoit hiverner. Tant de tristes nouvellesn abattirent pas le courage de M. d'Iberville : il étoit
extraordmairement louché de la mort de son frère

,

quilavoit toujours aimé tendrement. Il en fit un
sacrifice a Dieu

, dans lequel il vouloit mettre toute
sa confiance. Prévoyant que le moindre signe d'in-
quiétude qui paroitroit sur son visage

, jetteroit tout
le monde dans la consternation, il se soutint tou-
jours avec une fermeté merveilleuse, mettant tout
le monde en action

, agissant lui-même et donnant
ses ordres avec autant de -présence d'esprit que ja-
mais. Dieu le consola dès le même jourj une même
marée mit les deux vaisseaux hors de danger, et
les conduisit chacun dans les endroits qu'on avoit
marques. ^

Le 5 ,
je baptisai deux enfans d'un Sauvajve

, qui
ëtoient malades depuis long-temps, et que je îugeois
en danger. Je me pressai de les baptiser, parce que
des le lendemain, les Sauvagec dévoient partir pour
aller passer 1 hiver dans les bois fort loin de nous-
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Mais avant que de les baptiser ,
je fis promettre à

îeur père que s'ils revenoient de leurs maladies , il

me les ramèneroit au printemps pour ks instruire.

Ils ëloient tous deux enfans du môme père , mais
de ditFérentes mères , la polygamie étant en usage

parmi les Sauvages de ce pays. L'un des deux mou-
rut , et le père me ramena l'autre le printemps sui-

vant, comme il me l'avoit promis. Nous travaillâmes

ensuite à tious cal^aner, ù décharger le vaisseau, et

à préparer tout pour le siège.

Le 9 , je partis pour me rendre au Poli , où M. de
Tilly , lieutenant , étoit dangereusement malade
depuis quelques jours. C'est là le premier voyage
-que j'ai fait dans les bois de l'Amérique. Le terrain

par où il nous failoit passer est fort marécageux :

nous fumes contraints de faire de grands détours
pour éviter les marais. L'eau commençoit à geler

,

mais la glace n'étoit pas assez forte pour nous porter:

»ous enfoncions souvent jusqu'à mi - jambe. Nous
fîmes ainsi cinq lieues sUr la neige et dans les bois ,

si cependant on peut se servir de ce terme ; car il

n'y a point en ce pays-là de bois francs , ce ne sont
quasi que des broussailles et des épines assez épaisses

en quelques endroits , et mêlées en d'autres de
beaucoup de savanes claires.

Quand nous fûmes arrivés au bord de la rivière

de BouriDon , nous nous trouvâmes fort embarrassés;
le vaisseau étoit de l'autre côté : la rivière en cet

endroit-là a une lieue et demie de large ; elle est

fort rapide et traînoit alors beaucoup de glaces. Ceux
^ui m'accompagnoient jugèrent que le passage étoit

impraticable : j'eus même de la peine à vaincre leur
résistance ; mais peu après la rivière se fit belle

,

les glaces ayant dérivé avec la marée baissante. Nous
nous embarquâmes aussitôt après avoir porté notre
canqt sur les glaces qui bordoient la rivière. Nous
partîmes au soleil couckant, et nous arrivâmes heu-
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reusement au commencement de la nuit. Nous trou-
vâmes le navire dans un endroit sûr et commode.Un commençoit à se remettre des fatigues passées.
J allai voir le malade que je consolai

; je le confessai
le lendemain

, et lui donnai le saint viatique. Je
passai 1 après -dint^e à visiter nos Canadiens et nos
matelots

, qui s'etoient cabanes à terre. A mou
retour

,
on m'avertit que la rivière éloit praticable,

et je m embarquai aussitôt
, parce que j'avois promis

de retourner incessamment à cause de l'attaque du
fort. Nous arrivâmes tard à l'autre bord, et nous ylimes une cabane pour y passer la nuit. Nous la
limes avec beaucoup de négligence

, parce que le
ciel paroissoit fort serein : nous nous en repen-
tîmes; car nous y fûmes pendant trois heures expo-
ses à la neige. ^

Le II
,, nous arrivâmes à notre camp, où tout

étoit fort avancé pour le siège. On avoit fait un
beau chemm dans le bois pour conduire le canon

,
les mortiers et les bombes. Le 1 2 , on plaça les
mortiers. Le i3, comme on étoit prêt à tirer , on
envoya sommer les ennemis de se rendre , et leur
olFrir de bonnes conditions , s'ils se reudoieut
d abord. Ils demandèrent jusqu'au lendemain matin
huit heures pour donner leur réponse , et prièrent
qu on ne les inquiétât point cette nuit-là auprès du
lort. Cela leur fut accordé. Le lendemain, à l'heure
marquée

, ils apportèrent leurs conditions. On y
souscrivit sans p.ine ; car ils ne demandoient pas
même leurs armes , ni leur pavillon. Leur ministre
avoit mis la capitulation en latin , et moi je servis
d'interprète de notre côté. La peur les avoit saisis
dès notre arrivée. Depuis ce temps-là, ils s'etoient
toujours tenus renfermés , sans oser même sortir
pendant la nuit pour aller chercher de l'eau à la ri-
vière qui bat le pied du fort. M. d'Iberville envoya
le même jour M. du Tas , son lieutenant , avec

soixante
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soixante îiommes
,
pour on prent^'e possession. Il y

alla lui-même le lendemain ,
jour t.e sainte The'rèse

,

et il le nomma le Fort Bourbon, J'y dis la messe
le même jour , et nous y chantâmes le Te Deum,
Ce fort n'est que de bois , plus petit et plus foible

que nous n'avions cru. Le butin qu'on y trouva fut

aussi moins considérable que nous n'avions espéré.

Les Anglais y éloient au nombre de cinquante-trois

,

tous assez grands et bien faits ; celui qui les com-
mandoit, étoit plus habile dans le commerce que
dans la profession des armes qu'il n'avoit jamais
exercée ; c'est ce qui fut cause qu'il se rendit si ai-

sément. Nous admirâmes la disposition merveilleuse
de la Providence divine. En entrant dans la rivière

de Sainte-Thérèse , nous avions invoqué avec con-
fiance la grande sainte , dont cette rivière portoit le

nom : et Dieu arrangea tellement les choses
, que

justement le jour de la fête de la même sainte nous
entrâmes dans le fort ; ce qui nous rendit les maîtres
de la navigation et de tout le commerce de cette

grande rivière.

Ce jour-là même je crus devoir retourner voir
M. de Tilly , que j'avois laissé bien mal. Je partis

donc après-dîner , et j'arrivai au bord de la rivière

de Bourbon , que nous trouvâmes absolument im-
praticable. Nous cabanâmes , et nous passâmes là

toute la nuit. Le lendemain , la rivière n'étant pas
meilleure , nous fîmes sur le bord de grandes fu-
mées, ce qui étoit le signal dont on étoit convenu,
pour donner connoissance au Poli de la prise du
fort. On répondit par des signaux semblables , et

nous retournâmes au fort. Trois jours après , c'est-

à - dire , le 1 8 d'octobre , je me joignis à M. de
Caumont , frère de M. de Tilly , à deux autres de
ses parens , et à un autre Canadien

, pour tâcher
de passer ensemble au Poli. Nous trouvâmes en-
core la rivière mauvaise , et le lendemain elle n'étoit

T. IV. 2
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pas meilleure. Nous nous hasardâmes ne'anmoîns à
ia passer : ce ne fut pas sans courir beaucoup de
risque; mais enfin nous arrivâmes heureusement.
Je ne quittai plus le malade jusqu'au 28 , qui fut
le jour de sa mort. Après ses obsèques

, je voulois
retourner au fort célébrer la fête de la Toussaint

,

mais il fut impossible de passer la rivière avant le
jour des Morts. Nous nous égarâmes ce soir- là dans
les bois : et après avoir long-temps marché , nous
nous retrouvâmes quasi à l'endroit dont nous étions
partis. Nous y passâmes la nuit , et je n'arrivai au
fort que le 3 novembre. J'ai fait souvent dans la
suite ces petits voyages ; car la maladie et le scorbut
s'étant mis dans nos équipages

, j'élois obligé d'aller
continuellement du fort au Poli , et du Poli au fort

,

pour assister tous les malades. J'eus moi - même
quelques atteintes de scorbut ; les mouvemens que
je me donnai pour aller secourir de côté et d'autre
ceux qui étoieiit en quelque danger , dissipèrent

,

k ce que je crois , les commencemens du mal.
La rivière de Sainte - Thérèse étoit tout -à- fait

prise dès îe mois d'octobre à trois ou quatre lieues
au-dessus du fort , où il y a des îles qui en rendent
le canal plus étroit ; mais on ne commença à passer
dessus , vis-à-vis le fort, que le i3 novembre. La
rî'/ière de Bourbon ne fut tout- à -fait prise que la

nuit du 23 au 24. janvier 1695. Depuis ce temps-là

,

nous passâmes sur la glace pour aller au Poli , et
cela nous abrégeoit bien du chemin. Les glaces
commencèrent à se briser dans la rivière de Sainte-
Thérèse le 3o mai , et le 1 1 juin seulement dans
la rivière de Bourbon. Le 3o juillet , nous nous
embarquâmes pour aller , avec nos deux vaisseaux ,

en rade à l'entrée de la rivière de Sainte-Thérèse
,

pour y attendre les vaisseaux anglais qui ont cou-
tume d'y venir vers ce temps-là. Mais nous les avons
ai ^ndus en vain : il n'en a paru aucun.
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J*avois pris le parti , dès mon arrivée , d'apprendre

la langue des Sauvages. Je voulus pour celame servir
-de deux d'entre eux qui ëtoient restés pendant
l'hiver dans une cabane près du fort ; mais mes fré-
quentes courses d'une rivière à l'antre m'en ont
empêché

; d'ailleurs l'homme étoit un esclave d'une
autre nation

,
qui ne savoit qu'imparfaitement leur

langue
, et la femme

, qui haïssoit fort les Français

,

ne me parloit que par fantaisie , et me trompoit
souvent. Cependant , les visites que je leur rendois
eurent du moins un bon effet. J'avois gagné la con-
fiance de ce pauvre homme , et je commencois à
1 mstruire le mieux qu'il m'étoit possible : il tomba
malade

; il me demanda le baptême , et j'eus la con-
solation de le lui donner avant qu'il mourût. Voici
maintenant ce que j'ai pu apprendre des Sauvages
de ce pays.

Il y a sept ou huit nations différentes qui viennent
au fort

, et il y en est bien venu en traite, cette an-
née 1695 , trois cents canots ou davantage. Les plus
éloignés

, les plus nombreux et les plus considé-
rables sont les Assiniboëh et les Kriqs , ou autre-
ment

, les Kiristinnons : il n'y a même que les
langues de ces deux nations - là à apprendre. La
langue des Kriqs qui est algonquine et celle des
Sauvages les plus voisins du fort , est la même à
quelques mots près , et quelque peu de différence
dans 1 accent. La langue des Assiniboëls est fort dif-
férente de celle-ci ; elle est la même q„e celle des
.Scioux, chez lesquels mon frère a hh deux voya-es.On prétend même que ces Assiniboëls sont mie
nation Sciouse

, qui s'en est séparée il y a long-
temps

,
et qui lui fait depuis continuellement la

guerre. Les Kriqs et les Assiniboëls sont alliés en-
semble; ils ont les mêmes ennemis et entreprennent
les mêmes guerres. Plusieurs Assiniboëls parlent
i^riq

,
et plusieurs Kriqs , assiniboël. Les Kriqs sont

s.»
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' 0" plusieurs vont en

Mar.e et a M.chilunakmak. J'en ai vu „,éme ouiont etejusqui Montréal. La rivière deBom^on "a,usq„;a„ lac des Kriqs : il fa», d'ici vin», «û vh «!cinq jours pour y aller ; il en faut trente -ciZ ouquarante pour aller chez les Assiniboèls.
^

Ces Sauvages ont le corps bien fait ; ils sont

le corps
,
qui représentent des serpens , des oiseauxet diverses autres figures , et qu'ils s'impriniem

"^
se piquant la peau avec de peSts os pointus , et e"

Sr"lir ''^''"•^ de Poussièr'e de dkrLâ
cm „ 7fl T

P^?*^? " P^^issent avoir beau-

en a'^ttnfr* '/"1' '°'" P'"^ ^'f^' '«")"»"en action toujours dansant ou chantant. Les unset les antres sont braves et aiment la guerre. Oncompare les Assinibocb aux Flamands, !t les Kriq"

â celles de ces deux nations. Ces Sauvages n'ont

Four, e
""''^''''

"/ •'^'•^^«^ «-• Ilslnt tôt!

rieur"tr' r
"?'^"""'

'
^'^'"" <>« 'eur chasse et

.t, 1^.7 ^ ••,
^"' néanmoins ils s'assemblent surdes lacs

, ou ils sont deux ou trois mois, et ensuite
Ils vont ramasser de la folle avoine , dont .1 foTtleur provision. Les Sauvages qui sont plus proch sd ICI ne vivent que de leur cliasse; ils courent con!
tinuellemenl dans les bois , sans s'arrôter dans aucun
endroit ni l'hiver ni l'été , sinon quand ils fontbonne chasse

; car pour lors ils cabanent là , et ydémeurent jusqu'à ce qu'ils n'aient plus rien à man-
ger. Ils sont souvent contraints de passer trois ou
Quatre jours sans prendre aucune nourriture , manquede prévoyance. Ils sont comme les autres endurcis
au froid et accoutumés k h ffttigue ; mais du reste.
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ils sont lâches , timides , fainéans
, grossiers ei tout

à fait vicieux.

Pour ce qui est de la religion qu'ils professent
je crois qu'elle est la même que celle des autres
Sauvages : je ne saurois encore dire bien précisëmeut
en quoi consiste leur idolâtrie. J'ai su qu'ils ont des
espèces de sacrifices. Ils sont grands jongleurs ; ils

ont comme les autres l'usage de la pipe
, qu'ils ap-

pellent calumet ; ils font fumer le soleil , ils font
aussi fumer les personnes absentes ; ils ont fait

fumer notre fort , notre vaisseau : je ne puis cepen-
dant vous dire rien de certain sur les idées qu'ils
peuvent avoir de la Divinité , n'ayant pu l'appro-
fondir. Je vous ajouterai seulement

, qu'ils sont ex-
trêmement superstitieux , fort débauchés

; qu'ils
vivent dans la polygamie et dans un grand éloi-
gnement de la religion chrétienne. Par - là , vous
v.;yez , mon révérend père , qu'il sera fort difficile

d'établir la religion parmi ces peuples. Je crois que

,

si l'on veut y faire quelque progrès , il faut com-
mencer par les Kriqs et les Assiniboéis. Outre que
ces Sauvages sont en plus grand nombre , il me
semble qu'ils ne sont pas si éloignés de la religion :

ils ont plus d'esprit , ils sont du moins sédentaires
.
pendant trois ou quatre mois ; on peut former plus
aisément dans leur pays une mission. Ce n'est pas
que je ne voie les peines qu'on auroit à s'y établir.
Je ne sais si nos premiers pères en ont eu autant
dans leurs premières missions du Canada

, que celles-
ci en promettent. Mais ce n'est pas la ce qui nous
doit efirayer ; Dieu prendra soin de nous , et j'es-
père que plus ces missions seront pénibles

, plus il
se trouvera de missionnaires qui s'offriront à Dieu
pour y être envoyés.

Il me reste encore à parler du climat et de la
température de ce pays. Le fort est, comme je l'ai
deju du Cl - dessus, vers le 57. e degré de luii-
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mt uT.^
^ ^'^^^ouchurc de deux belles rivières

;mais la terre y est très-n.orato
; c'est un pays toutmarécageux et rempli de 'savanues. Il 'y Heu de

bois
,
et d y est trùs-petit. Du fort , à plus deSrente

et quarante heues
, d n> a point de bois franc.

soufflent orduiairemcnt
, des grands froids et des

«eiges qui y sont presque continuelles. Dès le mois
de septembre le Iroul commence , et il y est déjà
assez grand pour remplir les rivières de glaces , et
les geler mOme quelquefois tout-à-fait. Les glaces
lie quittent que vers le mois de juin; mais le froidne quitte pas pour cela. Il est vrai qu'il y a dans
ce ternps-là des jours fort chauds (car il n'y a guère
de mdieu entre le grand chaud et le grand froid ) ;mais cela dure peu : les vents du nord

, qui sont
liequens, dissipent bientôt cette première chaleur;
et souvent, après avoir sué le matin , on est gelé le
soir. La neige y est huit à neuf mois sur la terre ;mais elle n est pas fort haute : le plus qti'elle a eu de
hauteur cet hiver, a été deux ou trois pieds.

Ce long hiver
, quoiqu'il ;oit toujours froid , ne

lest cependant pas toujours également. Il y a sou-
vent

,
a la venté

, des froids excessifs
, pendant

lesquels on ne se montre pas impunément dehors.
II y en a peu d entre nous qui n'en aient porté de^
marques

; et un matelot entre autres y a perdu les
deux orei les

; mais aussi il y a de beaux ours. Ce
qiu m y plaît davantage

, c'est qu'on n'y voit point
de p uie

;
et qu après certain temps de neige et de

poudrerie (c est ainsi qu'on appelle une petite neige
qui s insiime partout ) , l'air y est net et clair. Si

I
avois a choisir de l'hiver ou de l'été de ce pays ,

je ne sais lequel je prendrois : car dans l'été , outre
que les chaleurs y sont brûlantes

, qu'on y passe
souvent d un grand chaud à un grand froid , et qu'on
y a rarement trois beaux jouis de suite , il y a eu-

!

"9
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core tant do maiingoiiins ou cousins , que vous ne
sauriez sortir sans en être couvert et piqué de tous

cotés. Ces niou'lieronssont ici eu plus grand nombre
et plus forts qi 'en Canada : ajoutez que les bois sont

pleins d'eau , et pour peu qu'on avance , on en a
souvent jusqu'à la ceinture.

Quoique le pays soit tel que je viens de dire

,

cela n'empêche pas qu'on n'y puisse vivre aisément;

les rivières sont pleines de poissons , la chasse y est

aliondanle i tout l'hiver il y a une grande multitude

de perdrix ; nous en avons bien tué vingt mille. Le
printemps et l'automne , on y trouve aussi une mul-
titude prf»digieuse d'oies , d'outardes , de canards ,

de bernaches , et d'autres oiseaux de rivière. Mais
la meilleure chasse est celle du caribou ; elle dure
toute l'année, et surtout au priutemps et dans l'au-

tomne ; on en voit des troupes de trois ou quatre
cents à la fois , et davantage. M. de Serigni nous a

dit que le jour de la Toussaint et le jour des Morts

,

il en avoit bien passé dix mille à une lieue des ca-

banes
,
que ceux du Poli avoient vus de l'autre côté

de la rivière de Bourbon. Les caribous ressemblent
assez aux daims , à leurs cornes près. Les matelots

,

la première fois qu'ils en virent , en eurent peur
et s'enfuirent. Nos Canadiens en tuèrent quelques-
uns ; et les matelots qui ont été raillés par les Cana-
diens , sont devenus plus braves et en ont tué aussi

dans la suite. Voilà comme Dieu a soin de ces Sau-
vages. Pendant que la terre leur est ingrate , le Sei-
gneur pourvoit à leur nourriture , en leur envoyant
une si grande quantité de gibier , en leur donnant
même une adresse particulière pour le tuer.

Outre les nations qui viennent en traite à la ri-

vière de Sainte-Thérèse , il y en a encore d'autres
qui sont plus au nord , dans un climat encore plus
froid que celui-ci , comme les Ikoviririoucks

, qui
sont environ à cent lieues d'ici j mais ils ont guerre
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5na<l('« , (pi'avMU plus di' loisir apivs lo dt'pait dos

vaisseaux , j(' pourrois apprendre loul-à-fail la langue

des Sauvages , cime luellrc eu élal d'y commencer

in.e mission. Dieu ne m'en a pas jugé di^ne : les

Anglais nous vinrent assiéger et nous prirent.^ Je

vous en ai dit , en repassant en France ,
le détail

avec l'histoire de notie prison. Il seroit inutile de

vous le répéter ici. Je suis dans la participation de

vos saints sacrifices, etc.

Gabrikl Marest , missionnaire.

LETTRE

Du père Cholenec , missionnaire de la Compagnie

de Jésus , au père Augustin le BUmc , de la

même Compagnie , procureur des missions du

Canada,

Au Sault de Saint-Louis, le 27 aoi\t lyiS.

^"ii
I i

Mon révérend père,

La paix de N. S.

Les merveilles que Dieu opère tous les jours par

l'intercession d'une jeune vierge iroquoise ,
qui a

vécu et qui est morte parmi nous en odeui de sain-

teté , m'auroient p. rté à vous informer des par-

ticularités de sa vie ,
quand même vous ne m'au-

riez pas pressé par vos lettres de vous en faire le

détail. Vous avez été témoin vous - niônie de ces

merveilles , lorsque vous remplissiez ici avec tant

de zèle les fonctions de missionnaire ; et vous savez

que le grand prélat qui gouverne cette Eglise , touché

des prodiges dont Dieu daigne honorer la mémoire
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de cette sainte fille , i'a appelée avec raison la Ge-"ey.eve de la Nouvelle-FrLce. Tous I s Fr^noatqu. habuent ces colonies , de même que leswT;'
TZ iZ"''"

^'"''''"'™ i-"- '"«
• "-Se-;oe lort loin p„er sur son tombean , et plusieurspar son entremise, ont été guéris sur C

S

f ''"rs maladies
, et on, reçu du Ciel d'à t"sfaveurs extraordinaires. Je ne votis dirai rien, mon

,-.:r™n:''Y''' 'i"'' r. "'>'- v„ moi-même "o'rsZ,"
J
ai eu »n,i, de sa conduite , on que je n'aie apnris du

in,ss,o,.„a,re q„ lui a conféré l saint baptS
.,

.l'„nl,kom,a (cest le nom de la sainte iiUe dont<u u v..ns entretenir) naquit l'an 1 656 à GandaoueuéInné des bourgades des Iroqnois inférieurs app^dés

qn. etoil Chrétienne, étoit Algonquine ; elle avoite e baptisée dans a ville des TroisJiiviè es, oùX
ft.. élevée parmi les Français. Dans le tem^s qu'onfaisoit la guerre aux Iroquois , elle fut prise par ce"barbares

,
et menée captive dans leur pays. o"a sudepuis, que dans le sein de l'infidélité même" elle

est celle dont ,e parle : mais elle eut la douleiir de

ZZ7T", '-^"n'rocurer la grâce du baptême. Unepente vérole qu. ravageoii le pays des Iroquois
1 enleva elle et son fils en peu de'jours : Tegalfkouta'en fut attaquée comme les autres , mais elle ne suc-comba point à la violence du mal. Elle se trouvadonc orpheline à l'âge de quatre ans sous la conduitede ses tantes et au pouvoir d'un oncle qui étoitle

ïnLu-T^"" ''" ""'S''- ^'^ P'"'"'' ^érJe lui avoit
alloibli les yeux

, et cette incommodité l'empêcha,
pendant quelque temps, de paroître au grand jourEl e demeuroit les jours entiers retirée dan!sa cabane :peu à peu elle s'alfectionna à la retraite , et dans la
suite cUe fit par goût , ce qu'elle avoit fait auparavant
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par nécessité. Cette inclination pour une vie retirée

,

si contraire au génie de la jeunesse iroquoise , fut

principalement ce qui conserva l'innocence de ses

mœurs dans le séjour mdrae de la corruption.

Quand elle fut un peu plus avancée en âge , elle

s'occupa dans le domestique à rendre à ses tantes

tous les services dont elle étoil capable et qni conve-

noient à son sexe ; elle piloit le blé , elle alloit quérir

de l'eau , elle portoit le bois : car c'est ,
parmi nos

Sauvages , l'emploi ordinaire des femmes. Le reste

du temps elle le passoit à faire de petits ouvrages

,

pour lesquels elle avoit une adresse extraordinaire.

Par-là elle éviloit deux écueils également funestes

à l'innocenct; : l'oisiveté , si ordinaire ici aux per-

sonnes du sexe et qui est pour elles la source d'une

inlînité de vices , et la passion extrême qu'elles ont

de couler le temps dans des visites inutiles , de se

montrer aux assemblées publiques, et d'y étaler leurs

parures. Car il ne faut pas croire que cette sorte de

vanité soit le partage des seules nations civilisées ;

les femmes de nos Sauvages , surtout les jeunes

filles , affectent de paroître ornées de ce qu'elles ont

de plus précieux. Leurs ajustemens consistent en
certaines étoffes qu'elles achètent des Européens ,

en des manteaux de fourrure et en divers coquillages

dont elles se couvrent depuis la tête jusqu'aux pieds :

elles s'en font des bracelets , des colliers , des pen-

dans d'oreilles , des ceintures ; elles en garnissent

même leurs souliers : car ce sont là toutes leurs

richesses , et c'est parmi elles à qui se distinguera

le plus par ces sortes d'ajustemens. Lu jeune Tegah-

kouila qui avoit naturellement de l'aversion pour
toutes les parures propres de son sexe, ne put résister

aux personnes qui lui tenoient lieu de père et de
mère ; et pour leur complaire , elle eut quelquefois

recours à ces vains ornemens. Mais lorsqu'elle fut

Chrétienne , elle s'en fit un grand crime , et elle

I
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expia cette complaisance qu'elle avoit eue

, par des
larmes presque continuelles , et par une sévère péni-
tence. ,

^

M. de Tracy ayant été envoyé de la cour pour
mettre à la raison les nations iroquoises qui déso-
loient nos colonies

, porta la guerre dans leur pays
et y brilla trois villages des Agniez. Cette expédition
répandit la terreur parmi ces barbares , et ils en
vinrent à des propositions de paix qii'pn écouta,
lueurs députés furent bien reçus des Français ; la
paix se conclut à l'avantage des deux nations. On
saisit cette occasion

, qui paroissoit favorable
, pour

envoyer des missionnaires aux Iroquois. Ils avoient
déjà quelque teinture de l'évangile qui leur avoit été
prêché par le père Jogues , surtout ceux d'Onnon-
tagué

, parmi lesquels ce père avoit fixé sa demeure.
Oii sait que ce missionnaire reçut alors la récompense
qu il devoit attendre de son zèle : ces barbares le
tmrent dans une dure captivité , et lui mutilèrent
les doigts ; ce ne fut que par une espèce dé miracle
qu il se déroba pour un temps a leur fureur. Il semble
pourtant que son sang devoit être la semence du
christianisme dans cette terre infidèle ; le père Jogues
ayant eu le courage d'aller l'année suivante continuer
sa mission auprès de ces peuples qui l'avoient traité
SI Hihumainement

, finit sa vie apostolique dans les
supplices qu'ils lui firent endurer. Les travaux de
ses deux compagnons furent couronnés par une mort
semblable

; et c'est sans doute au sang de ces pre-
miers apôtres de la nation iroquoise

, qu'on doit
attribuer les bénédictions que Dieu répandit sur le
aele de ceux qui leur succédèrent dans le ministère
evangélique.

Le père Fremin , le père Bruyas, etle père Pierron,
qui savoient la langue du pays , furent choisis pour
accompagner les députés iroquois dans leur retour,
et pour confirmer de la part des Français la paix ^ui
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tenait de ^eur être accordée. On confia aux mission-

iiaires les présens que faisoit le gouverneur , aihi de
leur faciliter l'entrée dans ces terres barbares. Us y
arrivèrent dans le temps que ces peuples ont accou-

tumé de se plonger dans toute sorte de débauches

,

et personne ne se trouva en état de les recevoir. Ce
contre-temps procura à la jeune Tegahkouita l'avan-

tage de connoître de bonne heure ceux dont Dieu
vouloit se servir pour la conduire à une haute per-

fection : elle fut chargée de loger les missionnaires ,

et de subvenir à leurs besoins. Sa modestie , et la

douceur avec laquelle elle s'acquitta de cette fonction

,

touchèrent les nouveaux hoies ; elle , de son côté

,

fut frappée de leurs manières affables , de leur assi-

duité à la prière , et des autres exercices dont ils

partageoient la journée. Dieu la disposoit ainsi à la

^râce du baptême , (ju'elle auroit demandée , si les

missionnaires eussent fait un plus long séjour dans
son village.

Le troisièm. jî ur de leur arrivée , ils furent appelés

à Tionnontogdtn , où se fit leur réception : elle

fut des plus solennelles. Deux des missionnaires s'éta^

blirent dans ce village : le troisième commença une
mission dans le village d'Onneiout

, qui est à trente

lieues au-delà dans les terres. L'année suivante on.

forma une troisième mission à Onnontagué. La qua-
trième fut établie à Tsonnontouan , et la cinquième
au village de Goiogoen. La nation des Agniez et celle

^es Tsonnontouaus étant nombreuses et séparées
en plusieurs brmrgades , on fut obligé d'augmenter
le nombre des missionnaires.

Cependant, Tegahkouita enlroit dans l'âge nubile

,

et ses parens étoient intéressés à lui trouver un époux

,

parce que , selon la coutume du pays, le gibier que le

mari tue ù la chasse , est au profit de la femme , et

de tous ct'îix de sa ramille. La jeune Iroquoise avoît

des iacUnaiions bien opposées aux desseins de ses
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il ^

avaTm/I' '""'V ?^'"^ «-ourpourk pureté',avant même q« elle pût connoître Texcelle ice de

tant soit peu lu, faisoit horrerir. Ainsi
, quand onJui proposa de s'établir , elle s'en excusa sols divers

mart/e
^"^'^^"^^^"" *î"^"^ avoit alors pour le

Ses parens parurent goûter ses raisons; mais,peu après ,Is résolurent de l'engager lorsqu'elle ypenserou le moms, sans même Fui laisser! dioi'Ide la personne avec qui ils vouloient l'unir. Ils
jetèrent les yeux sur un jeune homme dont l'alliance
leur paroissoit avantageuse , et ils lui en firent faire
la proposition aussi-bien qu'à ceux de sa famille.
lu allaue étant conclue de part et d'autre , le ieuneliomme entra le soir dans la-oablinede celle qui lui
etoit destinée

, et d vint s'asseoir auprès d'elle? C'est
ainsi que se font les mariages parmi nos Sauvages :bien que ces mfidèles poussent le libertinage et la
dissolution jusqu'à l'excès, néanmoins il nVa pointde nation qui garde si scrupuleusement en public
es bienséances de la plus exacte pudeur. Un ieunehomme sermt à jamais déshonoré , s'il s'arrêtoit à
converser publiquement avec une fille : quand il
sag^t de mariage, c'est aux parens à traiter l'affaire

.

et U n est pas permis aux parties intéressées de s'en
ixieler

: il suffit même qu'on parle de marier un
jeune sauvage avec une jeune indienne

, pour qu'ils
évitent avec soin de se voir et de se parler. Quand
es parens agréent de part et d'autre le mariage ,ie jeune homme vient le soir dans la cabane de sa

lutine ejionse
, et il s'assied auprès d'elle , c'est-à-

dire
, qu il la prend pour femme , et qu'elle le prend

pour mari. ^

Tegahkouita parut toute déconcertée quand elle
vu ce jeune homme assis auprès d'elle : elle rougit
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iVabord, et se levant brusquement , elle sortit avec

indignation de la cabane ,, et ne voulut point y rea-

trer , que le jeune homme ne fut dehors. Celte fer-

meté outra ses parens , qui crurent recevoir par-là

un afïVont, et ils résolurent de ne pas en avoir le dé-

menti. Ils tentèrent encore d'auties stratagèmes, qui

ne servirent qu'à faire éclater davantage la fermeté

de leur nièce. L'artifice n'ayant pas réussi, on eut

recours à la violence. On la traita comme une esclave ;

elle fut chargée de tout ce qu'il y avoit à faire de
plus pénible et de plus rebutant; ses actions les plus

innocentes étoient interprétées malignement ; on lui

reprochoit sans cesse son peu d'attachement pour ses

parens, ses manières farouches et sa stupidité : car

c'est ainsi qu'on appoloit Téloignement qu'elle avoit

du mariage; on l'attribuoil à une haine secrète qu'elle

portoit à la nation iroquoise
,
parce qu'elle étoit de

race algonquine. Enlin, on mit tout en œuvre pour
ébranler sa constance. La jeune fille souffrit tous ces

mauvais traitemens avec une patience invincible ; et

sans rien perdre de son égalité d'âme et de sa dou-
ceur naturelle, elle rendit tous les services qu'on
exigeoit d'elle , avec une attention et une docilité qui
étoient au-dessus de son âge et de ses forces. Peu
à peu ses parens s'adoucirent , ils lui rendirent leurs

bonnes grâces, et ils ne l'inquiétèrent plus sur le

parti qu'elle avoit pris.

En ce temps-là , le père Jacques de Lamberville
fut conduit par la Providence au village de notre

jeune iroquoise , et il reçut ordre de ses supérieurs

de s'y arrêter , bien qu'il semblât plus naturel que
ce père allât se joindre à son frère , qui avoit soin

de la mission des Iroquois d'Onnonta^fué. Tej>ah-
Kouita ne manqua pas cl assister aux mstructions et

aux prières qui se faisoient tous les jours dans la cha-
pelle; mais elle n'osoit s'ouvrir sur le dessein qu'elle

avoit depuis long-tenips d'être ciuétienae : soit qu'elle



3a Lettres
fût arr^'tëe par rappréhension d'un oncle de qui elle
(lépendoit absoliimt iit , et à qui des taisons d'inlërél
donuoient de l'aversion pour les Clirëliens;soit que
sa pudeur même la rendit trop timide, et rempéchat
de découvrir ses sentimens au missionnaire,

^

Enfin
, l'occasion de déclarer le désir qu'elle avoit

d'être baptisée, se présenta à elle lorsqu'elle y pen-
soit le moins. Une blessure qu'elle s'étoit faite au
pied l'avoit retenue au village, tandis que la plupart
des femmes faisoient dans les champs la récolte du
blé d'Tnde. Le missionnaire prit ce temps-là pour
faire sa tournée, et pour instruire à loisir ceux qui
étoient restés dans leurs cabanes. Il entra dans celle
de Tegahkouita. Cette bonne fdle ne put retenir sa
joie à la vue du missionnaire : elle commença d'abord
par lui ouvrir son cœur, en présence de ses com-
pagnesmêmes, sur l'empressement qu'elle avoit d'être
admise au rang des Chrétiens : elle s'expliqua aussi
sur les obstacles qu'elle auroit à surmonter de la part
de sa famille, et, dans ce premier entretien, elle fit

paroître un courage au-dessus de son sexe. La bonté
de son naturel, la vivacité de son esprit, sa naïveté
et sa carjfleur firent juger au missionnaire qu'elle fc-
roit un jour de grands progrès dans la vertu; il s'ap-
pliqua particulièrement à l'instruire des vérités chré-
tiennes; mais il ne crut pas devoir se rendre sitôt à
ses instances , la grâce du baptême ne devant s'accorder
aux adultes, surtout dans ce pays-ci, qu'avec pré-
caution et après de longues épreuves. Tout l'iiiver

fut emjiioyé à son instruction et à une recherche
exacte de ses moeurs.

Il est surprenant que malgré le penchant que les

Sauvages ont à médire, surtout les personnes du sexe

,

il ne s'en trouvât aucune qui ne fît Téloge de la jeune
cathécumène : ceux mêmes qui l'avoient persécutée
le plus vivement, ne purent s'empêcher de rendre
témoignage à sa vertu. Le missionnaire ne balança

plus
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plus à lui administrer le bapténie, qu'elle demandoit
avec une sainte impatience. Elle le reçut le jour de
Pâques de l'année 1676, et elle fut nommée Cathe-
rme; c'est ainsi que je l'appellerai dans la suite de
cette lettre.

La jeune néophyte ne songea plus qu'à remplir
les engagemens qu'elle venoit de contracter. Elle
ne voulut pas se borner à l'observation des pratiques
communes; elle se sentoit appelée à une vie plus
parfaite. Outre les instructions publiques auxquelles
elle assistoit régulièrement, elle en demanda de par-
ticuheres pour sa conduite intérieure. Ses prières
ses dévotions, ses pénitences furent réglées et elle
fut SI docile à se former selon le plan de perfection
qui lui avoit été tracé

, qu'en peu de temps elle de-
vmt un modèle de vertu. Elit passa de la sorte quel-,
ques mois assez paisiblement. Ses parens mêmes ne
parurent pas désapprouver le nouveau genre de vie
qu'elle menoit. Mais le Saint-Esprit nous avertit par
la bouche du Sage, que l'âme fidèle qui commence
à sumr à Dieu, doit se préparer à la tentation; et
c est ce (jui se vérifia en la personne de Catherine.
Sa vertu extraordinaire lui attira des persécutions de
ceux mêmes qui l'admiroient. Us regardoieni une vie
SI pure comme un reproche tacite de leurs dérèffle-
mens; et dans le dessein de la décréditer, ils s'eftbr-
cèrent, par divers artifices, de donner atteinte à sa
pureté. La confiance que la néophite avoit en Dieu
la défiance qu'elle avoit d'elle-même , son assiduité à
la prière, sa délicatesse de conscience qui lui faisoit
appréhender jusqu'à l'ombre même du péché , lui
donnèrent une victoire entière sur les ennemis de sa
pudeur.

L'exactitude avec laquelle elle se trouvoît tous
les jours de fête à la chapelle, fut la source d'un
autre orage qui vint fondre sur elle du côté de ses
proches. Le chapelet récité à deux chœurs est un
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dos oxcrcîcps de ces saiois jours : cplte espèce de
Î)salinodie i éveille ralteiilloii des néoph^'les, el anime
our dévotion. Ou y mêle des hymnes et des can-
tiques spirituels, que nos Sauvages rhanlenl avec

beaucoup de justesse et d'agrément ; ils ont l'oreille

fine , la voix belle , et un goût rare pour la musique.
Catherine ne se dispensoit jamais de cet exercice. On
trouva mauvais dans la cabane qu'elle s'abstînt ces

jours-lù d'aller travailler comme les autres à la cam»
pagne; on en vint ù des paroles aigres; on lui re-

procha que le christianisme l'avoit amollie et raccoii-

lumoit il une vie fainéante ; on ne lui laissa même
rien à manger, pour la contraindre , du moins par la

faim, à suivre ses parens, et à les aider dans leur

travail. La néophite supporta constamment leurs re-^

proches et leurs mépris, et elle aima mieux se pas-

ser ces jours-là de nourriture
, que de violer la loi

qui ordonne la sanctification des fêtes , et de man-
quer à ses pratiques ordinaires de piété. Cette fermeté

que rien n'ébranloit , irrita de plus en plus ses pa-
rens infidèles. Quand elle alloit à la chapelle , ils la

faisoicnt poursuivre à coups de pierre par des gens
ivres, ou qui faisoient semblant de l'être; en sorte

que , pour se mettre à couvert de leurs insultes, elle

étoit souvent obligée de prendre des chemins dé-
tournés. Enfin tous, jusqu'aux enfans, la montroient

au doig*:, crioient après elle et l'appeloientjpar dé-
rision , la Chrétienne. Un jour qu'elle étoit retirée

dans sa cabane , un jeune homme y entra brusque-
ment les yeux étiiicelans de colère , et la hache à la

main qu'il leva comme pour la frapper : peut-être

n'avoil-il d'autre dessein que de l'effrayer. Quoi qu'il

en soit des \ intentions de ce barbare, Catherine se

contenta de baisser modestement la tête, sans faire

paroltre la moindre émotion. Une intréy)idité si peu
attendue étonna si fort le Sauvage

,
qu'il prit aussitôt

la fuite , comme s'il avoit été épouvanté lui-même
par quelque puissance invisible.
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€e fut dans ces exercices de patience et de piëlt^

que Catherine passa l'été et raiitom..c qui suivirent
son baptême. L'hiver lui procura U!i peu plus de
tranquillité : elL ne laissa pas néanmoins d avoir à
souffrir quelques traverses , surtout de la part d'une
de ses tantes. G'étoit un esprit double et dangereux
qui ne pouvoit souffrir la vie régulière de sa^'nièce

'

€t qui censuroit jusqu'à ses actions et à ses paroles
même les plus indifférentes. C'est un usage parmi les
Sauvages, que les oncles donnent le nom de fille à
îeurs nièces, et que réciproquement les nièces ap-
pellent leurs oncles du nom de père : de là vient
que les cousms-germains s'appellent communément
frères. Il échappa une ou deux fois à Catherine d'ap^
peler de son nom propre, et non pas de celui de père
le mari de sa tante : c'étoit tout au plus une méprise
ou un manque de réflexion. 11 n'en fallut pas davan-
tage a cet esprit mal fait pour fonder une calomnie
des plus atroces. Elle jugea que cette manière de
s exprimer qui lui paroissoit trop familière, étoit l'in-
dice d une liaison criminelle, et à l'instant elle alla
trouver le missionnaire pour la décrier dans son es-
prit

,
et lui faire perdre les sentimens d'estime qu'il

avoit pour la néophyte. «Hé bien, lui dil^elleeii.
» 1 abordant , Catherine , dont vous estimez tant la
» vertu, est pourtant une hypocrite qui vous trompe v
5» elle vient, en ma présence , de solliciter mon mari
5. au pèche. » Le missionnaire

, qui connoissoit cette
temme pour un mauvais esprit, voulut savoir sur
quel fondement elle formoit une accusation de cette
nature; et ayant appris ce qui avoit donné lieu à uit
soupçon SI odieux, il lui lit une sévère réprimande,
et la renvoyabien confuse. Quand il en parla ensuite
à la néophyte, elle lui répondit avec une candeur etune assurance qui ne s'emprunte guère du mensonge.Ce fut en cette occasion qu'elle déclara ce qu'oa
suroît peut-être ignoré, si elle n'avoit pas été mise k

3..
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celte épreuve, que, par la miséricorde du Seigneur ^

elle ne se souveiioit pas d'avoir jamais terni la pureté
de son corps , et qu'elle n'appréhendoit point de re-

cevoir aucun reproche sur cet article au jour du ju-

gement.

Il étoit triste pour Catherine d'avoir tant de com-
bats à soutenir, et de voir son innocence exposée
sans cesse aux outrages et aux railleries de ses com-
patriotes; d'ailleurs elle avoit tout à craindre dans
un pays où si peu de gens goûtoient encore les ma-
ximes de l'évangile. Elle souhaitoit passionnément
de se transplanter dans une autre mission, où elle

pût servir Dieu en paix et en liberté ; c'étoit le sujet

de ses prières les plus ferventes; c'éloit aussi l'avis

du missionnaire : mais la chose n'étoit pas facile à
exécuter. Elle étoit sous la puissance d'un oncle at-

tentif à toutes ses démarches, et incapable de goûter
sa résolution par l'aversion qu'il portoit aux Chré-
tiens. Dieu, qui exauce jusqu'aux simples désirs de
ceux qui mettent en lui toute leur confiance , dis-

{îosa toutes choses pour le repos et la consolation de
a néophyte.

Il s'étoit formé depuis peu parmi les Français
une colonie d'Iroquois. La paix qui étoit entre les

deux nations, donnoit la lil>erté à ces sauvages de
venir chasser sur nos terres; plusieurs d'entr'eux

s'étoient arrêtés vers la prairie de la Magdelaine. Des
missionnaires de notre Compagnie qui y demeuroient
les rencontrèrent , et les entretinrent à diverses fois

de la nécessité du salut ; Dieu agit en même temps
sur leurs cœurs par l'impression de sa grâce ; ces

barbares se trouvèrent tout-à-coup changés , et ils se

rendirent sans peine à la proposition qu'on leur fit

de renoncer à leur patrie et de demeurer parmi nous.

Us reçurent le baptême après les instructions et les

épreuves accoutumées.

. L'exemplç et la piété de ces nouveaux ù^èks

«";•
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attirèrent avec eux plusieurs de leurs compatriotes , et

en peu d'années la mission de saint François-Xavier-

du-Sault ( c'est ainsi qu'elle s'appelle ) , devint cé-

lèbre par le grand nombre et par la ferveur extraor-

dinaire des néophytes. Pour peu qu'un Iroquois y
eût fait de séjour , quoiqu'il n'eût d'autre dessein

que de visiter ses parens et ses amis, il perdoit

aussitôt le désir de retourner dans sa patrie. La cha-

rité des néophytes alloit jusqu'à partager avec les

nouveaux venus , les champs qu'ils n'avoient défri-

chés qu'avec beaucoup de peine ; mais où elle écla-

toit davantage , c'étoit dans l'empressemen i qu'ils

faisoient paroître pour les instruire des vérités de la

foi : ils y employoient les jours entiers , et souvent
une partie de la nuit. Leurs discours

, pleins d'onc-
tion et de piété , faisoient de vives imp ssions sur

les cœurs de leurs hôtes , et les transformoient ,

pour ainsi dire , en d'autres hommes. Tel qui , peu
auparavant , ne respiroit que le sang et la guerre, de-

venoit doux , humble , docile et capable de se con-
former aux plus grandes maximes de la religion.

Ce zèle ne se bornoit pas à ceux qui venoient les

trouver , il les portoit encore à faire des excursions

dans les différentes bourgades de leur nation , et ils

revenoient toujours accompagnés d'un grand nombre
de Içurs compatriotes. Le jour que Catherine reçut

le baptême , le plus considérable des Agniez , après

une excursion semblable , retourna à la mission du
Sault en compagnie de trente Iroquois de sa nation

qu'il avoit gagnés à Jésus-Christ. La néophite eût

bien voulu le suivre ; mais elle dépendoit , comme
je l'ai dit , d'un oncle qui ne voyoit qu'à regret le

dépeuplement de sa bourgade , et qui se déclaroit

ouvertement l'ennemi de ceux qui pensoient à aller

demeurer parmi les Français.

Ce ne fut que l'année suivante qu'elle trouva les

fecilités qu'elle souhaitoit pour l'exécution de son



1 > f
Ji'i

38 I^ETTRES
dçsseiri. Elle avoit une sœur adoptive qui s'ëtoît;

rçtirëe avec son mari à la mission du Sault. Le zèle
qu'ayoient les nouveaux fidèles pour attirer leurs
parens et leurs amis dans la nouvelle colonie , lui
inspira la même pensée à l'égard de Catherine : elle
s'en ouvrit à son mari, qui y donna les mains. Ce-
lui-ci se joignit aussitôt à un Sauvage de Lorette et
à plusieurs autres néophytes

, qui, sous prétexte
d'aller faire la traite des castors avec les Anglais

,

parcouroieiit les bourgades iroquoises , à desseia
d'engager ceux de leur connoissance à les suivre

,

et à participer au bonheur de leur conversion. A
peine fut-il arrivé dans la bourgade de Catherine

,

qu'il l'avertit secrètement du sujet de son voyage

,

et du désir que sa femme avoit de l'avoir auprès
d'elle dans la mission du Sault , dont il lui fit l'éloge
en peu de paroles. Comme la néophyte parut trans-
portée de joie à ce discoiïrs , il l'avertit de se tenir
prête à partir aussitôt qu'il seroit de retour d'un,
voyage qu'il ne faisoit chez les Anglais que pour ne-
point donner d'ombrage à son oncle. Cet oncle de
Catherine étoit alors absent , et n'avoit garde d'entrer
dans aucun soupçon du dessein de sa nièce. Cathe-^
rine alla sur le champ prendre congé du mission-
naire , et le prier de la recommander aux pères qui
gouvernoient la mission du Sault. Le missionnaire

,

de son côté , qui ne pouvoit manquer d'approuver
la résolution de la néophyte , l'exhorta à mettre
sa confiance en Dieu , et lui donna les conseils qu'il

jugea luiétre nécessaires dans la conjoncture présente.
Comme le voyage du beau -frère n'étoit qu'un

prétexte pour mieux cacher son dessein , il fut
bientôt de retour à la bourgade ; et dès le lendemain
de son arrivée , il partit avec Catherine et avec le

Sauvage de Lorette qui lui avoit tenu compagnie.
On ne fut pas long -temps à s'apercevoir dans le

village que la néophyte avoit disparu, et l'on si»
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douta qu'elle avoit suivi les deux Sauvages. On dé-
pêcha aussitôt un exprès vers son oncle pour lui

en donner avis. Ce vieux capitaine
, jaloux de l'ac-

croissement de sa nation , frémit de colère à celte

nouvelle. A l'instant il chargea son fusil de trois

balles , et courut après ceux qui emmenoient sa

nièce. 11 fit tant de diligence
, qu'il les joignit en

peu de temps. Les deux Sauvages qui avoient prévu
qu'on ne manqueroil pas de les poursuivre , avoient

caché la néopliyte dans un bois épais , «et s'étoieni

arrêtés comme s'ils eussent voulu prendre un peu
de repos. Le vieillard fut bien étonné de ne pas
trouver sa nièce avec ces Sauvages : après un moment
d'entretien qiwl eut avec eux , il se persuada qu'il

avoit cru trop légèrement un premier bruit qui
s'étoit répandu , et il retoiuna sur ses pas vers le

village. Catherine regarda celte retraite subite de
son oncle , comme un efi'et de la protection de Dieu
sur elle ; et conlinuanl sa route , elle arriva à la mis-
sion du Sault sur la lin de l'automne de l'année

1677. Ce fut chez son beau-frère qu'elle alla h .-^r.

La cabane appartenoit à une Chrétienne des |):as

ferventes de ce lieu , nommée Anastasie , dont le

soin étoit d'instruire les personnes de son sexe qui
aspiroient à la grâce du baptême. Le zèle avec lequel

elle remplissoit les devoirs de cet emploi , ses entre-

tiens et ses exemples charmèrent Catherine ; mais,

ce qui l'édilia infiniment , ce fut la piété de tous les

fidèles qui composoient cette nombreuse mission.

Elle étoit surtout frappée de voir des hommes de-
venus si dilïérens de ce qu'ils avoient été lo/sqn'ils,

demeuroient dans son pays ; elle comparoit leur vie

exemplaire avec la vie licencieuse qu'elle leur avoit

vu mener ; et reconnoissant le doigt de Dieu dans.

un changement si extraordinaire , elle le remercioic

sans cesse de l'avoir conduite dans cette terre de
béuédictioUk
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Pour re'pondre à cette faveur du Ciel , elle crutqu elle devoit se donner toute entière à Dieu , sans

user d aucune réserve , et sans se permettre le
moindre retour sHr elle - même. Le lieu saint fit
des-lors toutes ses délices : elle s'y rendoit dès les
quatre heures du matin ; elle entendoit la messe du
point du jour , et assistoit ensuite à celle des Sau-
vages

,
qui se dit au lever du soleil. Pendant le

cours de la journée
, elle interrompoit de temps

en temps son travail pour aller s'entretenir avec
Jesus-Christ aux pieds des autels. Le soir elle re-
Tenoit encore à l'église e. n'en sortoit que bien avant
dans la nuit. Quand elle étoit en prières , elle pa-
roissoit toute renfermée au-dedans d'elle-même ] le
ôaint-Jispnt 1 éleva en peu de temps à un don si
sublime d oraison

, qu'elle passoit souvent plusieurs
lieures de suite dans des communications intimes
avec Dieu. A cet attrait pour la prière , elle joignit
une application presque continuelle au travail? et
elle se soutenoît dans le travail par de pieux discours
qu elle tenoit avec Anastasie , cette fervente Chré-
tienne

, dont j'ai parlé et avec qui elle avoit lié une
amitié tres-etroite. Leurs entretiens rouloient d'or-,
dmaire sur la douceur qu'on goûte au service de
l)ieu sur les moyens de lui plaire et d'avancer
Clans la ^ ertu , sur quelque trait de la vie des saints

.

sur 1 horreur qu'on doit avoir du péché , et sur lesomd expier par la pénitence ceux qu'on a eu le
malheur de commettre. Elle finissoit la semaine
par une recherche exacte de ses fautes et de ses
imperfections

, pour les effacer dans le sacrement
de pénitence

, dont elle approchoit tous les samedis
au soir: el^ s'y disposoit par diverses macérations
dont elle affligeoit son corps , et quand elle s'accu-
soit des fautes même les plus légères , c'étoit avec
des sentimcTis si vifs de componction

, qu'elle fon-
doit en larmes

, et que ses paroles étoient entre-

J
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coupëes de soupirs et de sanglots. La haute idée
qu'elle avoit de la majesté de Dieu , lui faisoit re-
garder la moindre offense avec horreur , et quand
il lui en éioit échappé quelqu'une , elle ne pouvoit
se la pardonner.

Des vertus si marquées ne me permirent pas de
lui refuser plus long-temps la permission qu'elle me
demandoit instamment de faire sa première com-
munion à la fête de Noël , qui approchoit. C'est
une grâce qui ne s'accorde à ceux qui viennent de
chez les ïroquois , qu'après bien des années et après
beaucoup d'épreuves : mais la piété de Catherine la

inettoit au-dessus des règles ordinaires. Elle parti-

cipa, pour la première fois de sa vie , à la sainte

eucharistie avec une ferveur qui égaloit l'estime

qu'elle faisoit de cette grâce , et les empressemens
qu'elle avoit eus de l'obtenir. Toutes les autres fois

qu'elle approcha de la sainte table , ce fut toujours
avec les mêmes dispositions. Son simple extérieur
inspiroit alors de la piété aux plus tièdes ; et lorsqu'il

se faisoit une communion générale , les néophytes
les plus vertueuses s'empressoient à l'envi de se
mettre auprès d'elle ; parce que , disoient-elles , la

seule vue de Catherine leur servoit d'une excellente

préparation pour communier dignement.
Après les fêtes de Noël , la saison étant propre

pour la chasse , elle ne put se dispenser de suivre
dans les bois sa sœur et son beau-frère. Elle fit voir
alors qu'on peut servir le Seigneur dans tous les

lieux où sa providence nous conduit; elle ne relâcha
rien de ses exercices ordinaires ; sa piété lui suggéra
même de saintes pratiques pour suppléer à celles

qui étoient incompatibles avec le séjour des forêts.

Son temps étoit réglé pour toutes ses actions. Dès
le matin , elle se mettoit en prières , et elle ne les

finissoit qu'avec celles que les Sauvages font eu
commun selon leur coutume. Le soir elle les cou-



4^ Lettres
tiniioil bien avant dans la nuit. Quand l'es Sauvages
prenoient leur repas pour se disposer k chasser tout
le long du jour , elle se retiroil à l'écart pour faire
quelque oraiii a ; c'étoit à peu près le temps qu'on
a coutume ci entendre la messe dans la mission. Klle
avoit placé une croix dans le tronc d'un arbre qui
se trouvoit au bord d'un ruisseau : cet endroit soli-
taire lui tenoit lieu d'oratoire. U , elle se mettoit
en esprit au pied des aulels ; elle unissoit son iuen*
tion à celle du prêtre ; elle prioit son an^o gardiea
d assister pour elle au saint sacrifice , et de lui en
appliquer tout le fruit. Le reste de la joiiniée , ell&
s'occupoit du travail avec les autres personnes de son
sexe; mais pour bannir les discours frivoles, et afir*

de s'entretenir dnns l'unioii avec Dieu , elle entamoit
toujours quelque iiscours de piété, ou bien elle les
invitoit à chanter à«'s fcjmnes et des cantiques à la
louange du Seigneu,. <ies repas étoienl très-sobres ^
€t souvent elle vie i:u.igeoil qu'à la fin du jour j
encore méloit-elle secrètement de la cendre aux
viandes qu'on lui servoit, pour ôter à son goût toute
la pointe qui en fait le plaisir. C'est une mortification.,
qu'elle pratiqua toutes les fois qu'elle pouvoit n'être
|):>s aperçue. Le séjour des bois ne lui plaisoit guère ^
bien qu'il soit si agréable aux femmes des Sauvages,
parce que , débarrassées des soins domestiques , elles,

passent le temps dans les divertissemens et les fes-
tins. Elle soupiroil sans cesse après la saison où l'oa
a coutume de retourner au village. L'église , la pré-
sence de Jésus -Christ dans l'auguste sacrement de
ïios autels, le saint sacrifice de la messe, les exhor-
tations fréquentes , et les autres exercices de la
mission dont on est privé tandis qu'on est occupé
de la chasse , étoient les seuls objets qui la tou-
chassent» Elle avoit du dégoût pour tout le reste.
Ainsi, quand elle se vit une fois de retour k h
mission , elle se fit une loi de n'en plus sortir- EU-i;
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y arriva vers le temps de la semaine sainte ; et c'est

pour la première fois (qu'elle assista aux cérémonies

de ces saints jours.

Je ne m'arrêterai pas , mon révérend père , à vous

décrire ici combien elle fut attendrie d'un spectacle

aussi touchant que celui des douleurs et de la mort

d'un Dieu pour le salut des hommes ; elle répandit

des larmes presque continuelles , et elle forma la

résolution de porter le reste de ses jours dans son.

corps la mortification de Jésus - Christ. Depuis ce

temps-là elle chercha toutes les occasions de se mor-
tifier , soit pour expier des fautes légères qu'elle

regardoit comme autant d^attentats contre la Majesté

divine , soit pour retracer dans elle l'image d'un

Dieu crucifié pour notre amour. Les entretiens

d'Anastasie ,
qui lui parloit souvent des peines de

l'enfer et des rigueurs que les saints ont exercées

sur eux - mêmes , fortifièrent l'attrait qu'elle avoit

pour les austérités de la pénitence. Elle s'y sentit

encore animée par un accident qui la mit en grand

tlanger de perdre la vie. Elle coupoit un arbre dans,

le bois, qui tomba plutôt qu'elle ne l'avoit prévu :.

elle eut assez de temps pour éviter en se retirant le

gros de l'arbre qui î'auroit écrasée par sa chiite ;

mais elle ne put échapper à- une des branches , qui

lui frappa rudement la tête et qui la jeta évanouie

par terre. Elle revint peu après de son évanouisse-

ment , et on lui entendit prononcer doucement ces

paroles ; Je cous remercie , 6 bon Jésus , de m'avoir

secourue dans ce danger. Elle ne douta point que
.ÎJitu ne l'eût conservée pour lui donner le loisir

d'expier ses péchés par la pénitence : c'est ce qu'elle

déclara à une compagne qui se sentoit appelée comme
elle à une vie austère , et avec qui elle fut dans une
liaison si intime

,
qu'elles se communiquoicnt l'une u,

l'autre ce qui se passoit de plus secret dans leur in te-

neur.. Celle nouvelle compagne a eu tant de part à
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la vie de Catherine • oue ie no n...v _ j.
de vous en parler. ' ' P"" ""* ^'spenser

TWrèse(c est ainsi qu'elle s'appel„it) avoit ^i,sbapusée par le père Bruyas dans le lllJTuo^quois
: mais la hcence qui r^gnoi, parmfcoux

1°"
^.auon et les mauvais exemples qu'elle avTtt, scesse devant les yeux, lui fir^t bientôtoXr leengagemens de son baptême. Le s,?jo,.rmCoullW depuis quelque temps à la mission dulàuou elle eton venue demeurer avec sa famille n'avolprodmtqu'unmédiocre changement daTses'—Une aventure des plus étra„|es qui luiârriva?m," raenfin sa conversion. Elle ^toit allée à la chas e avecson ma„ et un jeune neveu, vers la rivière des Outaouacs. Que ques autres Iroquois les iirnirem ëûchemin, et ils formèrent une troupe coCsé'e deon.e personnes

: quatre hommes, quatre femmes ettrois jeunes gens. Thérèse seule loit ChXn„eta neige
,
qui ne tomba que fort tard cette annlïrles mit hors d'état de chasser : leurs prov sion""rre^^,'b^ntot consommées, e. ils se virent rédSma;!ger quelques peaux qu'ils avoient apportées pour se

«ers mêmes; et enhn, pressés par la faim, ils ne senourrirent plus que des herbes et de l'écorce de^arbres. Cependant le mari de Thérèse tomba dan

reter. Beux d entre eux, savoir, un Agnié et u„Tsonnontouan, prirent le parti d'aller un peu au o âpour y chercher quelque bête , avec prom'^s e d'^de retour au plus tard dans dix jours. L'Agnié re!vtn effecuvement ai. temps marqué; mais fl rev ntseul
,
et assura que le Tsonnontouan avoit péri defaim et de misère. On le soupçonna de l'avo'^r tuéet d avoir vécu de sa chair; car il avouoit qu'i";;

force r?"^ H'*' ^' ^^P^ndant il étoit pleiudeforce et de santé. Peu de jours après le mari de
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Thérèse mourut avec un grand regret de n'avoir pas
reçu le bapiOme, et le reste de la troupe se mit en
chemin pour gaL'ner le bas de la rivière , et se rendre
aux habitations françaises. Après deux ou trois jours
de marche

, ils s'afibiblirent de telle sorte , faute de
nourriture, qu'il ne purent plus avancer. Le déses-
poir leur inspira une étrange résolution : ce fut de
tuer quelques-uns de la bande , afin de faire vivre
les autres. On jeta les yeux sur la femme du Tson-
nontouan et sur ses deux enfans, qui furent égorgés
1 un après 1 autre. Ce spectacle effraya Thérèse : elle
ayoït heu de craindre le même traitement. Alors eUe
réfléchit sur le déplorable état de sa conscience ;elle se repentit de s'être engagée dans les forêts,
sans s être purifiée auparavant par une bonne cou-
lession

; elle demanda pardon à Dieu des désordres
de sa vie; elle promit de s'en confesser au plutôt ei
d en faire pénitence. Sa prière fut écoutée ; après
des fatigues incroyables , elle arriva enfin au village
avec quatre autres qui restoient de cette troupe. A
la venté, elle garda une partie de sa promesse; car
elle se confessa ausshôt après son retour, mais elle
lut plus lente à reformer ses mœurs, et à embrasser
les rigueurs de la pénitence.
Un jour qu'elle considéroit la nouvelle église qu'on

batissoit au Sault
, lorsqu'on y transporta la m?ssionqm éioit auparavant à la prairie de la Magdelaine,

elle y rencontra Catherine qui regardoit aussi cet édi.
lice

: elles se saluèrent l'une et l'autre pour la pre-
mière fois; et pour entrer en conversation, Cathe-rme lui demanda quel lieu de l'église étoit destiné
pour les femmes. Thérèse lui montra l'endroit où elle
Jiigeoit qu on les devoit placer. « Hélas ! reprit Cathe-
» une en soupirant , ce n'est pas dans ce temple ma-
» tend que Dieu se plaît davantage à demeurer,
» c est au-dedans de nous-mêmes qu'il veut habiter -

» notre cœur est le temple qui lui e«t le plus agréablel
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» MqÎs, malîiourcnso que je suis, combien Ac foij

» Tai-je lorcé d'ahandonncr ce cœur ou il vouloit
» refluer lui seul? et ne mérilerois-je pas que, pour
» me punir de mon ingratitude , on me fermât à
» jamais l'entrée de ce temple qui s't lève à sa

ïj gloire ? »

Ce sendment d'humiliië toucha vivement le cœur
de Thérèse : elle se scnt't pressée en même temps
par les remords de sa iotss? irnî-e , d'exécuter enlin

ce qu'elle avoit proTuis au Seigneur , et elle ne douta
point que Dieu ne lui eût adressé cette sainte fille

pour la soutenir de ses conseils et de ses exemples
dans le nouveau genre de vie qu'elle vouloit em-
brasser. Elle s'ouvrit donc à Catli i^ne sur les saints

désirs que Dieu lui inspiroit, et insensiblement l'en-

Irelien les poo ta à se faire part de leurs pensées les

plus secrète>^, Pour s'entretenir plus commodément,
elles allèrent s'asseoir au pied d'une croix qui est

placée ai bord du fleuve Saint-Laurent. Cette pre-
mière entrevue , oii se découvrit la conformité de
leurs sentimens et de leurs inclinations, commença
à serrer les liens d'une amitié sainte qui dura jus-
qu'à la mort de Catherine. Depuis ce temps-là elles

lurent inséparables; elles alloient ensemble à l'église,

dans les bois et ap travail : elles s'animoient 1 une et

l'autre au service de Dieu par des discours de piété;

elles se communiquoient leurs peine et leurs répu-
gnances ; elles s'averlis oient de leurs défauts ; elles

s'encourageoient à la pratique des vertus austères

,

et par-là elles se sejviv'^nt infiniment l'une l'autre à
avancer de plus en pii. dans les vnes de la per-
fection.

Dieu préparoit ainsi C uberine à un nouveau rom-
bat que son amour pour ia virginité eut à soutenir*

Des vues intéressées inspirèrent à sa -( ur le des-
sein de la marier. Elle crut qu'il i 'y av h point de
jeune homme dans la mission du au' qui n'anà-
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hitionnât le bonheur d'être uni à une tille si ver
tueuse

, et qu'ayant à choisir <lo- ,„„i le vin^J
elle auioit p„„r beau-frère quel.,,, ,abile ch^J,'
^u, porter,,,

i l'abondance dans In . «ane. Elle s'a !tendmt ban à trouver des difficultés de la part de
Iranienne

; car elle n'ignoroit pas les persc'cmions
*l"e cette généreuse fille avoit <iéji soulLtes, et la
constance avec laquelle elle les avoit soutenues

; mais«Ile se persuada que la force de ses raisons l'empor-
terou sur .a résistance. Elle la prit donc un jour enparucuber

,
.t après lui avoir témoigné beaucoup

p us d affection qu'à l'ordinaire, elle lui parla av ?cette éloquence qu. est si naturelle aux Sauvages.quand il s ag.t de leur propre intérêt. .< Il \„[

> plem de douceur et d'affabiliié
; vous avez de

» grandes obligations au Seigneur de vous avoir
» tirée au.si bien que nous o notre malheureuse
» patrie et de vous avoir conduite i la mission

» ÎVa,' "' 'T "'""' P°"* ^ '« Pi'^'é- Si vous
» ave. de la )oie d'y être

, je n'en ai'pas moins de
» vous avoir auprès de mol: vous l'augmente, tous
» les jours celte ,o.e par la sagesse de votre con-
» >hMe qu, vous attire l'estime et l'approbation gé-
>. ne,ale. U „e vous reste plus qu'une chose à faîre
» qui ,o"ttrale comble à notre bonheur, c'est de
» som

. ser. Msen nt à vous établir par un bon et
» sol.ae ma ^ ibutes les filles prennent parmi
>' nous ce parti; us êtes en âge de le prendre
. çomn^e elles et vous y êtes «^e plus particu!
>. i.remen, que d'autres, soi, pour éviter les occa-
» sions du péché sou pour l.venir aux nécessi,
» de ,a vte. Il est vrai que ,. :s nous faisons un
>. plaisir, votre beau-frère et ., ,i, de vous les four"
» »'

, mais vous savez qu'il est si le penchant de

1 h£:J( T "T """"*' '^^^ «'=s 'd'une ,om-
» treuse famJle. S. nous venic.is à vous manquer.
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» à qui auriç7-voiis recours ? Croyez-moi , Cathe-
« rine

, mettez-vous à couvert des malheurs qui ao
» compagnent l'indigence

; pensez au plutôt à les

» prévenir pendant que vous pouvez le faire si ai-
» sèment , et d'une manière si avantageuse pour vous
» et pour notre famille. »

Catherine ne s'attendoit à rien moins qu'à une
proposition de cette nature : mais sa complaisance et
le respect qu elle avoit pour sa sœur lui firent dissi-

muler sa peine, et elle se contenta de lui répondre,
en la remerciant de ses ,is, que la chose étoit de
conséquence , et qu'elle y penseroit sérieusement.
C'est ainsi qu'elle éluda cette première attaque. Aus-
sitôt elle vint me trouver, pour se plaindre amère-
ment des importunes sollicitations de sasœur.Comme
je ne paroissois pas me rendre tout à fait à ses
raisons , et que pour l'éprouver j'appuyois sur celles
qui pouvoient la faire pencher vers le mariage : «Ah !

» mon père, me dit-elle, je ne suis plus à moi, je
î) me suis donnée toute entière à Jesus-Christ; il

j> ne m'est pas possible de changer de maître. La
» pauvreté dont on mo menace ne me fait pas peur :

» il faut si peu de chose pour fournit lux besoins
» de cette misérable vie, que mon travail peut y
» suffire , et je trouverai toujours quelque méchant
» haillon pour me couvrir. « Je îa renvoyai en lui
disant qu'elle se consultât bien elle-même

, que la
chose méritoit qu'elle y fît des attentions sérieuses.
A peine fut-elle de retour à la cabane

, que sa
sœur , impatiente ^ l'amener à son sentiment , la
pressa de nouveau de fixer ses irrésolutions par un
établissement utile. Mais ayant jugé par la réponse
de Catherine

, qu'il n'y avoit rien à gagner sur son
esprit, elle sut mettre dans ses intérêts Anaslasie,
que l'une et l'autre regardoient comme leur mère.
Celle-ci crut aisément que Catherine prenoit trop
légèrement sa résolution, et elle employa tout l'as-

cendant
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l'cn.innt qm. son % el sa vertu lui Jonnoient sur
.S|.r.t d,. cotte jeune f.ll., pour lui persuader „"-

^mariage é.o.t le seul part.^quVIIe Alt à prendre

lautre, et Anastasie qui avoit trouva jusque-là tmude doc.lu.! dans Catherine, fut extréme^nent sur-prise du peu de déférence qu'elle avoit pour s sconseils, tlle lui en li, des reproches ameî-s. et a

ZTZ, e,"Z P"""' •'"' P''""'«- Catherine laprévint
,

et après n'avoir raconté les peines oii'onIm aisoi, pour la déterminer à prendreLparn,"
^toit SI peu de son goût , elle me pria de l'aider à

niOme à Je.us-Christ, et de la mettre à couvert descontradictions qu'elle avoit à souffrir de irparîd Anastasie et de sa sa.ur. Je louai son dessein maLen m^me temps je lui conseillai de prendre e'n"re
trois jours pour délibérer sur une alFaire de cetteimportance, et de faire, pendant ce temps-là d«prières extraordinaires, afin de mieux connoître la

sa" éslt
"" •"

/
-^''^ 1"°; " *"^ persistoît dansa e.oluUon

,
,e lu. promis de mettre fin aux impor-tunites de ses parentes. Elle acquiesça d'ahord à ceque ,e lu. pro,,osois, mais u„\mi-q„art-dlu eaprès, elle revint me trouver. .< C'en est fait m!

» dit-elle en m'abordant. il n'es. pl.."s 'queSô;2
» délibérer, mon parti est pris depuis long-temps
.. non mon père, e n'aurai jamais d'autrVénoux
» que Jcsus-Christ. „ Je ne c™s pas devoir m\Zposer davantage à une résolution qii me paroissoitTe
Il être inspirée que par le Saint-Esprit f je l'exhor!
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A peine se fut-elle retirée ,

qu'Anaslasie vint se

plaindre à son tour de ce que Catherine n'écouloit

aucun conseil , et ne suivoit que sa propre fantaisie.

Elle alloil continuer , lorsque je l'interrompis , en

luidisanlque j'étois instruit de son mécontentement,

mais que je m'étonnois qu'une ancienne Chrétienne

comme elle désapprouvât une action qui méritoil les

plus grands éloges ; et que si elle avoit de la foi , elle

devoit connoître quel est le prix d'un état aussi su-

blime que celui de la virginité ,
qui rend des hommes

fragiles semblables aux anges mêmes. A ces paroles,

Anastasie revintcomme d'un profondassoupissement;

et comme elle avoit un grand fonds de piété , elle se

l)îâma aussitôt elle-même ; elle admira le courage de

cette vertueuse fille , et dans la suite elle fut la première

à la fortifier dans la sainte résolution qu'elle avoit

prise. C'est ainsi que Dieu tourna ces différentes con-

tradictions au bien de sa servante. Ce fut aussi pour

Catherine un nouveau motif de servir Dieu avec plus

de ferveur ; elle ajouta de nouvelles pratiques à ses

exercices ordinaires de piété; toute infirme qu'elle

<?toit , elle redoubla son application au travail , ses

veilles , ses jeûnes , et ses autres austérités.

C'étoit alors la fin de l'automne , où les Sauvages

ont accoutumé de se mettre en marche pour aller

chasser pendant l'hiver dans les forêts. I^e séjour que

Catherine y avoit déjà fait , et la peine qu'elle avoit

eue de se voir privée des secours spirituels qu'elle

trouvoit au village , lui avoit fait prendre la résolution,

comme je l'ai dit , de n'y jamais retourner de sa vie.

Je crus cependant que le changement d'air et la

nourriture , qui est meilleure dans les forêts , pour-

roient rétablir sa santé , laquelle étoit fort altérée :

c'est pourquoi je lui conseillai de suivre sa fiimille

et les autres qui alloient à la chasse. Elle me répon-

dit , avec cet air plein de piété qui lui étoit si na-

turel : « Il est vrai , mon père
,
que le corps est
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y iS' f''^'"^'"'-
«l^»» ^^ bois

; .nais l'a„,e
» y lang.it, et ne peut y rassasier sa faim; au con-traire, dans le village , le corps souffre

, j'en c« -
v.ens

,
mais l'âme trouve ses délices aî.près de

Jesus-Christ. Eh bien
, j'abandon..e volontiers ce

- misérable corps à la faim et à la soullrance .pour-

Fil?
1"^""" """r «'' sa nourriture ordinaire. „hAh resta donc pendant tout l'hiver au village . o.i

elle ne vécut que de Lié d'Inde , et où elle m ef-fectivement beaucoup i souirrir. Mais non conten ede n accorder à son corps que des ali.nens insipùHqui pouvcentà peine le soutenir, elle se liv^a en-'core a des^ austér.tés et à des péni;ences e.cess ve"

H-n':- "•
"""'f^

'^'^ P--'"""'"^
' - persuada, q. ;lorsqu .1 s agtsso.t de se mortifier elle pouvoit s'abau!donnera tout ce que lui inspiroil sa ferveur Elleetoi portée i ces saints excès far les grands exempi:de mortification qu'elle avoit sans cesse devantes^eux. L'esprit de pénitence régnoit parmiM^l

lensduSault; lesjeiu.es, les cTiscipLs sanda^ tésl^s ceintures garnies de pointes de fer, étok'i.t des

sS'lar
'"™""''^- -Q-'l"-— d'èux^è disp !sereat

,
par ces macérations volontaires , à souf-fr.rcons.a.«ment les pins ain-eux supplices:

La guerre s'etoit allumée entre les Français et lesIrojuois: ceux-ci invitèrent leurs compatriotes quietoient à a m ss on du <i„,lf -
t7'"oiLb,qui

navs A,-,;!.!» ' " revenir dans leurpays, ou ils leur prometloient une entière liberté pour
1 exercice de leur religion. Le refus qui suivit leSf

da es auSr '^".'«^"'T'"
'" **^"" ^"^ent dé-

«uô s nuiT "'•'" •*". '" P"'™- Un parti d"ro-quo.s
,
nu. en surprit quelques-uns à la chasse lesamena dans leur pays : ils y 'furent brûlés à pait'feuCes généreux fidèles

, au milieu d.-s plus eu ante,"douleurs
,
prêchoient Jésus-Christ à ce.a de,tourmentoien, si cruellement , et les conjrieru

4..
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d'embrasser au plutôt le christianisme pour se déli-

vrer des feux éternels. Un entr'autres , nommé
Etienne , signala sa constance et sa foi : il étoit en-
vironné de flammes et de fers ardens ; sans cesse il

encourageoit sa femme
, qui soiifïVoit le même sup-

plice , h invoquer avec lui le saint nom de Jésus.

Etant près d'expirer , il ranima tout ce qu'il avoit

de force, et à l'exemple de son saint patron, il pria

le Seigneur à haute voix pour la conversion de ceux
qui le traitoient avec tant d'inhumanité. Plusieurs de
ces barbares , touchés d'un spectacle qui leur étoit

si nouveau, abandonnèrent leur pays et vinrent à la

mission du Sauît pour demander le baptême, et y
vivre selon les lois de l'évangile.

Les femmes ne cédoient en rien à leurs maris

touchant l'ardeur qu'elles faisoient paroître pour une
vie pénitente; elles alloient même à des excès que
nous avions soin de modérer quand ils venoient à

notre connoissance. Outre les instrumens ordinaires

de mortification qu'elles employoient , elles trou-

voient mille inventions de se faire sou ifrir. Quelques-

unes se mettoient dans la neige lorsque le froid étoit

le plus piquant ; d'autres se dépouilloient jusqu'à la

ceinture , dans des lieux écartés, et demeuroient long-

temps exposées aux rigueurs de la saison , sur les

bords d'une rivière glacée , oii le vent soufïloit avec

fureur. Il y en a eu qui , après avoir rompu la glace

des étangs , s*y plongeoient jusqu'au cou , autant

de temps qu'il en falloit pour réciter plusieurs

dixaines de leur rosaire. Une entr'autres s'y plon-

gea trois nuits de suite , ce qui lui causa une lièvre

si violente
, qu'elle en pensa mourir. Une autre me

surprit extrêmement par sa simplicité : j'appris que
non contente d'avoir usé de cette mortification ,

elle avoit aussi plongé sa fille
, qui n'avoit que

trois ans , dans une rivière glacée , et l'en avoit

retirée à demi - morte. Comme je lui reprochoig
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vivement son iudiscrëiion , elle me répondît avecune naïveté surprenante, qu'elle n'avoit pas cm ma^t.«ire, et que dans la pensée où elle ëloitque sa fillepourrou bien un jour offenser le Seigneur"elle avo^

rou son pcthé. '

Quoique ceux qui faisoient ces mortification,
fussent attemift à eu de'rober la con„oIssa:e a^pnW.c

,
Calhenue

, q„, avoit l'esprit vif et pénétrant

tur.
1
ce q. ,|, tenoi.ni si secret; et comme elle âii-d>ou tous les moyens do témoigner de plus en pison a,„o„.. à Jésus-Clni.t, elleVa.tach, it i exa*1n^r tout ce q„. se faisoit d'agréable au Seigm

"

pour le mettre aussitôt en pra^que. Ces. pour cela'
q« ayant passé quelques jours à MontréaC^ e lev,t potirla première fois des religieuses, e le fut sicharmée de leur piété e. de leurWsîie

, q„y é

c s ame, mi'"'"'"^""''
'^ ™^"'"« do„t'vi!oie,^

cessamtes filles, et des vertus qu'elles pratiouoientAyant appns qtte c'étoit des vierges cluX^
qu' setoient consacrées à Dieu par un vœi d"co!.'

que )e ne lu. eusse accordé la permission de faire îernen e sacrifice d'elle-même , nm, plus par une sim n !résolut.™ de garder la virginité ^oJ:^eM^dt a fait, mais par un eniraL'emeiit ir,v:„„.,,M. .....

« ™ ". "
,
1" ^P'''^* '^^O'f l'ie" éprouvée« mètre assuré de nouveau que c'étoit l'espri 1'

Dteu qui ag,ssoit dans cette bonne fille, et m lui";sp,ro.t un dessein dont il n'y avoit jam^^
'

d exemple parmi les Sauvages. Elle cho ,IZZZgrande acon le jour qu'o^ célèbre la fè e d l'A

que i>otre-.Seigneur se fut donné à elle dan«; l« ..; .communion, elle prononça, avec^te fern^i:. rd:::;:

->t\'v;.-,', •„ ,>
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rable , le vœu qu'elle faisoit de virginilë perpëluelle;

elle s'adressa ensuite à la sainte Vierge, à qui elle

avoit une dévotion très-tendre, pour la prier de

présenter à son Fils l'oblation qu'elle venoit de lui

faire d'elle-même ; après quoi elle passa plusieurs

heures aux pieds des autels , dans lui grand recueil-

lement d'esprit , et dans une parfaite union avec

Dieu.

Depuis ce temps-là Catherine ne tint plus à la

terre , et elle aspira sans cesse au ciel , où elle avoit

fixé tous ses désirs. Il sembloit même qu'elle goûtoit

^::.' avance les douceurs de ce bienheureux séjour;

mais son corps n'étoit pas assez robuste pour soutenir

le poids de ses austérités , et l'application continuelle

de son esprit à se maintenir dans la présence de
Dieu. Il lui prit une maladie violente , dont elle ne
s'est jamais bien rétablie ; il lui en resta toujours un
mal d'estomac , accompagné de fréquens vomisse-

mens , et d'une fièvre lente qui la mina peu à peu

,

et la jeia dans une langueur qui la consuma insen-

siblement. Cependant , on eût dit que son âmepre-
îioit de nouvelles forces à mesure que son corps

dépérissoit : plus elle approchoit de son terme, plus

on voyoit éclater dans elle les vertus éminentes

qu'elle avoit pratiquées avec tant d'édification. Je
ne m'arrêterai ici h vous rapporter que celles qui

ont fait le plus d'impression , et qui étoient comme
la source et le principe de toutes les autres. Elle

avoit un tendre amour pour Dieu. Son uniqr c plaisir

étoit de se tenir recueillie en sa présence ; de méditer

ses grandeurs et ses miséricordes ; de chanter ses

louanges, e* de cherche, ontiniullemenl les moyens
de lui plaire. C'étoit principalement pour n'être pas

distjaite par d'autres pensées
,
qu'elle se plaisoit si

fort à la solitude. Anastasie et Thérèse étoient les

deux seules Cîiréliennes avec qui elle se trouvât

volontiers ,
parce qu'elles parloient bien de Dieu^

H. I
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^t que leurs entretiens ne respiroient que le divin
amour. De là venoit cette dévotion particulière
qu elle avoit pour la sainte eucharistie et pour la
passion du Sauveur. Ces deux mystères de l'amour
d un Dieu

, caché sous le voile eucharistique
, et

mourant sur une croix , occupoient sans cesse son
esprit, et embrasoientson cœur des plu spuresflammes
de la chanté. On la voyoit tous les jours passer des
heures entières au pied des autels , immobile et comme
transportée hors d'elle-même

; ses yeux expllquoient
souvent les sentimens de son cœur par l'abondance
des larmes qu'ils répandoient , et elle trouvoit dans
ces larmes de si grandes délices , qu'elle étoit comme
insensible au froid des plus rudes hivers. Quelquefois
la voyant transie

, je la renvoyois dans sa cabane
pour s y chaufiér : elle obéissoit à l'instant ; mais
un moment après , elle revenoit à l'Eglise, et ycontinuoit de longs entretiens avec Jésus-Christ.

Pour entretenir sa dévotion au mystère de la
passion du Sauveur , et l'avoir toujours présente à
sa mémoire

, elle portoit au cou un petit crucifix
que je lui avois donné ; elle le baisoil sans cesse
avec des sentimens de la plus tendre compassion
pour Jésus souffrant, et de la plus vive reconnois-
saiice pour le bienfait de notre rédemption. Un
jour

,
voulant particulièrement honorer Jésus-Christ

dans ce double mystère de son amour , après avoir
reçu la sainte communion , elle fit une oblation per-
pétuelle de son âme à Jésus dans l'eucharistie e-
de son corps à Jésus attaché à la croix ; et Jès-lors

'

elle fut ingénieuse à imaginer tous les jours de nou-
velles manières d'affliger et de crucifier sa chair.
Quand elle alloit dans les bois pendant l'hiver

elle suivoit de loin ses compagnes ; elle ôtoit ses*
souliers^, et marchoh lu; | ds sur la glace et sur la
ïieige. Ayant oui dire ô Anastasie que de tous les
lourmens

, celui du feu étoit le plus affreux , et que
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la constance des martyrs qui avoient souffert ce sup-
plice

, pour défendre leur foi , devoit être d'un grand
mérite auprès du Seigneur , la nuit suivante , elle se

brûla les pieds et les jambes avec un tison ardent

,

à peu près de la même manière que les Iroquois
brûlent leurs esclaves , se persuadant que par cette

action elle se déclaroit l'esclave de sort Sauveur. Une
autre fois , elle parsema la natte où elle se couchoit

,

de grosses épines dont les pointes étoient fort aiguës

,

et à l'exemple de saint Benoît et du bienheureux
Louis de Gonzague , elle se roula trois nuits de suite

stfr ces épines , qui lui causèrent des douleurs très-

vives. Elle en eut le visage tout pâle et tout défait,

ce qu on attribuoit à ses indispositions. Mais Thé-
rèse , cette compagne en qui elle avoit pris tant de
confiance , ayant découvert la source de cette pâleur
extraordinaire , lui en fit scrupule , en lui déclarant
que c'étoit offenser Dieu que de se livrer à ces sortes

d'austérités , sans la permission de son confesseur.

Catherine , qui trembloit aux seules apparences du
péché , vint aussitôt me trouver , pour m'avouer sa

faute et en demander pardon à Dieu. Je la blâmai
de son indiscrétion , et lui ordonnai d'aller jeter ces

épines au feu. Elle le fit aussitôt ; car elle avoit une
soumission aveugle aux volontés de ceux qui gouver-
noient sa conscience ; et quelque éclairée qu'elle fût

des lumières dont Dieu' la favorisoit, elle ne fit

jamais paroître le moindre attachement à son propre
sens.

Sa patience étoit à Fépreuve de tout. Au milita

u

de ses infirmités continuelles , elle conserva toujours
une paix et une égalité d'âme qui nous charmoient.
Il ne lui échappa jamais , ou de se plaindre , ou de
donner le moindre signe d'impatience. Les deux
derriers mois de sa vie , ses souffrances furent extraor-

dinaire s : elle étoit obligée de se tenir jour et nuit

dans lu même posture , et le moindre mouvemenl



ÉDIFIANTES ET CURIEUSES. $7
lui causoit des douleurs très-aiguë-i. Quand ces dou-
leurs se faisoient sentir avec le plus de vivacité
c etoit alors qu'elle paroissoit plus contente ; s'esti-!
mant heureuse

, comme elle le disoit elle-même
, de

vivre et de mourir sur la croix , et unissant sans
cesse ses souffrances à celles de son Sauveur.
Com^ne elle étoit remplie de foi , elle avoit une

haute idée de tout ce qui a rapport à la religion ;c est aussi ce qui lui inspiroit un respect particulier
pour ceux que Dieu appelle au ministère évangë-
Iique. Son espérance étoit ferme, son amour désm-
téresse

, servant Dieu pour Dieu même
, par le seul

desir de lui plaire. Sa dévotion étoit tendre jusqu'aux
larmes

,
son union avec Dieu intime et continuelle,

ne le perdant jamais de vue dans toutes ses actions;
ce qui 1 éleva en peu de temps à un état d'oraison
tres-sublime. Enfin , rien ne fut plus remarquable
eu elle

, que cette pureté angélique dont elle fut si
jalouse

,
et qu elle conserva jusqu'au dernier soupir.

i^e tut un miracle de la grâce
, qu'une jeune Iro-

quoise ait eu tant d'attrait pour une vertu si peuconnue dans son pays , et qu'elle ait vécu dans mie
SI pande innocence Ce mœurs pendant vingt années
quelle a demeuré dans V .ent're même du liber' i!
nage et de la dissolution. C'est cet amour pour lapureté qui produisoit dans son cœur cette to„dre
affect^ori pour la Reine dos Vierge.. Catherine ne
parloit jamais de Notre-Dame q'uav. c transport;
elle ayoït appris par cœur ses litanie^ et elle les
recitoit tous les soirs en particulier , après les Drière.communes de la cabane. Elle por'toft m oifrs suel^ un chapelet qu'elle récitoit plusieurs foii le on"Les samedis et les autres jours qui sont particulitrement consacrés à l'honorer, elle faisoit des au te-ntes extraordinaires

, et elle s'attachoit à l'îmiterdans la pratique de quelques-unes de ses TrZhlk redoubloit sa ferveur , lorsqu'on célébroirquëi:
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qu'une de ses fêtes , et elle choisissoit ces saints jours >

pour faire à Dieu quelque nouveau sacrifice ou pour
renouveler ceux tju'elle avoit déjà faits.

Une vie si sainte dcvoit être suivie de la plus
précieuse mort. Ce fut aussi dans les derniers momens
de sa vie , qu*elle nous édifia le plus par la pratique
de ses vertus , et surtout par sa patience et par son
union avec Dieu. Elle se trouva fort mal vers le

temps où les hommes sont à la chasse dans les forêts

,

et où les femmes sont occupées , depuis le matin
jusqu'au soir , dans la campagne. Alors , ceux qui
sont malades restent seuls le long du jour dans leur

cahane , avec un plat de blé d'Inde , et un peu d'eau
qu'on met le matin auprès de leur natte. Ce fut

dans cet abandon que Catherine passa tout le temps
de sa dernière maladie. Mais ce qui auroit accablé

une autre de tristesse , contribuoit à augmenter sa

joie , en lui fournissant de quoi augmenter son
mérite. Accoutumée à s'entretenir seule avec Dieu

,

elle mettoit à profit sa solitude , et elle s'en servoit

pour s'attacher davantage à son Créateur , par des
prières et par des méditations ferventes. Cependant
le temps de son dernier sacrifice approchoit , et ses

forces diminuoient chaque jour. Elle baissa consi-

dérablement le mardi de la semaine-sainte , et je

jugeai à propos de lui donner le saint viatique ,

qu'elle reçut avec ses sentimens ordinaires de piété.

Je voulois lui administrer en même temps l'cxtrême-

onction ; mais elle me dit que rien ne pressoit

encore , et sur sa parole je crus pouvoir différer

jusqu'au lendemain matin. Elle passa le reste du
jour et la nuit suivante dans de fervens entretiens

avec Notre-Seigneur , et avec la sainte Vierge. Le
mercredi matin elle reçut la dernière onction avec

les mêmes sentimens de piété ; et sur les trois heures

après-midi , après avoir prononcé les saints noms
de Jésus et de Marie , elle entra dans une douce
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agonie , après quoi elle perdit tout-à-fait l'usage de
la parole. Comme elle conserva une parfaite con-
noissance jusqu'au dernier soupir

, je m'aperçus
qu'elle s'efîbrçoit de former intérieurement tous les

actes que je lui suggerois. Après une petite demi-
heure d'agonie, elle expirr /.lisiblement, comme
si elle fût entrée dans un doux sommeil.

Ainsi mourut Catherine Tegahkoitita, dans la

vingt-quatrième année de son âge, ayant remplî
cette mission de l'odeur de ses vertus, et'de l'opinion
qu'elle y laissa de sa sainteté. Son visage

, qui avoit
été extrêmement exténué par ses maladies et par ses
austérités continuelles

, parut si changé et si agréable
quelques momens après sa mort, que les Sauvages
qui étoient présens ne pouvoienl en marquer assez
leur étonnement, et qu'on eût dit qu'un rayon de
la gloire, dont il y avoit lieu d'espérer qu'elle venoit
de prendre possession , rejaillissoit jusque sur son
corps. Deux Français

, qui venoient de la prairie de
la Magdelaine, pour assister le jeudi matin au service,
la voyant étendue sur sa natte avec ce visage si frais

et si doux , se dirent l'un à l'autre : Voilà mie jeune
femme qui dort bien paisiblement. Mais ils furent
bien surpris quand ils apprirent un moment après

,

cjue c'étoit le corps de Catherine qui étoit décédée
;

ils retournèrent aussitôt sur leurs pas, ils se mirent
à genoux à ses pieds , et se recommandèrent à ses
prières. Ils voulurent même donner une marque
publique de la vénération qu'ils avoient pour la dé-
funte , en faisant faire à l'instant un cercueil pour
enfermer ses saintes reliques.

Je me sers de ces termes , mon révérend père

,

avec d'autant plus de confiance
, que Dieu ne tarda

pas à honorer la mémoire de cette vertueuse fille

par une infinité de guérisons miraculeuses, qui se
sont faites après sa mort, et qui se font encore tous
les jours par son intercession. C'est ce qui est connu.
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non-seulement des Sauvages , mais encore des Fran-
çais qui sont à Québec et i\ Montréal, et qui vienu. iit

souvent à son tombeau pour y accomplir leurs vœux ,

ou pour la remercier des grilces qu'elle leur a obte-

nues du ciel. Je pourrois vous rapporter ici un grand
nombre d< ces guërisous miraculeuses, qui ont ét^

attestées par des gens dont les lumières et la probitë

ne peuvent être suspectes; mais je me contente do
vous faire part du K^moignage de dexw. personnes
remplies de vertu et de mérite, qui ont éprouvé
elles-mêmes le pouvoir de cette sainte fdle auprès de
Dieu, et qui ont cru devoir en laisser un monument
public à la postérité

,
pour satisfaire tout h la fois et

leur piété et leur reconnoissance.

Le premier témoignage est de M. de la Colom-
bière , chanoine de la cathédrale de Québec , grand-
vicaire du diocèse. Il s'explique en ces termes :

« Ayant été malade à Québec l'année passée , dc-
y> puis le mois de janvier jusqu'au mois de juin , d'une
51 lièvre lente contre laquelle touslcs remèdes avoient

* été inutiles, et d'un flux que l'ipecacuanha même
» n'avoitpu guéri?^, on jugea à propos qne je lisse

7) le vœu, au cas ; Tu plût à Dieu de faire cesser

» ces deux mali -,
, de monter h la mission de saint

» François-Xavier, pour prier sur le tombeau de

» Catherine Tegahkouita, Dès le jour même la fièvre

» cessa, et le flux étant beaucoup diminué, je m'em-
barquai quelques jours après

, pour m'acqnitter de

j) mon vœu. A peine eus-jefaiîîe tiers du chemin,

» que je me trouvai parfaitement guéri. Comme ma
» santé est quelque chose de si inutile, que je n'au-

» rois osé la demander, si la déférence que je dois

M avoir pour des serviteurs de Dieu, ne m'y avoit

3> obligé, on ne peut raisonnablement s'empêcher de

)> croire que Dieu, en m'accordant cette grâce, n'a

» point eu d'autre vue que celle de faire connoître

V le crédit que cette bonne fille a auprès de lui.

I
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« I\ iir moi, je craindre is dr retenir la vdrité dans
« 1 injustice, et de refusrr aux missions de Canada
V U gloire qui leur est due, si je ne témoignois
>» connue je fais

, que e suis redevable de ma "i 4-
>•> rison à cefîe vierge iroquc. . C'est pourquoi je
» donne la présente iteslalion avec tous les senti-
« mens dr reconnoissance dont je suis capable, pour
>» augnuiiter,5i j«^ puis, la confiance que l'on a en
>. ma bienfaitrice, mais « iicore plus pour exciter le
« désir d'imiter ses vertus. Fait à Viilemarie, le lA
» septembre 1C96.

» J. DE LA CoLOMBiÈRE, P. J. chanoine d î^

» cathédrale de Québec. »

Le second témoignage est de M. du Li> ca-
pitaine dun détachiment de la marine , et c(- san-
dantau fort Frontenac. C'est ainsi qu'il parle . « Je
»» ' issigné certifie h qui il appartiendra, qu'étant
» tourmenté de ] ulte depuis vingt-trois ans, avec

de SI grandes urs, qu'elle ne me laissoit pas
de repos l'espae. de trois mois, je m'adressai à

» Catherine Tegahkouita , vierge iroquoise , décédée
» au Sauli-Sainl-Louis en opinion de sainteté, et je
» lui promis de visiter son tombeau, si Dieu me
>> rendoit la santé par son intercession. J'ai été si
» parfaitement guéri, à la fin d'une neuvaine que je
» lis faire en son honneur, que, depuis quinze mois,
» je n ai senti aucune atteinte de goutte. Fait au fort
» Irontenac, ce 1 5 août 1G96. SignéJ,D\jLvni. ,»

J'ai cru que le récit des vertus de cette sainte fdle
née au milieu de la gentilité et parmi les Sauva-es

'

pourroit servir à édifier les personnes ^ui étant Sées
dans le sein du christianisme, ont encore de plus
grands secours pour s'élever à une haute sainteté.
J ai 1 honneur d'être, eiç.
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LETTRE
Du père Cholenec , missionnaire de la Compagnie

de Jésus en la Nouvelh'France , au père Jeau"

Baptiste Bu Halde y de la même Compagnie,

Mon révérend père,

La paix de N. 5.

' J['apprends avec beaucoup de consolation ,
qu*on

a été édifié en France du précis que j'y ai envoyé

des vertus de la jeune vierge iroquoise qui est moile

ici en odeur de sainteté , et que nous regardonscomme
la protectrice de cette colonie. C'est la mission de

saint François-Xavier du Sault qui l'a formée au

christianisme; et les impressions que ses exemples y
ont laissées, durent encore , et dureront long-temps,

comme nous l'espérons de la miséricorde de Dieu.

Elle avoit prédit la mort glorieuse de quelques Chré-

tiens de cette mission long-temps avant qu'elle ar-

rivât, et il est à croire que c'est elle qui, du ciel où

elle est placée , a soutenu le courage de ces généreux

fidèles , lesquels ont signalé leur constance et leur

foi dans les plus atïreux supplices. Je vous rappor-

terai, en peu de mots, l'histoire de ces fervens

néophytes , et je me persuade que vous en serez

touché.

Les bourgades iroquoises se dépeuploient insen-

siblement par la désertion de plusieurs familles qui

se réfugioienl dans la mission du Sault , pour y em-
brasser le christianisme. Etienne Ganonakoa fut de

ce nombre. Il vint y demeurer avec sa femme , une

belle-sœur et six enfans. Il avoit alors environ 35

ans; son naturel n'avoit rien de barbare, et la soli-
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ditd de son mariage dans un pays où règne la li-
cence , et où l'on change aisëment de femmes , ëtoit
une preuve de la vie innocente qu'il avoit menée.
Tous ces nouveaux venus demandèrent instamment
le baptême, et on le leur accorda après les épreuves
et les instructions accoutumées. On fut bientôt édifié
dans le village de l'union qui éloit dans celte famille,
et du soin qu'on y avoit d'honorer Dieu. Etienne
veilloit à l'éducation de sesenfans avec un zèle digne
d'un missionnaire. Il les envoyoit tous les jours , soir
et matin , aux prières et aux instructions qu'on fait

à ceux de cet âge : il ne manquoit pas lui-même de
leur donner l'exemple par son assiduité à tous les
exercices de la mission, et par la fréquente participa-
lion des sacremens.

C'est par une conduite si chrétienne qu'il se pré-
paroit à triompher des ennemis de la religion , et à
défendre sa foi au milieu des plus cruels lourmens*
Les Iroquois avoient mis tout en œuvre pour engager
tous ceux de leur nation qui étoient au Sauh , à re-
tourner dans leur terre natale ; les prières et les pré-
sens ayant été inutiles, ils en vinrent aux menaces,
et leur signifièrent que, s'ils persistoient dans leur
refus

, ils ne les regarderoient plus comme parens ou
amis; mais que leur haine deviendroit irréconciliable,
et qu'ils les traiteroient en ennemis déclarés. La
guerre, qui éloit alors entre les Français et les
Iroquois, servit de prétexte à ceux-ci pour assouvir
leur rage sur ceux de leurs compatriotes qui, après
les avoir ainsi abandonnés, tomboient entre leurs
mains. Etienne partit en ce temps-là , vers le mois
d'août de l'année 1690 , pour la cbasse d'automne :

il étoit accompagné de sa femme et d'un Sauvage du
Sault. Le mois de septembre suivant ces trois
néophytes furent surpris dans les bois par un parti
de quatorze Goïogoens, qui se saisirent d'eux, les
enchaînèrent , et les menèrent captifs dans leur pays.
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Aussitôt qu'Etienne se vit à la merci des Goïogoens

,

il ne douta point qu'il ne dût être bientôt livré à la

mort la plus cruelle. 11 s'en expliqua ainsi à sa femme,
et il lui recommanda sur toutes choses de persévérer

dans la foi, et au cas qu'elle retournât au Sault,

d'élever ses enfans dans la crainte de Dieu. Il ne

cessa pendant tout le chemin de l'exhorter à la cons-

tance , et de la fortifier contre les dangers oii elle

alloil être exposée parmi ceux de sa nation.

Les trois captifsfurentconduits nonpasàGoïogoen,
cil il étoit naturel qu'on les menât d'abord , mais à

Onnontagué. Dieu vouloit,ce semble, que la force

et la constance d'Etienne éclatât dans un lieu , qui

étoit pour lors célèbre par la quantité de Sauvages

qui s'y étoient assemblés en foule, et qui s'y plon-

geoient dans les plus infâmes débauches. Quoique

ce soit la coutume d'attendre les captifs à l'entrée du

village , la joie qu'ils eurent d'avoir entre leurs mains

des habitans duSault, les fit tous sortir de leur bour-

gade pour aller assez loin au-devant de leur proie.

Ils s'étoient parés de leurs plus beaux habits, comme
pour un jour de triomphe : ils étoient armés de cou-

teaux, de haches, de bâtons, et de tout ce qu'ils

avoient trouvé sous la main; la fureur étoit peinte

sur leurs visages. Quand ils eurent joint les captifs

,

l'un de ces barbares abordant Etienne : « Mon frère

,

lui dit-il , tu es mort ; ce n'est pas nous qui te mens,

c'est toi qui te tues toi-même, puisque tu nous as

» quittés , pour demeurer parmi ces chiens de Chré-

» tiens duSault. Il est vrai, répondit Etienne, que

» je suis Chrétien , mais il n'est pas moins vrai qiie

» je fais gloire de l'être. Faites de moi tout ce qu'il

» vous plaira ; je ne crains ni vos outrages ni vos

j> tourmens : je donne volontiers ma vie pour un

v> Dieu qui a répandu tout son sang pour moi. «
^

A peine eut-il achevé ces paroles ,
que ces furieux

se jetèrent sur lui et lui tirent de cruelles incisions

aux

»

»

>
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aux bras , aux cuisses et par tout le corps qu*ils en-
sanglantèrent en un instant* Ils lui coupèrent plu-
sieurs doigts (les mains et lui arrachèrent les ongles.
Ensuite un de la troupe lui cria : Prie Dieu. Oui je
le prierai, dit Etiennej et levant ses mains liées, il

fit le mieux qu'il put le signe de la croix en pronon-
çant à haute voix en leur langue ces paroles : Au nom
du Père , ^/^. Aussitôt ils lui coupèrent la moitié
des doigts qui lui restoient , et lui crièrent une se-
conde fois : Prie Dieu maintenant. Etienne fit de nou-
veau le signe de la croix, et à l'instant ils lui con-
pèrent tous les doigts jusqu'à la paume de la main*
Puis ils l'invitèrent une troisième fois à prier Dieu,
en l'insultant et vomissant contre lui toutes les in-
jures que la rage leur dictoit. Comme ce généreux:
néophyte se mettait en devoir de faire le signe de
la croix avec la paume de la main , ils la lui cou-
pèrent entièrement. Non contens de ces premières
saillies de fureur, ils lui tailladèrent la chair dans
tous les endroits qu'il avoit marqués du signe de
la croix, c'est-à-dire, au front, à repiomac, et au-
devant de l'une et de l'autre épaule , comme pour
effacer ces augustes marques de la religion qu'il ve-
noit d'y imprimer. Après ce sanglant prélude, on
mena les captifs au village. On arrêta d'abord Etienne
auprès d'un grand feu qui étoit allumé et où 1'.

avoit fait rougir des pierres. On lui mit ces pier g
entre les cuisses, en les pressant violemment l'une
contre l'autre. On lui ordonna alors de chanter à la
manière iroquoise ; et comme il refusa de le faire, et

qw'fu contraire il répétoit à haute voix les prières
qu'il récitoit tous les jours, un de ces furieux prit
un tison ardent et le lui enfonça bien avant dans la
bouche. Puis sans lui donner le temps de respirer

,

on l'attacha au poteau.

Quand le néophyte se vit au milieu des fers rouges
et des tisons ardens , loin de témoigner de la frayeur,
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il jeta un regard tranquille sur toutes ces bétes féroces

qui l'environnoient, et il leur paria ainsi : « Re-
» paissez-vous, môs frères, du plaisir barbare que

j> vous vous faites de me brûler; ne m'épargnez pas,

» mes péchés méritent encore plus de souffranceà

» que vous ne m'en procurerez; plus vous me tour-

» nienterez, plus vous augmenterez la récompense

» qui m'est préparée dans le ciel. » Ces paroles ne

servirent qu'à enflammer leur fureur : chacun des

Sauvages prit à l'envi des tisons ardens et des fers

rouges, dont ils brûlèrent lentement tout le corps

d'Etienne. Le courageux néophyte souffrit tous ces

tourmens sans pousser le moindre soupir. Il parois-

soit tranquille , les yeux élevés au ciel , oii son iime

étoit attachée par une oraison continuelle. Enfin

,

lorsqu'il sentit ses forces défaillir, il demanda trêve

pour quelques instans, et alors ranimant toute sa fer-

veur, il fit sa dernière prière; il recommanda son

âme à Jésus-Christ , et il le pria de pardonner sa

mort à ceux qui le traitoient avec tant d'inhumanité.

Enfin , après de nouveaux tourmens soufferts avec la

même constance , il rendit son âme à son Créateur

,

triomphant par son courage de toute la cruauté

iroquoise.

On donna la vie à sa femme , comme il l'avoit

prédit. Elle resta encore quelque temps captive

dans le pays , sans que ni les prières ni les me-

naces pussent ébranler sa foi. S'étant rendue ù

Agnié ,
qui est le lieu de sa naissance , elle y de-

meura jusqu'à ce que son fils l'allât chercher et la

ramenât au Sault. A l'égard du Sauvage qui fut pris

en même temps qu'Etienne , il en fut quitte pour

avoir quelques doigts coupés avec une grande inci-

sion qu'on lui fit à la jambe. 11 fut conduit ensuite

à Goïogoens , où on lui accorda la vie. On mit tout

en œuvre pour l'engager à s'y marier , et à se livrer

aux désordres ordinaires de la nation ; mais il ré-
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pondit constamment que sa religion lui défendoit ces
sortes d'excès. Enfin , étant venu avec un parti de
guerriers vers Montréal , il se déroba secrètement à
la vue de ses compagnons, et il se rendit à la mis^
sion du Sault, où il a vécu depuis avec beaucouD
de piété. ^

Deux ans après , une femme de la même mission
lit paroître une constance égale à celle d'Etienne
et finit comme lui sa vie dans les flammes. Elle s'ap-
peloit Françoise Gonannhatenha. Elle étoit d'On-
nontagué, et avoit été baptisée par le père Fremin.
Toute la mission étoit édifiée de sa piété , de sa
modestie

,
et de la charité qu'elle exerçoit envers les

pauvres. Comme elle étoit à son aise , elle partageoit
ses biens à plusieurs ilimiUes qui se soutenoient de
ses libéralités. Ayant perdu son premier mari , elle
épousa un vertueux Chrétien qui étoit d'Onnontaeué
comme elle, et qui demeuroit depuis long-temps à
Chasteau-Guay

, village à trois lieues du Sault. Il v
passoit tous les étés à la pêche , et il y étoit actuel-
lement, lorsqu'on apprit la nouvelle d'une incursion
des ennemis. Aussitôt Françoise se mit en canot avecdeux de ses amies pour aller chercher son mari, et
le délivrer du péril où il se trouvoit. Elles y arri-
vererit à temps et cette petite troupe se croyoit en
sûreté, lorsqu'à un quart de lieue du SauL elle
lut prise à 1 improviste par l'armée ennemie, mû
étoit composée d'Onnontagués , de Tsonnontouans,
et de Goiogoens. On coupa sur le champ la tête aumari, et les trois femmes furent emmenées cap-

,,nh' "'îr*^
*î">'''* 'T^^ '"' ^"^S' la première

11 ut qu elles passèrent dans le camp iroquois , leur
fit juger qu'elles dévoient s'attendre aux^raitemens '

les plus inhumains. Ces barbares se divertirent à leur
arracher les ongles, et à leur fumer les doigts dans
leurs calumets: c'est, dit-on, «n tourment très!

5..
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doulovirenx. Des avant-coureurs portèrent à On-
iionlagué la nouvelle de la prise qu'on venoit de

faire. Les deux amies de Françoise furent aussitôt

données à Onncïoutet ù Tsonnonlouan , et l'on donna
Françoise à sa propre sœur ,

qui étoit fort consi-

dérée dans le village. Celle-ci se dépouillant de la

tendresse que la nature et le sang dévoient lui ins-

pirer , l'abandonna à la discrétion des anciens et des

guerriers, c'est-à-dire, qu'elle la destina au feu.

A peine les captives furent-elles arrivées à On-
nontagué , qu'on lit monter Françoise sur un écha-

faud qui étoit dressé au milieu du village. Là , en

présence de ses parens et de tous ceux de sa nation ,

elle déclara à haute voix qu'elle étoit Chrétienne de

la mission du Sault , et qu'elle s'estimoit heureuse de

mourir dans son pays et par la main de ses proches

,

à l'exemple de Jésus-Christ qui avoit été mis en croix

par ceux mêmes de sa nation qu'il avoit comblés de

bienfaits.

Un des parens de la néophyte, qui étoit présent

,

avoit fait un voyage au Sault , cinq ans auparavant

,

pour l'engager à retourner avec lui. Tous les artifices

qu'il employa pour lui persuader de quitter la mis-

sion furent inutiles ; elle lui répondit constamment
qu'elle estimoit plus sa foi que son pays et que sa

vie , et qu'elle ne vouloit point risquer un si pré-

cieux dépôt. Le barbare entretenoit depuis long-

temps dans son cœur l'indignation qu'il avoit con-
çue d'une pareille résistance; et piqué encore plus

d'entendre les discours de Françoise, il sauta sur

i'échafaud , il lui arracha un crucifix qu'elle portoit

au cou, et d'un couteau qu'il tenoità la main, il lui

fit sur la poitrine une double incision jen forme de
croix. « Tiens , lui dit-il , voilà la croix que tu es-

» tîmestant, et qui t'empêcha d'abandonner le Sault,

» lorsque je pris la peine de t' aller chercher. Je te

» remercie, mon frère, lui répondit Françoise, je
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* pouvois perdre cette croix que tu m'as olëe;«mais
» tu m'en donnes une que je ne perdrai qu'avec la
» vie. «

Elle continua ensuite à entretenir ses compa-
triotes des mystères de la foi , et elle en parla avec
une véhémence et une onction qui éloient au-dessus
de sa portée et de ses talens. « Enfin , dit-elle en
>» finissant, quelque affreux que soient les tourmens
» auxquels vous me destinez, ne croyez pas que
» mon sort soit à plaindre ; c'est le vôtre qui mé-
>» rite des pleurs et des gémissemens ; ce feu que
» vous allumez pour mon supplice , ne durera que
» quelques heures ; mais pour vous , un feu qui ne
>» finira jamais, vous est préparé dans les enfers. Il

» est pourtant encore en votre pouvoir de l'éviter ;

» suivez mon exemple, faites-vous Chrétiens , vivez
» selon les règles d'une loi si sainte , et vous vous
» déroberez aux flammes éternelles. Du reste, je
» vous déclare que je ne veux auciui mal à ceux
» que je vois tout prêts à m'arracher la vie; non-
» seulement je leur pardonne ma mort ; mais je prie
» encore le souverain arbitre de la vie et de la mort
» d'ouvrir leurs yeux à la vérité , de toucher leurs
» cœurs , de leur faire la gruce de se convertir et
5> de mourir Chrétiens comme moi. »

Ces paroles de Françoise, loin de fléchir ces cœurs
barbares, ne firent qu'augmenter leur fureur. Ils la
promenèrent trois nuits de suite par toutes les ca-
banes, pour en faire le jouet d'une populace bru-
tale. Le qiiatrième jour , ils l'attachèrent au poteau
pour la brûler. Ces furieux lui appliquèrent à toutes
les parties du corps des tisons ardens et des canons
de fusil tout rouges. Ce supplice dura plusieurs
heures , saiis que cette sainte victime poussât le
moindre cri : elle avoit les yeux sans cesse élevés.
au ciel ^ et l'on eût dit qu'elle ctoit insensible à des
douleurs si cuisantes. M. de Saint-Michel, seigneur
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de la côte de ce nom

, qui ëioii alors captif à On-
iionlagud, et qui s'(?chappa comme par nuracle des
mains des Iroquois, une heure avant le temps où
Ils dévoient le brûler, nous raconta toutes ces cir-
constances dont il fut témoin. La curiosité attiroit
.-•utour de lui tous les habilans de Montréal , et la
smii)Ie exposition de ce qu'il avoit vu , tiroit des
larmes de tout le monde. On ne pouvoit se lasser
d entendre parler d'un courage qui tenoit du prodige.

Quand les Iroquois se sont divertis long-temps à
trûler peu à peu leurs captifs, ils leur enlèvent la
chevelure, ils leur jettent sur la tête de la cendre
chaude, et ils les détachent du poteau; après quoi
ils prennent un nouveau plaisir à les faire courir, à
les poursuivre avec des huées horribles , et à les as-
sommer à coups de pierres. Ils en usèrent de la même
sorte à l'égard de Françoise. M. de Saint-Michel
nous rapporta que ce spectacle le lit frémir ; mais
qu un moment après il fut attendri jusqu'aux larmes

,

lorsqu'à vit cette vertueuse néophyte se jeter à ge-
noux

, et levant les yeux au ciel , offrir à Dieu en
sacrifice les derniers souffles de vie qui lui restoient.
M\e fut accablée à l'instant d'une grêle de pierres
que lui jetèrent les Iroquois , et elle mourut comme -

elle avoit vécu, dans l'exercice de la prière, dans
I union avec Notre-Seigneur.
Une troisième victime de la mission du Saull fut

sacrifiée l'année suivante à la fureur des Iroquois.
Son sexe, sa grande jeunesse, et l'excès des tourmens
qu on lui fit souffrir , rendent sa cc^nstance mémo-
rable. On la nommoit Marguerite Garongoûas : elle
n'ayoit que vingt-quatre ans; elle étoit d'Onnonta-
gue, et elle avoit reçu le baptême à l'âge de treize
ans. Elle se maria peu après, et Dieu bénit son ma-
riage

, en lui accordant quatre enfans qu'elle élevoit
avec un grand soin dans la piété. Le plus jeune étoit
encore à la mamelle , et elle le portoit entre ses bras
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lorsqu'elle fut surprise. Ce fut vers ranlomne de
1 aunëe 1698 , qu'étant allde visiter son champ h un
auart de lieue du fort, elle tomba entre les mains de
deux Sauvages d'Onnontagué : ils étoient de son
pays, et il est mt^me probable qu'ils étoient de ses
parens. La joie qu'on avoii eue a Onnonlagué de la
prise des deux premiers Chrétiens du Sauh, fit juger
à ces Sauvages que cette nouvelle captive leur attir.-
roit de grands applaudissemens. Ils la menèrent donc
en diligence A Onnontagué.
Au premier bruit de son arrivée, tous les Sau-

vages sortirent du village , et allèrent attendre la
captive sur une éminence où elle devoit passer. Une
fureur nouvelle s'étoit emparée de tous les esprits.
Des que Marguerite parut, elle fut reçue avec des
cris atïreux, et elle ne fut pas plutôt stir l'éminence,
qu elle se vit investie de tous ces barbares , au
nombre de plus de quatre cents. On lui arracha
d abord son enfant , on la dépouilla de ses habits,
ensuite tous sc-jetèrent sur elle p(^le-mt%, et ils

1 eusauglantèreni à coups de couteaux : tout son corps
éloit devenu une seule plaie. Vu de nos Français
qui fut témoin d'un si effroyable spectacle, attri-
biioii à une espèce Ae miracle qu'elle n'ait pas ex-
pire sur l'heure. Marguerite l'aperçut, et le nom-
mant par son nom : « Hé bien ! lui dit-elle , vous
» voyez quel est mon sort ; il n'y a plus que quel-
ï> ques^ mstans de vie pour moi. Dieu en soit béni ;

« je nai)préhende point l mort; quelque cruelle
» que soit celle qu'on me prépare , mes péchés en
>) méritent davantage

; priez le Seigneur dull me les
V pardonrie

, et qu'il me donne la force de souffrir. «
Jifle parloit à haute voix et dans sa langue. On ne
pouvoit assez s'étonner que dans le triste état où
elle etoit réduite , elle eût encore l'esprit si présent.
On la conduisit pour peu de temps dans la ca-

bane dune Française habitante de Montréal, qui
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^toit aussi en captivité. La Française prit ce tcmps-IA

pour encouragi?r Marguerite , et pour l'exhorler à
fiouH'rir avec constance un tourment passager, en vue
des récompenses éternelles dont il seroit suivi, xVIar-

gnerile la remercia des conseils charitables qu'elle lui

tionnoil, et elle lui répéta ce qu'elle avoit déjà dit,

qu'elle n'avoit nulle appréhension de la mort, et

quVlI * Tacceproii de bon cœur. Elle ajouta m^me
que depuis son baptême , elle avoit demandé h Dieu
la grûce de soull'rir pour son amour, et que voyant
son corps tout déchiré , elle ne pouvoit douter que
Dieu n'eût exaucé sa prière ; qu'elle mouroit con-
tente , et qu'elle ne souhaitoit aucun mal à ses pa-
ïens ni à ses compatriotes qui devenoient ses bour-

reaux ; qu'au contraire , elle prioit Dieu de leur par-

cionner leur crime , et de leur faire la grâce de se

convertir à la foi. C'est une chose remarquable, que
les trois néophytes dont je parle , aient prié à la

iporl pour le salut de ceux qui les iraitoient si cruel-

lement : c'est une preuve bien sensible de la charité

qui règne dans la mission du Sault.

Les deux captives s'entretenoient encore des vé-
rités éternelles, et du bonheur des saints dans le ciel

,

lorsqu'une troupe de Sauvages vinrent chercher Mar-
guerite , pour la conduire au lieu où elle devoit être

Èrûlée, Ils n'eurent nul égard ni à sa jeunesse, ni à
son sexe , ni à sa patrie , ni à l'avantage qu'elle avoit

d'être îa fille d'un des plus distingués du village

,

qui en étoit comme le chef , et au nom duquel se

loisoient toutes les aflliires de la nation. Tout cela

auroit infailliblement sauvé la vie à toute autre qu'à

une Chrétienne de la mission du Sault. Marguerite
fut donc liée au poteau , et on lui brûla tout le corps
avec une cruauté qu'il n'est pas aisé de décrire. Elle

souffroit ce long et rigoureux supplice sans donner
aucun signe de do'ideur : on l'entendoit invoquer les

saints noms de Jésus , de Marie et de Joseph, et les

I
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prier de la sc.aionir dans cr rude combat, jusqu'à
<:e qu<- son sacrilice U\l consoninK^. Elle deniandoit
aussi de temps en temps un peu d'eau ; mais après
qiu'l(jues reilexions, elle pria qu'on lui en refusAl
quand même elle en demanderoit. « Mon Sauveur

[
>> dil-elle

, iutsoif en mourant pour moi sur la croix-
» n est-il pas juste que je soutire la même incom-
» luodittîp ,, Les Iroquois la tourmentèrent depuis
midi jusqu'au soleil conclu?. Dans l'impatience où ils
etoient de lui voir rendre le dernier soupir, avant
que la nuit les forçât de se retirer, ils la détac hèrent
i\u poteau; ils lui arrachèrent la chevelure; ils lui
couvrirent la tête da cendre chaude , et ils lui or-
donnèrent de courir. Elle au contraire se mit à ge-
noux

,
et élevant les yeux et les mains au ciel , elle

recommanda son âme au Seigneur. Ces barbares lui
déchargèrent sur la tête plusieurs coups de bâton,
sans qu elle discontinuât de prier. Enlin , l'un d'eux
s écriant

; Esl-cj que cette chienne de Chrétienne ne
peut mourir

, prit un couteau tout neuf, et le lui
enfonça dans le bas-ventre. Le couteau, quoique
poussé avec roideur, se brisa au grand étonnemlnt
des Sauvages, et les morceaux tombèrent à ses pieds.Un autre prit le poteau même où elle avoit été at-
tachée, et ku en frappa violemment la tê le : comme
^W^ donnoit encore quelques signes de vie , ils mi-
rent le feu à un tas de bois sec qui étoit dans la
place

,
et ils y jetèrent son corps qui fut bientôt

consumé. C est de là que ^Marguerite alla sans doute
recevoir au ciel la récompense que méritoit une sainte
vie terminée par une mort si précieuse.

Il étoit naturel qu'on accordât la vie à son fils •

mais un Iroquois à qui il avoit été donné , vouluî
se venger sur lui de l'afiront qu'il croyoit avoir reçu
de. ï rançais. On fut surpris trois jours après la mort
de Marguerite

, d entendre au commencement de lamut un en de mort. A ce cri , tous les Sauvages



1^

il

il

74 Lettres
sortirent de leurs cabiiiies pour se rendre au lieu
duii il partoit. I/habilante de Montréal, dont j'ai
parle'

, y courut comme les autres. Là se trouva un
feu allumé , et l'enfant près d'y être jeté. Les Sau-
vages ne purent s'empêcher d'être attendris h ce
spectacle ; mais ils le furent bien davantage, lorsque
cet enfant qui n'avoit qu un an , levant ses petites
mains vers le ciel avec un doux sourire , appela
par trois fois sa mère , témoignant par son geste
qu'il vouloit l'embrasser. L'habitante de Montréal
lie douta point que sa mère ne lui eût apparu : il

est du moins probable qu'elle avoit demandé à Dieu
que son (ils lui fût réuni au plutôt , afin de le pré-

plus considérables du village l'en délivra , mais ce
fut pour le faire mourir d'une mort qui n'étoit guère
moins cruelle : il le prit par les pieds , et l'élevant
en l'air , il lui fracassa la tête contre une pierre.

Je ne puis m'empêcher , mon révérend père , de
Vous parler encore d'un quatrième néophyte de
cette mission , lequel , bien qu'il ait échappé au feu
qui lui étoit préparé , a eu pourtant le bonheur de
donner sa vie pour ne pas^ s'exposer au danger de
perdre sa foi. C'étoit un jeune Agnié nommé Haon™
hoî-entsiontaouet. Il fut pris par un parti d'Agniés
qui le menèrent esclave dans leur pays. Comme il

y avoit beaucoup de parens , on lui accorda la vie

,

et on le donna à ceux de sa cabane. Ceux-ci le sol-
licitèrent fortement de vivre selon les coutumes de
la nation , c'est-à-dire , de se livrer à tous les dé-
sordres d'une vie licencieuse. Etienne , loin de les
écouter , leur opposoit les vérités du salut

, qu'il
leur expliquoit avec beaucoup de force et d'onction

,

et il les exhortoit sans cesse à venir avec lui à la

mission du Sault pour y embrasser le christianisme*
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Il parloit à des gens nés et e'Ievés dans le vice , dont
ils s'étoient fait une trop longue habitude pour se ré-
soudre à le quitter. Ainsi les exemples et les exhor-
tations du néophyte , ne servirent qu'à les rendre
plus coupables devant Dieu. Comme il s'aperçut que
son séjour à Agnié n'étoit d'aucune utilité pour ses
parens, et (ju'il devenoit même dangereux pour son
salut , il prit la résolution de retourner au Sault ; il

s'en ouvrit à ses proches , lesquels y consentirent
d'autant plus volontiers qu'ils se voyoienl délivrés
par-là d'un ceuseur importun , qui reprenoit conti-
nuellement les vices de % nation. 11 quitta donc une
seconde fois son pays et sa famille

, pour conserver
sa foi qui lui étoit plus chère que tout le reste. Mais
à peine étoit-il en chemin, que le bruit de son dé-
part se répandit dans toutes le ibanes. On en parla
surtout dans une , où de jeunes ivrognes faisoient
dans ce moment la débauche : ils s'échauiFèrent
contre Etienne , et après bien des invectives ils con-
clurent qu'il ne falloit pas soutï'rir qu'on préférât
ainsi le village des Chrétiens à leur pays -, que c'étoit
un aa>ont qui rejaillissoit sur toute la nation

, qu'ils
dévoient contraindre ce chien de Chrétien de reve-
nir au village

, ou lui casser la tête , afin d'intimider
ceux qui seroient tentés de suivre son exemple.

Aussitôt trois d'entre eux s'armèrent de leurs
hacnes

, et coururent après Etienne : ils l'eurent
bientôt atteint, et l'abordant la hache levée : «Re-
» tourne sur tes pas , lui dirent - ils brusquement

,

» et suis-nous
; lu es mort zi tu résistes; nous avons

j.
ordre des anciens de te casser la tête. >, Etienne

leur répondit
, avec sa douceur ordinaire

, qu'ils
étoient les maîtres de sa vie , mais qu'il aimoit irTirux
la perdre que de risquer sa foi et son salut dans leur
v.Ilnge

; qu'il alloit à la mission du Sault , et que
c etoil la qu'il éloit résolu de vivre et de mourir.
t.t conjmo il vu qu'après ime déclaration si précise <. ,1 "''i
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de ses sentimens , ces brutaux se mettoient en devoir
de le tuer , il les pria de lui accorder quelques
instans pour prier Dieu : ils eurent cette condes-
cendance tout ivres qu'ils étoient, et Etienne s'élant
mis à genoux , fit tranquillement sa prière , où il

remercia Dieu de la grâce qu'il lui faisoit de mourir
chrétien ; il pria pour ses parens infidèles , et en
particulier pour ses bourreaux qui , dans le moment

,

levèrent leurs haches et lui fendirent la tête. Nous
apprîmes une mort si généreuse et si chrétienne,
par quelques Agniés qui vinrent dans la suite fixer

leur demeure à la mission du Sault.

Je finirai cette lettre par l'histoire d'une autre Chré-
tienne de cette mission , dont la vie a été un mo-
dèle de patience et de piété. C'est la première com*
pagne de Catherine Tegahkouita, et la plus fidèle

imitatrice de ses vertus. Jeanne Goûastahra , c'est

son nom , étoit Onneiout de nation. Elle fut mariée
à un jeune Agnié , dans la mission de Notre-Dame
de Lorette. La douceur de son naturel , et sa rare
vertu , dévoient lui attirer toute la tendresse de son
mari ; mais ce jeune homme s'abandonna aux vices
ordinaires de sa nation

, je veux dire , à l'ivrognerie

et à l'impureté , et son libertinage fut pour la néo-
phyte une source continuelle de mauvais traitemens.
Il quitta bientôt le village de Lorette , et devint
errant et vagabond. Sa vertueuse femme ne voulut
jamais le quitter; elle le suivit partout dans l'espé-

rance de le faire enfin rentrer en lui-même , et de
le gagner à Jésus - Christ ; elle supportoit ses dé-
bauches et ses brutalités , avec une patience inal-

térable ; elle pratiquoit même en secret de fréquentes
austérités

, pour obtenir de Dieu sa conversion. Ce
malheureux s'avisa de venir au Sault où il avoit des
parens ; elle l'y accompagna ; elle eut pour lui des
complaisances et des attentions capables d'amollir le

cœur le plus dur. Enlin , après bien des courses

,
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et toujours plongé dans le libertinage et la disso-

lution , il renonça à sa foi , et il retourna chez
les Agniés. Ce fa i anique endroit où la néophyte
refusa de le suivr'e. «fille eut cependant la prudence
d'aller demeurer à Lorette chez les parens d'un si

indigne mari , se flattant que ce dernier trait de
complaisance le feroit revenir de ses débauches ;

mais elle n'y fut pas un an , qu'elle apprit que cet

apostat avoit été tué par des Sauvages , dont il atta-

quoit la cabane au sortir d'une débauche qu'il avoit

poussée au dernier excès.

Une mort si funeste la toucha vivement ; quoi-
qu'elle fût encore à la fleur de son âge , elle renonça
pour jamais à l'état du mariage, et elle prit le parti

a'aller passer It reste de ses jours auprès du tombeau
de Catherine , où elle vécut en veuve Chrétienne ,

et où elle acheva de se sanctifier par la pratique de
toutes les vertus , et par de continuelles austérités.

Elle mourut peu après en odeur de sainteté. Une
seule chose lui fit de la peine dans sa dernière ma-
ladie : elle laissoit deux enfans dans un âge encore
tendre ; l'un n'avoit que six ans , et l'autre n'en avoit

que quatre ; elle appréhendoit qu'ils ne se perver-
tissent dans la suite , et qu'ils ne marchassent sur les

traces de leur malheureux père ; elle eut recours à
Notre-Seigneur avec cette ferveur et cette confiance
dont elle animoit toutes ses prières ; et elle lui de-
manda la grâce de ne point séparer les enfans de la

mère. Sa prière fiit exaucée : quoique ces deux
enfans fussent alors dans une santé parfaite , l'un

tomba aussitôt malade , et mourut avant la mère ;

l'autre la suivit huit jours après qu'elle fut décédée.
Je serois infini , mon révérend père , si je vous

Î)arlois encore de plusieurs autres néophytes dont
a vertu et la foi ont été pareillement éprouvées :

ce que j'ai l'honneur de vous écrire , suffit pour vous
donner une idée de la ferveur qui règne dans
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la mission de saint François - Xavier du Saiilt*

M. Tëvêque de Québec ,
qui a visité nos néophytes , a

rendn in témoignage public à lewr vertu ; c'est ainsi

qu'en parle ce grand prélat dans une relation qu'il

fil de l'état de la Nouvelle-France , et qu'il rendit

publique en 1688. « La vie :ommune de tous les

» Chrétiens de cette mission n'a rien de commun

,

j> et l'on prendroit leur village pour un véritable

» monastère. Comme ils n'ont quitté les commo-
» dites de leur pays que pour assurer leur salut

» auprès des Français , on les voit tous portés à

» la pratique du plus parfait détachement , et ils

» gardent parmi eux un si bel ordre pour leur sanc-

» tiiication qu'il seroit difficile d'y ajouter quelque

» chose. »

J'espère , mon révérend père , que votre zèle

vous portera à prier souvent le Dieu des miséri-

cordes pour ces nouveaux fidèles , afin qu'il les con-

serve dans cet état de ferveur où il les a mis par sa

grâce. Je suis avec bien du respect , etc.

!. LETTRE
Du père Sébastien Rafles , missionnaire de la

Compagnie de Jésus dans la Nouvelle-France

,

à M, son neveu*

A Nanrantsouak , ce i5 octobre 1722.

Il I

Monsieur mon cher neveu ,

La paiûT de N» 5.

Depuis plus de trente ans que je vis au milieu des

forêts avec les Sauvages ,
je suis si occupé à les ins-

truire el à les former aiix vertus chrétiennes ,
que
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Je n'ai guère le loisir d'écrire de fréquentes lettres
aux personnes mêmes qui me sont le plus chères.
Je ne puis cependant vous refuser le petit détail que
vous me demandez de mes occupations. Je le dois
par reconnoissance de l'amitié qui vous fait si fort
vous intéresser à ce qui me touche.

Je suisi dans un canton de cette vaste étendue de
terre qui est entre l'Acadie et la Nouvelle-Angleterre.
Deux autres missionnaires y sont occupés comme
moi auprès des sauvages Abnakis ; mais nous sommes
fort éloignes les uns des autres. Les sauvages Ab-
nakis, outre les deux villages qu'ils ont au milieu
de la colonie Française , en ont encore trois autres
considérables

, situés sur le bord d'une rivière. Les
trois rivières se jettent dans la mer au sud du Ca-
nada

, entre la Nouvelle-Angleterre et l'Acadie.
Le village où je demeure se nomme Nanrantsoûak ;

Il est situé sur le bord d'un fleuve
, qui se décharge

dans la mer à trente lieues de là. J'y ai bâti une
église qui est propre et très-ornée. J'ai cru ne devoir
rien épargner

, ni pour sa décoration , ni»our la
beauté des ornemens qui servent à nos saintes céré-
monies

: paremens , chasubles , chapes , vases sacrés ,tout y est propre
, et seroit estimé dans nos églises

dliurope. Je me suis fait un petit clergé d'environ
quarante jeunes Sauvages qui assistent au service
divm en soutanes et en surplis : ils ont chacun leurs
fonctions

, tant pour servir au saint sacrifice de la
messe

, ^ue pour le chant de l'office divin
, pour la

bénédiction du samt sacrement , et pour les proces-
sions qui se font avec un grand concours de Sau-
vages

, lesquels viennent souvent de fort loin pour
s y trouver. Vous seriez édifié du bel ordre qu^s v
gardent

,
et de la piété qu'ils font paroîlre.

On a bâti deux chapelles à trois cents pas environ
du village

; 1 une , qui est dédiée à la très - sainte
>ierge

, et oii Ion voit sa statue en relief, est au
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haut de la rivière ; l'autre ,

qui est de'diée à l'ange

gardien , est au bas de la même rivière. Gomme
elles sont l'une et l'autre sur le chemin qui conduit

ou dans les bois ou dans les campagnes , les Sau-

vages n'y passent jamais qu'ils n'y fassent leur prière.

Il y a une sainte émulation entre les femmes du vil-

lage , à qui ornera mieux la chapelle dont elles ont

som , lorsque la procession doit s'y rendre : tout ce

qu'elles ont de bijoux , de pièces de soie ou d'in-

dienne , et d'autres choses de cette nature , est em-

ployé à la parer.

Le grand luminaire ne contribue pas peu à la

décoration de l'église et des chapelles : je n'ai pas

lieu de ménager la cire , car ce pays-ci m'en fournit

abondamment. Les îles de la mer sont bordées de

lauriers sauvages qui portent en automne des graines

à peu près sembleJ^les à celles que portent les gené-

vriers. On en remplit des chaudières , et on les fait

bouillir dans l'eau. A mesure que l'eau bout , la cire

verte surnage et se tient au-dessus de l'eau. D'un

minot4e cette graine on tire près de quatre livres

de cire ; elle est très-pure et très-belle , mais elle

n'est ni douce ni maniable. Après quelques épreuves,

j'ai trouvé qu'en y mêlant autant de suif, ou de

bœuf, ou de mouton, ou d'orignac , on en iait

des cierges beaux , fermes , et d'un très-bon usage.

Avec vingt-quatre livres de cire et autant de suif,

on fera deux cents bougies longues de plus d'un

pied de roi. On trouve une infinité de ces lauriers

dans les îles et sur les bords de la mer : une seule

personne cueilleroit aisément quatre minots de graine

par jour. Cette graine pend par grappes aux branches

de l'arbre. J'en ai envoyé une branche à Québec

avec un pain de cire : elle a été trouvée excellente.

Tous mes néophytes ne manquent pas de se

rendre deux fois chaque jour à l'église , dès le grand

matin pour y entendre la messe , et le soir pour

assister
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^ssister a la pnère que je fais au coucher du soleilComme il est nécessaire de fixer l'imagination ^3Sauvages

, trop aisés à se distraire, j'ai composé Z
S"sr;T" \

''' ''''' entrer danirespHtS:
guste sacrifice de nos autels : ils les chantent

, on

Outre les prédications que je leur fais les dimanche;
et les féies

,
je ne passe guère de jours ouvrablesGans leur faire une courte exhortation pour leur ins!pirer 1 horreur des vices auxquels ils ont le plus da

rï?q^JeTerr ''' ^^^^^^^ ^^ '^ ^^
Après la messe

, Je fais le catéchisme aux enfan*et aux jeunes gens : grand nombre de perso^^^^^âgées y assistent et répondent avec docili é auTquestions que je leur fais. Le reste deTmftinéejusquà midi est destiné à entendre tous c^x auiontà me parler C'est alors qu'ils viennent en fo^Ue^e faire part de leurs peineslt de leurs inqu^tudou me communiquer les sujet, qu'ils ont de se Xn-Tdre de leurs conipatriotes
, ou nie consulter sur leursmariages et sur leurs autres affaires particulières ilme faut instruire ies uns , consolerL autres , réta"bhr la paix dans les familles désunies , calmert^consciences troublées

, corriger quelques au^es naTdes réprimandes mêlées de douceurlt de chS'
conrens!"^'"^^"'

"^ ^"^'^^^
' ''' renvoyer/ot

^yT^^'^i^' ' j^ ""'''^^ *es malades et je parcoursles cabanes de ceux qui ont besoin de qUZTn,truction particulière. S'ils tiennent un ZZl Zqui amve souvent parmi les Sauvages ils mt '^f
putent un des principaux de lasseffifpZ^prier d assister au résultat de leurs délibérations 11me rends aussitôt au lieu où se tient le conseU ^il!Pge qu ds prennent un sage parti , je l'ap^^^^ i|au contraire je trouve à dire à leur décisfonJAè^
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déclare mon sentiment que j'appuie de quelques

raisons solides , et ils s'y conforment. Mon avis fixe

toujours leurs résolutions. 11 n'y a pas jusqu à leurs

festins où je ne sois appelé. Les invités apporieni:

chacun un plat de bois ou d'écorce ; je donne la

bénédiction aux viandes ; on met dans chaque plat

le morceau préparé. La distribution étant faite , je

dis les grâces , et chacun se relire ; car tel est l'ordre

et l'usage de leurs festins. Au milieu de ces conti-

nuelles occupations , vous ne sauriez croire avec

quelle rapidité les jours s'écoulent. Il a été un temps

qu'à peine avois-je le loisir de réciter mon oflice

,

et de prendre un peu de repos pendant la nuit :

car la discrétion n'est pas la vertu des Sauvages.

Mais depuis quelques années , je me suis fait une

loi de ne parler à personne depuis la prière du soir

Jusqu'après la messe du lendemain , et je leur ai

détendu de m'interrompre pendant ce temps-là , à

moins que ce ne fut pour quelque raison importante

,

comme ,
par exemple ,

pour assister un moribond

,

ou pour quelqu'autre atlaire qui ne pût pas se dit-

férer. Je jouis de ce temps-là pour vaquer à la prière

et me reposer des fatigues de la journée.

Quand les Sauvages vont à la mer pour y passer

quelques mois à la chasse des canards, des outardes

et des autres oiseaux qui s'y trouvent en quantité ,

ils bâtissent dans une île une église qu'ils couvrent

d'écorce, auprès de laquelle ils dressent une petite

cabane pour ma demeure. J'ai soin d'y iraiisporler

une partie des ornemens , et le service s y fait avec

la môme décence et le même concours de peuple

qu'au village.

Voilà , mon cher neveu ,
quelles sont mes occu-

pations. Pour ce qui me regarde personnellement, je

vous dirai que je ne vois, que je n'entends, que

ie ne parle que sauvage. Mes alimens sont simples

et légers : je n'ai jamais pu prendre goût à la yiaiide
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issoi, boucant! desSauvaees- n.^ „„ •

n'est 4ue de h\é de Turquie X' pleer'î""je me fais chaque jour une esnèce 2 il' n-
''""'

je cuis dans de\ea!.. Le seul atucistntm " "^^
apporte, c'est d'y mêler un peu déT. '

'»'"' '>
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""

forêts. Au printemps
, les S?e ^T '*"'" "'^^
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voir dans des vases d'écorre 1,>". ^ * '* ''^ce-

distillent
;
elles la fonlS; e?!^ "' '•*"^' '"
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le plus beau.

^ "1"' "^ '"•« «st toujours
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iiiment plus chère ; et ils conçoivent que s'ils se

d^lachoienl de notre alliance , ils se trouveroiorit

bienttk sans missionnaire , sans sacremens , sans

sacrifice , sans presque auciui exercice de religion

,

et dans un danger manifeste d'être replongés dans

leurs premières infidélité». C'est là le lien qui les

unit aux Français. On s'est efforcé vainement de le

rompre , soit par des pièges qu'on a tendus à leur

simplicité , soit par des voies de fait qui ne peuvent

manquer d'irriter une nation infiniment jalouse de

ses droits et de sa liberté. Ces commencemens de

mésintelligence ne laissent pas de m'alarmer et de

me faire craindre la dispersion du troupeau que la

Providence a confié à mes soins depuis tant d'années

,

et pour lequel je sacrifierois volontiers ce qui me

reste de vie. Voici les divers artifices auxquels on a

recours pour les détacher de notre alliance.

Le gouverneur général de la Nouvelle-Angleterre

envoya , il y a quelques années , au bas de la ri-

vière , le plus habile des ministres de Boston , nfin

d'y tenir une école , d'y instruire les enfans des Sau-

va«ïes , et de les entretenir aux frais du gouverne-

meîit. Comme la pension du ministre devoit croître

à proportion du nombre de ses écoliers , il n'oublia

Tien pour se les attirer ; il les alloit chercher ; il les

caressoif, il lîur faisoit de petits présens; il les

pressoit de venir le voir ; enfin , il se donna biea

des mouvemens inutiles pendant deux mois , sans

pouvoir gagner un seul enfant. Le mépris qu'on lit

de ses caresses et de ses invitations ne le rebuta point.

Il s'adressa aux Sauvages mêmes ; il leur fit diverses

questions touchant leur créance; et sur les réponses

qui lui étoient faites , il tournoit en risée les sacre-

mens , le purgatoire , l'invocation des saints , le cha-

pelet , les croix et les images , le luminaire de nos

églises , et toutes les pratiques de piété si saintement

observées dans la religion catholique. Je crus devoir

n
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m'o]5poser à ces premières semences de s^dortion •

J
écrivis une lettre honnête au ministre , où je lui

niarquois-iue mes Chrétiens savoient croire les vérités
<jue la (oi catholique enseigne , mais qu'ils ne saVtoient
pas en disputer ; que n'étant pas assiz habiles pour
résoudre les diiricultés qu'il proposoit, il avoit appa-remment dessein qu elles me fussent communiquées •

que ,e saisissois avec plaisir cette occasion qu'il m'of-
ffoit d en conférer avec lui , ou de vive voix , on par
lettres; que ,e Uu envoyois sur cela un mémoire,
et que je le suppliois de le lire avec une attention sé-
rieuse. Dans ce mémoire

, qui étoit d'environ centpages
,
,e prouvois par l'Ecriture

, par la tradition epar des raisonnemens théologiques, les vérités ai.'il
avott attaquées par d'asse. fad^es^laisanteSaL-
tois en finissant ma lettre

, que s'il n'étoit pas sitis-
lait de mes preuves, j'altendois de lui une réfutation
prec.se et appuyée sur des raisons théologiques etnon pas des raisonnemens vagues qui ne prouvent
rien, encore moins des réflexions injurieuses

, qune convenoient ni à notre profession , ni à l'impor-
tance des matières dont il s'agissoit.

Deux jours après avoir reçu ma lettre , il partitpour s en retourner à Boston; et il m-enyt,^!^
courte réponse qu'il mefaUutlirepltisieursfofspo"r
en comprendre le sens , tan, le sfyle en étoit obs-cur

,
et a latimte extraordinaire. Je compris néan-n o ns, a force d'y rêver, qu'il se plaignoit que «Jattaquois sans raison; que le ïèle pour lesaL désâmes l'avoit poné à ensligner le chemin d„ d M xS «vages; que du reste mes preuves étoient r.di!

s co ,dè
*i"^""^^-,L?i ayant envoyé i Boston uneseconde lettre

, ou je relevois les] défauts de lasienne, il me rénnnHît »„ k„... j. 'j.. " '"

:ilique, et que c eiou la marque d un temi)éra-
«neat enclm à la colère. Ainsi seWmina nouJ dis-
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pute pi Gratta le ministre , et qui fit avorter ]é pro-
f^l(\ 'il »^ «.il formé de stMiiire mes néophytes.

G^tt lemièrc t^^ntutive ayant vu si peu de suc-
fèi, on ei t recours à un autre artifice. Un Anglais
demanda permission aux Ssmv,iges de Llitir sur leur
rivière une espèce de magasin, pour y faire la traite

aytt eux, et d le » r promit de vendre ses marchan-
dises à beaucoup nicdh ur marché qu'ils ne les aclie-

loiefi» h Boston même. Les Sa vagesquiy trouvoient
leur prty/it , et qui s'épargnoient la peine du voyage
de Boston , y consentirent volontiers. Un autre An-
glais demanda peu après la même permission , of-
frant des conditions encore plus avantageuses que le

premier. Elle lui fut également accordée. Celte fa-
cilité des Sauvages enhardit les Anglais à s'établir le

long de la rivière , sans en demander l'agrément : ils

y bâtirent des maisons , et y élevèrent des forts dont
trois sont de pierre.

Cette proximité des Anglais fit d'abord assez de
plaisir aux Sauvages

, qui ne s'apercevoient pas du
I)iége qu*on leur tendoit , et qui ne faisoient atten-
tion qu'à l'agrément qu'ils avoient de trouver chez
leurs nouveaux hôtes tout ce qu'ils pouvoient dési-
rer. Mais enfin se voyant insensiblement comme en-
vironnés d'habitations anglaises , ils commencèrent à
ouvrir les yeux et à enter en défiance. Ils deman-
dèrent aux Anglais par quel droit ils s'établissoient

ainsi sur leurs terres , et y construisoient même des
forts. La réponse qu'on leur fit , savoir

,
que le roi

df France avoit cédé leur pays au roi d'Angleterre,
les jeta dans de plus grandes alarmes; car il n'y a
aucune nation sauvage qui ne souffre impatiena ,f iit

qu'on la regarde comme assujettie à quelque puis-
sance que ce soit : elle se dira bien son alliée , mais
rien de plus. C'est pourquoi les Sauvages dép^-
tèreKi sur-le-champ quelques-uns des leurs vers
M. le i. :V5îvs de Vaudreuil

, gouverneur général de

.^ f
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JaNonvelle-France, pour s'informers'iUloit vrai„„'e„
elle, le Ro, crt, ainsi .lisp-.se .l'„„ p„ys doni ilXûpas le maître. Il „e f«, pas d-llicii.. de calme ^
clu (raué dlJlreclit, qm eoncerneni les Sauvages,
«• lis en paniretit cuiitens. °

Vers ce lemps-W
, une vingtaine de Sauvaccs pn.

trorent dans une des habitations anglaises, ^poûr
y trafiquer, on pour s'y reposer. Il n'y avoi\ queC-l

investie tout à coup par une troupe do près de deuxcents hommes armes. Nous sommes morls , cria 1^^u en, rendons cher notre ne. Ils se pr,5parôiem d "iJ
à se jeter sur cette troupe, lorsque les Allais s', nercevant de leur résolution . et'sachant d'aileurH;quoi le Sauvage est capable dans les premiers accèsJe fureur, tâchèrent de les apaiser, eV les a" „ amquon n avou aucun mauvais dessein , et qu'on vê!noit seulement inviter quelques-uns d';ux aie rendre
à Boston, pour y con?cner avec le gouverneur surles moyens d'entretenir la paix e. fa bonne ,'elll«ence qui dévot, r,<gner entre les deux nation .L^Ikanvages, un peu trop crédules, dëputèrentqtat »de leurs compatriotes, qui se rendirent à BosoÙ^mais quand ils y furent arrivés, la conférence don,'on les avoit amusés, aboutit à les retenrpril".

Vous serez surpris, sans doute, qu'une si netit»poignée de Sauvages ai. prétendu tenir tête à uneuoupe aussi nombreuse qu'étoi, celle des AnsWsMais nos Sauvages on, fa?, une infinité d'actions aujson beaucoup plus hardies. Je ne vous en r^n^r
tera. qu'une seule qui vous fera ju^r des :SrerPendan, les dernières guerres, un'pani de treme

n4u V» "' '" Sauvages, et surtout les Ab-nalis, ne savent ce que c'est que de se mettre "a
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^arde contre les surprises , ils s'endormirent dès îà

première couchée, sans penser même à poser, pen-
dant la nuit , une sentinelle. Un parti de six eentst

Anglais , commandé par un colonel , les poursuivit

jusqu'à leur cabanage (i), et les trouvant plongés
dans le sommeil , il les fit environner par sa troupe

,

$e promettant bien qu'aucun d'eux ne lui échappe-
roit. Un des Sauvages s'élant éveillé, et ayant aperçu
les troupes anglaises, avertit aussitôt ses compatriotes,

en criant , selon la coutume : Nous sommes morts ,

fendons chèrement notre vie^ La résolution fut bien-»

tôt prise ; ils formèrent à l'instant six pelotons de
cinq hommes chacun ; puis la hache d'une main et

Je couteau de l'autre , ils se jetèrent sur les Anglais
avec tant d'ipipéluosité et de furie

, qu'après avoir

tué plus de soixante hommes , au nombre desquels

^toit le colonel , ils mirent le reste en fuite.

Les Abnakis n'eurent pas plutôt appris de quelle

manière on traitoit à Boston leurs compatriotes, qu'ils

se plaignirent amèrement de ce qu'au milieu de la paix

dont on jouîssoit , on violoit de la sorte le droit des
i^ens. Les Anglais répondirent qu'ils ne retenoient.

les prisonniers que comme des otages du tort qu'oiv

leur avoit fait en tuant quelques bestiaux qui leur

<^ppartenoient ; qu'aussitôt qu'on auroit réparé ce
dommage, qui monloit à deux cents livres de castor,

les prisonniers seroient relâchés. Bien que les Ab-
nakis ne convinssent pas de cç prétendu dommage

,

ils ne laissèrent pas de payer les deux cents livres de
castor , ne voulant point , pour si peu de chose

,

qu'on pût leur reprocher d'avoir abandonné leurs

frèi:es. Cependant , nonobslant le payement de la

.
(i) ï<es Sauvaf»es appellent ainsi le lieu où ils campent ,,

rfiiancl ils vont à la guerre ou à la chasse ; leur premier soiu
en avivant au lieu où ils doivent se rej»oser, est d'y cpiis-^i.

t7U<A'^4ç& ç^baiies. {jSot.d de Vmicïeme édition. )
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dette contestée, on refusa de rendre la liberté anr
prisonniers.

Le gouverneur de Boston , craignant que ce refusne torçat les Sauvages d'en venir à un coup d'éclat
proposa de traiter amiablement cette affaire dans
une conférence : on convint du jour et du lieu oh
elle se tiendroit. Les Sauvages s'y rendirent avec le
père Uaffles

,
leur missionnaire ; le père de la Chasse

superieur-général de ces missions
, qui faisoit pour'

iors sa visite, s y trouva aussi; mais le gouverneur
ne parut point. Les Sauvages augurèrent mal de sou
absence. Ils prirent le parti de lui faire Connoître
leurs sentimens par une lettre écrite en sauvage, en
anglais et en latin ; et le père de la Chasse, qui pos-sède ces trois langues , fut chargé de Fécrirl II pa~
roissoit mutile d'y employer d'autre langue que la

• '^/;g»e anglaise; mais le père étoit bien aise que , d'un
cote, les Sauvages connussent par eux-mêmes que la
le ire ne contenoit que ce qu'ils avoient dict^; e?que

,

d un autre cote
,

les Anglaisne pussent pas douterV
la traduction anglaise ne fût fidèle. Le sens de cette
lettre etoit

: i .0 que les Sauvages ne pouvoient com-
prendre qu on retint dans les fers leurs compatriotes,
après la parole qu'on avoit donnée de les rendre aus^
Sitot^ que les deux cents livres de castor seroient
payées

;
2.0 qu ils n'étoient pas moins surpris de voirqu on s emparât de leur pays sans leur agrément;

^.« que les Anglais eussent à en sortir au plutôt, e[
à élargir les prisonniers; qu'ils attendoienileur ré-ponse dans deux mois , et que si , après ce temps-là,on refusoit de les satisfaire , ils sauroient bien se faire
justice.

Ce fui au mois de juillet de l'année 1711 , «ue
cette lettre fut portée à Boston par quelques aÛI s

Zk^'^'v'"''' ^ '" •^<'»«'™^<'- Comme les Llni«.s s écoulèrent sans qu'il vînt de réponse de Bos-
tM.

,
et qu,; d aiiteurs les Anglais cessèrent de vcudie
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anx Abnakis la poudre , le plomb ei les vivres, aînsî

qu'ils faisoient avant cette contestation, nos Sauvages
se disposèrent à user de représailles : il fallut tout le

crédit que M. le marquis de Vaudreuil a sur leur

esprit ,
pour leur foire suspendre encore quelque

temps les voies de fait. Mais leur patience fut poussée

à bout par deux actes d'hostilité que les Anglais
exercèrent sur la fin de décembre 1721 , et au com-
mencement de 1722. Le premier fut l'enlèvement

de M. de Saint-Casteins. Cet officier est lieutenant

dans nos troupes ; sa mère étoit Abnakis , et il a
toujours vécu avec nos Sauvages , dont il a mérité

l'estime et la confiance j à un point qu'ils l'ont choisi

pour leur commandant-général. En cette qualité , il

ne pouvoit pas se dispenser d'assister à la conférence
dont je viens de parler , où il s'agissoit de régler les

intérêts des Abnakis , ses confrères. Les Anglais lui

en firent un crime : ils dépêchèrent un petit bâti-

ment vers le lieu de sa demeure. Le capitaine eut

soin de faire cacher sm monde , à la réserve de deux
ou trois hommes qu'il laissa sur le pont. Il fil inviter

M. de Saint-Gasiems, dont il étoit connu, à venir

sur son b( rd pour s'y rafraîchir. M. de Saint-Cas-

teins, qui n'avoit nulle raison de se tenir sur la dé-
fiance , s'y rendit seul et sans suite. Mais à peine
eut-il paru , qu'on appareilla et qu'on le conduisit à
Boston. Là, on le tint sur la sellette, et on l'inter-

rogea comme un criminel. On lui demanda , entre

autres choses , pourquoi et en quelle qualité il avoit

assisté à la conférence qui s'étoit tenue avec les Sau-
vages ; ce que signifioit l'habit d'ordonnance dont il

étoit revêtu ; et s'il n'ayoit pas été député à cette as-

semblée par le gouverneur du Canada. M. de Saint-

Casleins répondit qu'il étoit Abnakis par sa mère ;

qu'il passoit sa vie j^armi les Sauvages; que ses com-
patriotes l'ayant établi le chef de leur nation , il étoit

obligé d'entrer dans leurs assemblées pour y soutenir
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leurs intérêts; que c'est en cette qualité seule ou'il
avoit assisté à la dernière conférence; qu'au reste
1 habit qu'il portoit n'étoit point un habit d'ordon-
nance, comme ils se le figuroient; qu'à la vérité il
étoit propre et assez bien garni , mais qu'il n'étoit pas
au-dessus de sa condition , indépendamment même de
1 honneur qu'il avoit d'être officier dans nos troupes.

Notre goiiyerneur ayant appris la détention deM. de Saint-Castems
, écrivit aussitôt au gouverneur

de Boston
,
pour lui en faire ses plaintes. Il ne reçutpomt de réponse à sa lettre. Mais à peu près vers

le temps que le gouverneur anglais s'attendoit à en
recevoir une seconde , il rendit la liberté au pri-^nnier

, après 1 avoir tenu renfermé pendant cinq

L'entreprise des Anglais sur moi-même, fut le se-cond acte d'hostilité, qui acheva d'irriter à l'exct
la nation abnakise. Un missionnaire ne peut guère

hàinfL'a ''"'/r ^^^^^----' - objft dehaine. L amour de la religion , qu'il s'efforce de gra-ver dans le cœur des Sauvages , retient fortement ces
néophytes dans notre alliance , et les éloigne de celle

.al r^ '"'m
"'''T '^g^'^dent-ils comme un obs-

tacle invincible au dessein qu'ils ont de s'étendre
sur les terres des Abnakis , It de s'emjar^r ;:^/àpeu de ce continent, qui est entre la Nouvelle-An-
gleterre et l'Acadie. Ill oui souvent tâché de mtl
lever a mon troupeau, et plus d'une fois ma tête aete rmse à l'enchère. Ce fut vers la fin de janvier 170?

succès aue' 2" "'T"' 'T'^' ' ^"^ "'^"^ ^'^^^^e

J'étois resté seul au village avec un petit nombre

vages etoit a la chasse. Ce temps-là leur parut favo-rable pour me surprendre, et, dans ceue vue Usfirent partir un détachement de deux cents hommes!
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Deux jeunes Abnakis , qui chassoient le long de la

mer, apprirent que les Anglais étoient entrés dans
la rivière : aussitôt ils tournèrent leurs pas de ce

côté-lù pour observer leur marche. Les ayant aperçus

à dix lieues du village , ils les devancèrent en tra-

versant les terres , pour m'en donner avis , et faire

retirer en hâte les vieillards , les femmes et les en-
fans. Je n'eus que le temps de consumer les hosties

,

de serrer dans un petit collie les vases sacrés , et de
me sauver dans les bois. Les Anglais arrivèrent sur

le soir au village, et ne m'y ayant pas trouvé , ils

vinrent le lendemain me chercher jusqu'au lieu de
notre retraite : ils n'étoient qu'à une portée de fusil,

lorsque nous les découvrîmes : tout ce que je pus
faire fut de m'enfoncer avec précipitation dans la

forêt. Mais comme je n'eus pas le loisir de prendre

mes raquettes , et que d'ailleurs il m'est resté beau-

coup de foiblesse d'une chute , oii j'eus , il y a quel-

ques années , la cuisse et la jambe cassées , il ne me
fut pas possible de fuir bien loin. La seule ressource

qui me resta , fut de me cacher derrière un arbre.

Ils parcoururent aussitôt les divers sentiers frayés

par les Sauvages , lorsqu'ils vont chercher du bois

,

et ils parvinrent jusqu'à huit pas de l'arbre qui me
couvroit, et d'oii naturellement ils dévoient m'aper-

cevoir , car les arbres étoient dépouillés de leurs

feuillages ; cependant , comme s'ils eussent été re-

poussés par une main invisible , ils retournèrent tout

î\ coup sur leurs pas , et reprirent la route du vil-

lage. C'est ainsi que , par une protection particulière

de Dieu , j'échappai à leur poursuite. Ils pillèrent

mon église et ma petite maison : par là ils me ré-

duisirent à mourir presque de faim au milieu des

bois. Il est vrai que , quand on sut mon aventure à

Québec , on m'envoya aussitôt des provisions \ mais

elles ne purent arriver que fort tard, et pendant ce

temps-là je me vis dépourvu de tout secours et dans
des besoins extrêmes.

v
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Ces insultes réitérées firent juger aux Sauvages

qu'il n'y avoit plus de réponse à attendre, et qu'il
étoit temps de repousser la violence , et de faire suc-
céder la force ouverte aux négocialions pacifiques.
Au retour de la chasse et après avoir ensemencé leurs
terres, ils prirent la résolution de détruire les habi-
tations anglaises nouvellement construites , et d'éloi-
gner de chez eux des hôtes inquiets et redoutables,
qui empiéloient peu à peu sur leurs terres , et qui
méditoient de les asservir. Ils députèrent dans les
différens villages des Sauvages, pour les intéresser
dans leur cause , et les engager à leur prêter la main
dans la nécessité où ils étoient d'une juste défense'
La députation eut son succès. On chanta la guerre
parmi les Hurons de Lorette, et dans tous les villages
de la nation abnakise. Nanrantsouak fut le lieu des-
tiné à rassembler les guerriers, afin d'y concerter
ensemble leur projet,

^
Cependant les Nanrantsouahiens descendirent la

rivière : arrivés à son embouchure, ils enlevèrent
trois ou quatre petits bâtimens des Anglais. Puis,
remontant la même rivière , ils pillèrent et brûlèrent
les nouvelles maisons que les Anglais avoient cons-
truites. Ils s'abstinrent néanmoins de toute violence
a l'égard des habitans; ils leur permirent même de se
retirer chez eux , à la réserve de cinq qu'ils gardèrent
en otage

, jusqu'à ce qu'on leur eût rendu leurs com-
patriotes détenus dans les prisons de Boston. Cette
modération des Sauvages n'eut pas l'efl'et qu'ils espé-
roient ; au contraire, un parti anglais ayant trouvé
seize Abnakis endormis dcuis une île , fit sur eux
une décharge générale , dont il y en eut cinq d(?
tues et trois de blessés. C'est là un nouveau signal
de la guerre qui va s'allumer entre les Anglaise? les
Sauvages. Ceux-ci n'attendent point de secours des
Français, à cause de la paix qui règne entre les
deux nations

; mais ils ont une ressource dans toutes
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les autres nations sauvages, qui ne manqueront pas

d'entrei' dans leur querelle, et de prendre leur

défense.

Mes néophytes , attendris sur le péril oii je me
trouve exposé dans leur village , me pressent sou-

vent de me retirer pour quelque temps à Québec.

Mais que deviendra le troupeau , s'il est destitué de

son pasteur ? Il n*y a que la mort qui puisse m'en sé-

parer. Ils ont beau me représenter qu'au cas que je

tombe au pouvoir de leurs ennemis , le moins qui

puisse m'arriver, c'est de languir le reste de mes
jours dans une dure prison ; je leur ferme la bouche
avec les paroles de l'Apôtre

, que la bonté divine a

fortement gravées dans mon cœur. Ne vous inquiétez

point, leur dis-je, sur ce qui me regarde : je ne crains

point les menaces de ceux qui me haïssent sans avoir

mérité leur haine , et je n'estime point ma vie plus

précieuse que moi-même , pourvu que j'achève ma
course , et le ministère de la parole qui m'a été con^

Jié par le Seigneur Jésus, {Act* 20, 24.) Priez-le,

mon cher neveu, qu'il fortifie en moi ce sentiment,

qui ne vient que de sa miséricorde, afin que je puisse

vivre et mourir sans cesser de travailler au salut de

ces âmes abandonnées, qui sont le prix de son sang,

et qu'il a daigné commettre à mes soins*

Je suis , etc.

r I
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LETTRE
Du père Sébastien Rasles, missionnaire de la Com^
pagnie de Jésus dans la Nouvelle-France à
M, sonfrère,

*

A Narantsoual, ce 12 octobre 1723.

Monsieur et très-cher frère
,

La paix de N, S,

^
Je ne puis me refuser plus longtemps aux aimables

instances que vous me faites dans toutes vos lettres,
de vous mformer, un peu en détail, de mes occu-'
pations, et du caractère des nations sauvages, au
milieu desquelles la Providence m'a placé depuis
tant d années. Je le fais d'autant plus volontiers
quen me conformant sur cela à des désirs si em-
pressés de votre part , je satisfais encore plus à votre
tendresse qu'à votre curiosité.

1
«^ tu ^^ ""^ i"!"^^ '^^9' ^"^ i^ m'embarquai à

laRochelle; et après trois mois d'une navigation assez
heureuse, I arrivai à Québec, le i3 octobre de lamême année. Je m'appliquai d'abord à apprendre la
langue de nos Sauvages. Cette langue est très-difficile •

car il ne suffit pas d'en étudier les termes et leur
signification, et de se faire une provision de mots etde phrases

, il faut encore savoir le tour et l'arran-
gement que les Sauvages leur donnent, ce que l'on
ne.peut guère attraper que par le commerce et la fré-
quentation de ces peuples. J'allai donc demeurer
dans un village de la nation abnakise , situé dans
une forêt qui n'est qu'à trois lieues de Québec. Ce
village étoit habité par deux cents Sauvages presque
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tous Chrétiens. Leurs cabanes étoient rangées à

peu près comme les maisons dans les villes : une

enceinte de pieux hauts et serrés, formoit une es-

pèce de muraille, qui les meltoit à couvert des in-

cursions de leurs ennemis. Ces cabanes sont bientôt

dressées : ils plantent des perches qui se joignent

,par le haut, et ils les revêtent de grandes écorces.

Le feu se fuit au milieu; ils étendent tout autour des

nattes de jonc , sur lesquelles ils s'asseyent pendant

ie jour, et prennent leur repos pendant la nuit.

L'habillement des hommes consiste en une ca-

saque de peau, ou bien en une pièce d'étoffe rouge

ou bleue. Celui des femmes est une couverture qui

leur prend depuis le cou jusqu'au milieu des jambes

,

et qu'elles ajustent assez proprement. Elles mettent

sur la tête une autre couverture qui leur descend

jusqu'aux pieds , et qui leur sert de manteau. Leurs

bas ne vont que depuis le genou jusqu'à la cheville

du pied. Des chaussons faits de peau d'élan et garnis

en dedans de poil ou de laine , leur tiennent lieu de

souliers. Cette chaussure leur est absolument néces-

saire pour s'ajuster aux raquettes, par le moyen des-

quelles on marche commodément sur la neige. Ces

raquettes faites en ligure de losange, ont plus de deux

pieds de longueur, et sont larges d'un pied et demi.

Je ne croyois pas que je pusse jamais marcher avec

de pareilles machines : lorsque j'en fis l'essai , je me
trouvai tout à coup si habile

,
que les Sauvages ne

pouvoient croire que ce fût la première fois que j'en

faisois usage. L'invention de ces raquettes est d'une

grande utilité aux Sauvages , non-seulement pour

courir sur la neige , dont la terre est couverte une

grande partie de l'année, mais encore pour aller à

la chasse des bêtes et surtout de l'orignal. Ces ani-

maux, plus gros que les plus gros bœufs de France ^

ne marchent qu'avec peine sur la neige; ainsi il n'est

pas difficile aux Sauvages de les atteindre. Souvent

avec
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des couteaux. ' ^^* ^*^^^»es et

Pour vous donner l'idée d'un <ïo
sentc-vous un grand l.„„.„.efon ^^ T'^'«asane, sans baiJje, aver rL.. /i ^ '. " "^* ^^^'nt

les de.us son. pU.^ Set «rililrrs"'""'vonlcï le y„,r dans ses ajustemons vZ '
.

' """'
vere. pour .o„,e parure que o"mZ "' '"'

'T'rassades : c'est une e>;n,Vo ,1!^ ^!^ nomme des
</;.'on façonne enK t'S;;;

'"«" ?" •'7"'™.
W'-ncs, Jes au.res noirs, I [S'on^T'n ' \'' ""'
sorte, «,,'ils représentent ;, ^ "''''' ''" "" 'e

li«es q'ui ont Cag 4em ^^?!:%«« '^«-r^gt-
q..e nos Sauvages âuZt ^r^^LnlTe""'

r^^'"^'=

sur les oreilles et par derri^'r.. it" t 'i'''^'"'"^
dans d-oreillos, L tZ : t^lZ'''''^Tceintures araes de rinr, \ J J^iietieres, des
»orte d'ornelent iL?es imenîT"'''

et avec cette

;;^^^^^;«nEurop'.e„ar:rstr"i:s;r

co!i^srs'::tl":;:ra?vt^^^
«vec de l'écorce, des „a,lr« V ^'^

'
*' ''^ f^"«

des ecuelies, de's pL^ c pne
'""' ''"^ '^'''"^»'

avec des raci'nes, e^^fo^dife rmeXT/'t""*^prement travaillés. Les canots se C •,',"
''"'-

dune seule ^corce mai. lelw '""•.P^'-edlement

guère contenir ^^JZSr^1' 'PT'"'ces canots, faits d'une écorce «ni,.
^"''" "^ec

-- d'un écu. qu'ilsTa^ ,?' CCd!":n"P^'^-quils naviguent sur les plus dangerewe riv^"'
"

«ur des lacs de auitm h ..•
sereireos rivières et

T. IF. ^ ^ ""î ''*'"^ "eues de tour.
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j'ai fait ninsi plusieurs v(.ya"cs sans avoir couru

1 CU.1 risque. Il "'esl arrivé cju'une seule fois,
<i..

en

àv saml fleuve Je Saiut-Laure.u je me .r.juva.

tout à coup enveloppé do monceaux de «Ifce d une

énorme mandeur. Le canot en fut crevé; au>,s.lol

lès deux Sauvag.>s qui me condmso.enl s écrièrent :

Nous sommes mol is, c'en est fait d laut per.r. ...

Cependant faisant «n elVorl, ils sautirenlsur une de

ces «laces flottantes. Je fis comme eux, cl après

avoir tiré le canot, nous le portâmes ,usqua lex-

îSté de cette glace. U il fallut nous reme.U^

dans le canot pour gagner un autre gl;^'on ;
et c est

ahS qt.e samant de glaçons en glaçons, nous

commodité que d'élre bien mouillés et transis de

^"'ui'en n'égale la tendresse que les Sauvages ont

pour leurs enfans. Dès qu'ils sont nés , ds esmetten

Tur un petit bout de planche couverte d'une étoile

eXne petite peau i'ours, dans laquelle ds les eu"

veloppenl et c'est là leur berceau. Les mères les

^r^entsur le dos, d'une manière commode pour

les enfans et pour elles. A peine les garçons com-

mence„t.ils à'^marcher, qu'ils .^'-créent a t.rer do

l'ire ils V deviennent si adroits, quà lage de dix

ou dome^ans ils ne manquent pas de tuer l'oiseau

mi'ils tirent. J'en ai été surpr s, et ,'auro.s peme à

le croire, si ie n'en avois pas ete témoin.

Ce qu me révolta le plus, lorsque ,e commença,

à vivre avec les Sauvages , ce fut de me voir oblige

de prendre avec eux mes repas: rien de plu* de-

Totmnt. Après avoir rempli de viande leur cliau-

S, as la font bouillir tout au plus trois quarts

d'heure , après quoi ils la retirent, de dessus le feu

,

Us la se vent dans desécuelles d'écorce, et la par-

tie ntàtous ceux qui sont dans leur cabane. Chacun

Sàms cett. vi»nde comme on fero.t dans un
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u< pain. Ce speclac e ne mp (!/.„—•

«n^i r.!„,,,,",' P ,'', *
*''I'<^'-Ç'"-^''t Wnt.-n de

.r l'/'o"'!'"-''. l'ourquoi ne maneet.iu „„

coutume i ,„a.,g,.r ainsi la^X, de
'„''"•"' f"

'I»; «/« ei-iisi 'difficile rr;; "wi:'*""^""--
;"•"/• par/aitementi Nous non,

''"' "'"
"»"s autres pour croire "e a,T ""''"'•'"'"" t>ien

Alors il „y /plus! d'nwrr nt:;,"r
'"-^""^ ^^-

leurs nianfères et à leurs usll^fr"'.^'"" .'*<: ^'''^<' »

quoi fai..e l,„nL chi-reXf^rofi ëut T ''' ""' ''''

en peme s'ils auront d; qt-oiCvr^s
•""''"'"'*

nous appelons dnbirdpT '''?"'«"»'; ^'«t ce que
'Leur (Ton de le seLer el h!T* "" ''" ''''^ d''"d«-

ou avec-un petit bîton d «/, /ruo^H
'" ^"'^'^ '

de jeter dans cl.acun lu, t o' I / '•
'*™

'
«

couvrent de la „émé erre irlfr.'"V "I"'"'
fa.re le trou. Leur récolte se fa^à a Z^"% P""^

.

C est au milieu de ces nenJ»? •
*""'•

Jes moins grossiers de m„f^ 1' 1"' P^'*"" Pour
i apprentisfageTmtrr M^^^ff^-ÎT '* «'
cupation fut 1V[,„)„ j„ . ,

™'' principale oc-
diliieile à app endre tr.oui "«"'/ *"^ «' «^*^-

d antres nXsqtdrWarl"""'? P"""
caractères cru'ils n'exDrin«.„. ^ ,

""' plusieurs

faire aueu„{„„„,,"J,^PXîî,?-.j; gosier, sans

-'dece„o.We.e.c'es.po:;;;--rSat:
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nous lo marquons par l. chilVro 8, pour le a.simgurr

dos aulros caïadères. Je i)assois une parue de la

iouiiu'e dans U'urs cal>ant'S t\ K'S enlondre parler. U

mv lalloh appo. 1er une extrt^'mc allention pour corn-

biner ce (ui'ds disoienl, et en conjecturer la s.gn.d-

calion :
queUpietois je renconlro.s jusle ; le plussoii-

venl ie me irompois, parce que, nelanl p...nl fait

au n.anége de leurs lettres gutturales, ,e ne repelois

que la iiroitié du mot , et par-là )e leur appretois à

^^Fnfin, apr^s cinq mois d'une continuelle applica-

tion ,
je vins îi bout d'entendre tous leurs termes

,

mais cela ne sullisoit pas pour m'expriiner seloii leur

coût : i'avois encore bien du chemui a laire
,
pour

attraper le tour et le génie de la langue, qui est

toutUait dilVérenl du génie et du tour de nos

langues d'Europe. Pour abréger le temps, et me

meure plutôt en étal d'exercer mes fonctions ,
]ehs

choix de quelques Sauvages qui avoient le ph.sdes-

prit , et qui parloierit le mieux. Je Inir disois gros-

Tiùremenl quelques articles du catéchisme ,
et eux me

lo rendoieiît dans toute la délicatesse de leur langue ;

ie les mettois aussitôt sur le papier , et, par ce moyen,

ie me fis en assez peu de temps un dictionnaire, et

un catéchisme quicontenoit les principes et les mys-

tères de la religion. «

Ou ne peut disconvenir que la langue deç;^ Sau-

vâmes n'ait de vraies beautés , et je ne sais quoi d éner-

gique dans le tour et la manit-re dont ils s expriment.

Je vais vous en rapporter un exemple. Si ,e vous

demaiidois pourquoi Dieu vous a crée ,
vou. me

,e>,ndriez que c'est pour le couuoitre , 1 aimer et

e servir , et par ce moyen mériter la gloire éternelle.

Oue ie fasse la même question à un Sauvage ,
il me

répondra ainsi dans le tour de sa langue :
u Le grand

» Geiûe a pensé de nous : qu'ils me counoisse.il

,

» qu'ils m'aWiii, lu'ilb nVUoaoreiU et qu ilsm obéis-
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'

^Hci.r"";'".'^
'• '7 (""' - --^ <'-» "."" illustreiniciu.

,. ^, ,,. voulois vous ;liro chiiis leur «.„i

;";«".• .n„v„,.., v.id comme i'i fa,,dr„i,K i,,.. ?
•• Jo. |.r„,s.. .1.. vr.us , m.„. cher fr,'.,,. , ,,„'i| l,"^
La la„g.,i. des l|„roi,s est la la,t„e-mère desSauvages; et ,,„a„d o., la possède, "en ZZsZ

iorsqu'avcc ce scronrQ or>.^ j-
^-si neureux

,

ceshn :;"! „! V"" •^'" ''^''•^
J">"' Wrendre

-•mS rJsa ,;':ir
"" ''"'""^''

'
"'^ '"™-' »'-"

instruire' Gmm,e •' . '"'"
,,'V^''^* 1"' P'usse «ous

par ces mots • n o / îl ' ^^ ^"* commence
1

ces mois
. O salutam Hosiia. TelJe est la tra^
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duction en vers de cette strophe , dans les (jualre

langues de ces diiïërenles nations.

En langue Ahnakise.

Kîgliist 8i-nuanur8mns

Spem kik papili go ii damek

îviemiani 8i k8idan ghabenk

Taha saii grihine.

En langue Algonhîne*

K8erais Jésus tegSsenam

ISera 8eul ka stisian

Ka rio vUighe miang

Yas marna vik umong.

En langue Huronne,

Jes8s 8io etti x'ichie

8to etti skuaalichi^axe

J cliierclie axera8ensta

D'aotierii xeata-8ien.

En langue Illinoîse,

Pekiziane manet 8e

Piaro nile hi Nanghi

Keninama 8i 8 Kaugha

Mero 8inang 83iang hi.

Ce qui signifie en français : « O Hostie salutaire,

qui es continuellement immolée , et qui donnes

la vie , toi par qui on entre dans le ciel ,
nous

sommes tous attaqués ,
ça fortifie-nous. »

Il y avoit près de deux ans que je demeurois

chez les Abnakis , lorsque je fus rappelé par mes

supérieurs : ils me destinèrent à la mission ûes II i-

nois ,
qui venoient de perdre leur missionnaire. J allai

donc à Québec , où , après avoir employé trois mois

à étudier la langue algonkine ,
je m'embarquai le

m

n
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1 3 aortt dans un canot , pour me rendre chez \o<Illii'o-s

; leur pays esi éloigné de Québec de pl.Vd'«00 heues. Vous jugez bren qu'un si long Ca!:
t'Ir^T"' ^""^'"'

' "^ »^I»""t foire saiîs cZir<le grands risques
, et sans soufirir beancouD d'incommodués. J'eus à traverser des lacs d'u-rélnd^e'"nmense

,
et où les tempêtes sont aussi fréuuemësqne sur a mer. Il est vrai qu'on a l'avan?a"e I

mettre p.ed à terre tous les soirs; mais l'on é ?heu!reux lorsqu'on trouve quelque roche plate, o.l'o"puisse passer la nuit. Quand il tomb^de la p „ieunique moyeu de s'en garantir, es, de se C tresous le canot renversé. On court encore de ni ,

dite aÎ^ r '
•=""'"" ''^'*''= »»e ''""éme rapi-dité. Alors le canot vole comme un trait et c'iivtent à toucher quelqu'un des rochers qu'/.'ro^en

singulière d^rromé d vi ."etfe^îe^-Lr"
•'''"'

le même sort
: car mon ..not^, na p sTur 'Ccontre ces rochers , sans en rerevniJ^ 1 ? î

dommage. Enfin
, on risque d s^'Xi^e'Z';:

:™o:te:d'er""'-
"^^'"-e-ur etla d,mcuZ=de

so qu' m tdrilélT'"'"' '''^"P""" "--^

s; ie g,b,er y manque , on se trouve exposé à 1sieurs jours de jotlne. Alors toute la re'^source e 7de chercher une espèce de feuilles a„e l»! «
'

nomment /««^«„.L../.! et
"

F^^^^^^^^ ^rZVroche. On les prendroit pour du cêrfe ,i
'^

,
'

ce es-c? ,
•

,nv
^'' '"} "" '^°"i"'ies ou rô.ies\CCI es t,

,
dont

,
ai mangé

, sont moins dégoûtante.Je n eus pasàsouffiir beaucoup delà faiut jllsq,.'»:;
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lac des Hiirons ; mais il n'en fut pas de m^me de

mes compagnons de voyage ; le mauvais temps ayant

dispersé leurs canots , ils ne purent me joindre.

J'arrivai le premier à Missilimakinak , d'où je leur

envoyai des vivres , sans quoi ils seroient morts de

faim. Ils avoient passé sept jours sans autre nourri-

ture que celle d'un corbeau
, qu'ils avoient tué plutôt

par hasard que par adresse , car ils n'avoient pas la

force de se soutenir.

La saison étoit trop avancée pour continuer ma
route jusqu'aux Illinois y d'oii j'élois encore éloigné

d'environ 4*^^» lieues. Ainsi , il me fallut rester a

Missilimakinak , où il y avoit deux de nos mission-

naires , l'un parmi les Ilurons , et l'autre chez les

Outaouacks. Ceux-ci sont fort superstitieux et très-

attachés aux jongleries de leurs charlatans. Ils s'attri-

buent une origine aussi insensée que ridicule. Ils

prétendent sortir de trois familles , et chaque famille

est composée de cinq cents personnes. Les uns sont

de la famille de Michabou , c'est-à-dire , du Grand-
Lièvre, Ils prétendent que ce Grand-Lièvre étoit

un homme d'une prodigieuse grandeur ; qu'il tendoit

des filets dans l'eau à dix-huit brasses de profondeur,

et que l'eau lui venoit à peine aux aisselles ; qu'un

jour , pendant le déluge , il envoya le castor pour

découvrir la terre ; mais que cet animal n'étant point

revenu , il fit partir la loutre , qui rapporta un peu

de terre couverte d'écume ; qu'il se rendit à l'endroit

du lac où se trouvoit cette terre , laquelle formoit

une petite île ;qu'ilmarcha dans l'eau tout à l'entour,

et que cette île devint extraordinairement grande.

C'est pourquoi ils lui attribuent la création de la

terre. Ils ajoutent, qu'après avoir achevé cet ouvrage

,

il s'envola au ciel ,
qui est sa demeure ordinaire ;

mais qu'avant de quitter la terre , il ordonna que

,

quand ses descendans viendroient à mourir , on

biûleroit leurs corps , et qu'on jetlcioit leurs cendres
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en la,r afin qu'ils pussent s'élever nlu. .-vers Je ciej • nno J.\.

^^'t^vtr puis aisemeut

^« leurs lies den^ ô '.VXj,<I- -- "vièros

vant point pfch.r de poissons „„',• ^"f "" P"""

boaucoupplus divéL'k^l'^.ZllTl' f
"" ">""*

d« Grand-iiùvre. CZw r/cS ,''' '" /"'"'"<'

ries accoiuumdes : ils sa«Ln ""' J""fc''e-

Pour aviser aux mol s le
°^,^"''"' P'"^'"-« fois

»e;»io, qui s'obsdnXrdte :TsT.rT'r "'''8T
^"-

qu'une vieille femme s'aZoZn 1'
''"'

'
^'"'-

» enfans, leur dit-elle vomi ""^
'„" ^^^«

» vous savez les ordre r,,' 7- T'' P''" ''esprit
;

<fe J>rûler lesœj mo'",: 'Tit^?"''-^''^'- \

» «" vent, „;„ ^^ rel .'rnent^^h ? """^''"''^^^

" «» ciel leur pâlie , etvZ îvë,
PI" .P™"'P'<''nent

» en laissant
\ quelles «Ses tf"r%°'''^-'^'» mort sans le briller ;„ .m ,

"" ''"lume

' 1» famille du G ardlttre^V 'i"
''"" P^ «^^

» ment votre faute- nvp,«r7!i TK ""^ '"cessam-

» voulez que lali^e s'e ,^s
"

T^
''"''î''

' ^' ™»'
>. "ère,réno„direm-iK

I » ' r
^" ''"•'"'°"

' ""'re
'• et le cons'eil que t" "o,', '

''''" "^ "^^P"' 1»e nous.
Aussi„-,t ils de'.m^ ",,f;,T"r''

''"'' '"'^- »

1er brûler ce corps «se3 /"'""" l'"""''
jours dans ce vo™4 „e^ ft""^'"

•"'»''^"» qmnze
vint, et la «eile^ fdis'^^nn A """î'?'-'" '^ ^egel
«le présens la vieil e femme" " '""'''!'' <*'«^^l"ges et
et cet cVé„eme„.,.or'::,^ •••;- donné ''-

'

-^e S:epSfct""'rtp'^-'•^-
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de la rivière , et le soleil y ayant dardé ses rayons >

il s'en forma une femme , de laquelle ils sont des-

cendus : ainsi ils se disenf de la famille de la Carpe.

La troisième famille des Outaouacks attribue son

origine à la patte d'un Machova , c'est-à-dire , d'un

purs , et ils se disent de la famille de l'Ours , mais

sans expliquer de quelle manière ils en sont sortis.

Lorsqu'ils tuent quelqu'un de ces animaux , ils lui

font un festin de sa propre chair ; ils lui parlent , ils

le haranguent : « N'aye point de pensée contre nous

,

î> lui disent-ils ,
parce que nous t'avons tué : tu as

o> de l'esprit, tu vois que nos enfans soutFrent la

3) faim ; ds t'aiment , ils veulent te faire entrer dans

» leur corps ; ne t'est-il pas glorieux d'être mangé

» par des enfans de capitaines ? »

Il n'y a que la famille du Grand-Lièvre qui brûle

les cadavres ; les deux autres familles les enterrent.

Quand quelque capitaine est. décédé , on prépare un

vaste cercueil , où , après avoir couché le corps re-

vêtu de ses plus beaux luibits , ori y renferme avec

lui sa couverture , son fusil , sa provision de poudre

et de plomb , son arc , ses flèches , sa chaudière

,

son plat, des vivres, son casse-tête, son calumet ,

sa boîte de vermillon , son miroir , des colliers de

porcelaine , et tous les présens qui se sont faits à sa

mort selon l'usage. Ils s'imaginent qu'avec cet équi-

page , il fera plus heureusement son voyage en l'autre

monde , et qu'il sera mieux reçu des grands capi-

taines de la nation ,
qui le conduiront avec eux dans

un lieu de délices. Tandis que tout s'ajuste dans le

cercueil , les parens du mort assistent à la cérémonie

en pleurant à leur manière , c'est-à-dire , en chau-

lant d'un ton lugubre , et remuant en cadence un

bâton auquel ils ont attaché plusieurs petites son-

nettes.

Où la superstition de ces peuples paroît le plus

extravagante, c'est dans le culte qu'ils rendent à ce
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Hk'Hs appellent leur Man/tou .- comme ils ne connoissenl guère que les bêles avec lesquelles ils viventdans les forêts, ils imaginent dans ces bétes, o.plutôt dans leurs pcaus: ou dans leur plumage, uneespèce de génie qui gouverne toutes choses , et quiest le maure de la vie et de la mort. Il y a, seloneux

, des manitous communs à toute la nation, et ilV enadepa„ ,,^ ^^„^^,^ P"sonne. Oussa,k..a
, d,sent-ds est le grand man/tou de toutes e^

r: r'^^lrT
•''''•

î
^" '" ""''' «" "l"i voient dan

1
air. C est lu. qui les gouverne ; ainsi lorsqu'ils vonta la chasse lis lui ofllent du tabac, de ta poX" du plomb, et des peaux bien apprêtÂ^s r, .'il

agréer ces presens, e? ne permets prâu'Séchappent à nos traits; laisse-nous en tTêr engrand nombre, et des plus grasses , afin gue no^
»

,

enfans ne manquent ni de vêtemens ni de noûrj> riture. »
' nour-

Ils nomment MichiUehi le manitou des eaux etdec poissons
,
et lui font un sacrifice à peu près se

'

blable
, lorsqu'ils vont à la pCche ou „^.^L !r"-"« ""-W. Ce sacriLe Lsi".eT eterda::

1 eau du tabac
, des vivres, des chaudières en lui ^mandant que es eaux de la rivière coulen't plu lentemem que les rocher, ne brisent pas le"rfcaums

Oui e
" "'"^'^^ ""* P^^''<^ abondante

'' '

owarde, ou quelque bête semblaC II
' "" "T

peau de cet animal à la guerre à i;ht ^""'îl'
'"

leurs vova.»e« <:e t^JZ, a '
, n

*="asse, et dans

de tontd^ Sge; elC'e II f''"'"''
'^-^ P'^'^^^^"

entreprises." ' ^ '"' ^^"^ '^"''" ^ans leurs

Quand un Sauvage veut se donner un manitou
,

>>

»

)>

»
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Lettres
i se présente a son imagmalion

durant le sommeil , est d'ordinaire celui sur lequel

tombe son choix. Il tue une b(?te de celte espèce

,

il met sa peau , ou son plumage si c'est un oiseau

,

dans le lieu le plus honorable de sa cabane ; il pré-

pare un festin en son honneur , pendant lequel il lui

fait sa harangue dans les termes les plus respectueux ;

après quoi , il est reconnu pour son manitou.

Aussitôt que je vis arriver le printemps ,
je partis

de Missilimakinak pour me rendre chez les Illinois.

Je trouvai sur ma route plusieurs nations sauvages ,

entr'autres les Maskoulings , les Jakis , les Omikoues,

les Iripegouans , les Outagamis , etc. Toutes ces na-

tions ont leur langage particulier ; mais ,
pour tout

le reste , ils ne diiîèrent en rien des Outaouacks. Un
missionnaire qui demeure à la baie des Puants , fait

de temps en temps des excursions parmi ces Sauva-

ges ,
pour les instruire des vérite's de la Religion,

Après quarante jours de marche ,
j'entrai dans la

rivière des Illinois , et ayant avancé cinquante lieues

,

j'arrivai à leur premier village ,
qui étoit de trois

cents cabanes , toutes de quatre ou cinq feux. Un feu

est toujours pour deux familles. Ils ont onze villages

de leur nation. Dès le lendemain de mon arrivée , je

fus invité par le principal chef, à un grand repas

qu'il donnoit aux plus considérables de la nation. Il

avoit fait pour cela tuer plusieurs chiens : un pareil

festin passe parmi les Sauvages pour un festin magni-

fique ; c'est pourquoi on le nomme le festin des ca-

pitaines. Les cérémonies qu'on y observe sont les

mêmes parmi toutes ces nations. C'est d'ordinaire

dans ces sortes de festins que les Sauvages délibèrent

sur leurs atï'aires les plus importantes , comme , par

exemple , lorsqu'il s'agit, ou d'entreprendre la guerre

contre leurs voisins , ou de la terminer par d^s pro-

positions de paix.

Quand tous les conviés furent î^rrivés , ils se ran-



«DIFIANTIÎS ET CHBIEUSES. ,„„prent tout autour de Ja caLane, s'asseyant o„\,h terre nue
,
ou sur des nattes. A orsTe cCf se 1.« commença sa l.arangue. Je vous avoue oue il"

e cSl '^r'-'"'
''
"'T '^l''<I"^"tqu'il leur donnale CHOIX et la délicatesse des cxoression» <l,>„i -i

'

son discours. Je suis persuada me "î " ''™

d'écuyers, distribuèrei les pt s fto^wT"et chaque plat étoi, pour deux conviens r'"-*-"
'

en s'entretenant enseml.le de chos^' tmx^"""Quand le repas fut fmi , ils se rôti èrén, „
'"'•

jelon leur coutume, c'e qt"l y a™' de reft^d"'

'

eurs plats: caries Illinoilne donne, tpoiucest"*tins qui sont en iisaire chez nlii«;^„..c *
,

^^"^

sauvées, où l'on esfowg&"
^l":!^

"«""."*

.île servi, dût-on en crfyer Lorsiu'i !'
''""'

quelqu'un qui na pas la force dSve ceUe
7"''

dicule
.1 s'adresse à celui des conv ^s cm'U fait L""de meilleur appcUit : .< Mon frère, lu?d |

'• pitie de moi
; je suis mort si tu r e L^ ' "^'^

» vie. Mange ce qui me reste il if^ "?"" '»

>. telle çhoi „ Ces. n.ni;re'ro; i^^ri^-'''^
sortir d'embarras. ^ ^ ^ ^^^"^ ^^

Les Illinois ne se couvrent miP v^rc i. •

et du reste ils vont tout nu" dïvels otnaT"' '

de toutes sortes de fieures ,.„•:<
'^'""l'ari'mens

corps d'une ..aniérelù'In.'cal eT l^tr^UeZ ?f-
'^

de vétemens. Il n'y a que dans les vl" e S ' '"»
OH lorsqu'ils assistent à 1 éjjlise on'IU 1'!,^ ,

*""''

rant
1 laver

,
d tme peau passc% aVec le poil qu'lfc ^
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laissent, pour se tenir plus chaudement. Ils sWnent

la léte de ]>luuies de diverses couleurs , dont ils font

des «uirlaudes et des couronnes qu'ils ajustent assez

proprement: ils ont soin surtout de se peindre le vi-

«aee de diverses couleurs, mais surtout de vermd-

ion ; ils portent des colliers et des pendans d'oreilles

faits de petites pierres ,
qu'ils taillent en forme de

pierres précieuses : il y en a de bleues , de rouges ,
et

de blanches comme de l'albâtre ; à quoi il faut ajou-

ter une plaque de porcelaine qui termine le collier.

Les Illinois se persuadent que ces bizarres ornemens

leur donnent de la grâce , et leur attirent du respect.

Lorsqu'ils ne sontpoint occupés à la guerre ou ila

chasse , leur temps se passe ou en jeux , ou dans les

festins , ou à la danse. Ils ont de deux sortes de dan-

les unes qui se font en signe de réjouissance

,

ses

et auxquelles ils invitent les femmes et les filles les

plus distinguées ; les autres ,
pour ri>arquer leur tris-

tesse à la mort des plus considérables de leur nation.

C'est par ces danses qu'ils prétendent honorer le dé-

funt, et essuyer les la-nes de ses parens. Tous ont

droit de faire pleurer de la sorte la mort de leurs pro-

ches ,
pourvu qu'ils fassent des présens à cette inten-

tion. Les danses durent plus ou moins de temps, u

proportion du prix et de la valeur des présens , et en-

suite on les distribue aux danseurs. Leur coutume

n'est pas d'enterrer les morts; ils les enveloppent

dans des peaux , et les attachent par les pieds et par

la ihe au haut des arbres. Hors le temps des jeux

,

des festins et des danses , les hommes demeurent

tranquilles sur leurs nattes , et passent le temps ou à

dormir ou à faire des arcs , des flèches ,
des calu-

mets et autres choses de cette nature. Pour ce qui

est des femmes , elles travaillent depuis le matin jus-

qu'au soir comme des esclaves. C'est à elles â cultiver

la terre, et à semer le blé d'ïnde pendant l ete ;
et

dès que l'hiver commence , elles sont occupées à
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«aire des natres, à passer des peaux , et à heai.eo.md autres sortes d'ouvrages : caf leur preinier so^,
'^

de pourvou- 'a cabaue de tout ce qui y est û&es "i^:'De toutes ies nations du Ca„a.?a , tï nV en a no ni

de cv^™
'^fll '"O-s. Leurs rivières sou, couvertes«e. cygnes

,
d outardes, de canards et de sarcelles Apeme fau-on une lieue, qu'on trouve tu.e multitude

P od.g.e„se de coqs d'Inde Bljui vont par o mesquelquefois au nombre de deux cents. Is so^tEgros que ceux qu'on voit en France. J'ai euTa cu'io!

livres, lis ont au cou une espèce de barbe de crinlongue d'un demi-pied. Les ours et les cerfs vs'ûten tres-graude quantité; on y voit aussi tinc iSlde boeufs et de chevreuils: il n'y a noi rd'.n iqtjonne tt^plusde mille chevreui^;istlt
mdle boeufs

: on voit dans des prairies à perte de vue

.,

sur le dos
,
et la tête extrchTiement crosse J P„r

tLl • f .' " ''""'' *" ^^' naturellement saMe etelle est s. légère, que bien qu'on la mange tome crueel e ne cause aucune indigestion. Lorsqu'il oVtlîun boeuf qui leur paroit trop maigre , ils se cô, ,ln

S grir"'"'^
'" '^"S"^'^' - vom the'rcr:'"

servem*?'!»''
'""' ''^ P"""P»'«^ »™es dont ils se

méls par tfZrA' ^ '" '^''- "^'^ "^'^''''^ ^''-" « -nit^es par le Doiil d une pierre ta Upp nf oOîi'
forme de langue de serpeL ; lute de cou e u' T
tuemT:» r •' p/'/'-'^"'- los ani:r"q'u.; :tuent, ils sont si adroits à tirer de l'arc n„'T
manquent presç[ue jamais leur coup , eVilfle fo

"

cent flèches qu'un autre n'auroit chargé son fusil Vifse mettent peu en peine de travailler à desLL
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propres i\ pt^clier dans los rivières ,

parce que l'abon-

dance desbeU'S de toutes sortes qu'ils trouvent pour

leur subsistance , les rend assez indilléreus pour le

]>oisson. Cependant ,
quand il leur prend fantaisie

d'en avoir , ils s'embarquent dans un canot avec leurs

arcs et leurs llèches ; ils s'y tiennent debout pour

mieux découvrir le poisson , et aussitôt qu'ils l'ont

aperçu, ils le percent d'une flèche.

L'unique moyen pa(pi les Illinois de s'attirer l'es-

time et la vénération publique , c'est , comme chez

les autres Sauvages , de se faire la réputation d'habile

chasseur, et encore plus de bon guerrier ; c'est en

cela principalement qu'ils font consister leur mérite

,

et c'est ce qu'ils appellent être véritablement homme.

Us sont si passionnés i)our cette gloire ,
qu'on les

voit entrepr^jfidre des voyages de quatre ceuts lieues

au milieu des forets ,
pour faire un esclave, ou pour

enlever la chevelure d'un homme qu'ils auront tué.

Us comptent pour rien les fatigues et le long jeûne

qu'ils ont à supporter, surtout lorsqu'ils approchent

des terres ennemies ,. parce qu'alors ils n'osent plus

chasser , de crainte que les bétes , n'étant que bles-

sées , ne s'enfuient avec la flèche dar.s le corps , et

n'avertissent leur ennemi de se mettre en état de dé-

fense. Car leur manière de faire la guerre , de même
que parmi tous les Sauvages, est de surprendre leurs

ennemis ; c'est pourquoi ils envoient à la découverte

,

pour observer leur nombre et leur marche , ou pour

examiner s'ils sont sur leurs gardes. Selon le rap-

port qui leur est fait , ou ils se mettent en embus-

cade , ou ils font irruption dans les cabanes , le casse-

léteen main, et ils ne manquent pas d'en tuer quel-

ques-uns avant qu'ils aient pu songer ù se défendre.

Ce casse-téte est fait d'une corne de cerf, ou d'un

bois en forme de coutelas , terminé par une grosse

boule. Us tiennent le casse-téte d'une main , et un

couteau de l'autre. Aussitôt qu'ils oui assené leur

coup
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l^nr conp à |„ ,^,e ,le leur ennemi , ils la lui cernrntavec leur coulem,, et lui enlèvent la chevelure âve.""t- pro,np(itu,le surprenante.

"^^^

Lorsqu'un Sauvage retient dans son pays cliaro^de plusieurs cl.evelures, il est reçu avec de c anS,homieurs
; „,ais c'est pour lui le oLble detSelor qu ,1 fa„ des prisonniers et qu'il les amène vfs*De qu ,1 arnve tout le village s^asseml.le etsëra„ieen l,a.e sur le chemin où les prisonniers doiven nafser. Cette r&ept on est bien cruelle; les "in Crarrachent es ongles

, d'autres lenr coupen lés dot»«u e oredles; quelques autres les charge», de corpsde ba on. Après ce premier accueil. Jetanc ens,'^semblent pour délibérer s'ils accorder,' la vk àleurs prisonniers, ou s'ils les feront mourir T,.J'^
y aquelqtie mort à ressusciter, ^V^Hi ; ^Iqu un de leurs guerriers a été tué, et Wil, ren,

^aant assis autour du pZ!,' o" at n^l ^^^^pas de là un grand feu , où ils fo„, rougir des Bèsdes canons de fusil et d'autres ferremens.EnsSviennent les uns après les autres et les Ini ^ r
tout rouges sur le[ diverser^a lie du co^P'??"^"'
a qui les brûlent avec des tison^s a d ns quX'ues-Vns

corps, après quoi Us y mettent le fpi, F«r i

cun le tourmemeselon son caprice e 'rfl
"' f*'^

quatre ou cinq heures m pJ? V ' ^\^^^« P^^^ant

T IV
^^^^^^> quelquefois même pendaiU
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deux on trois jours. Plus les cris qno la violence de

ces tourniens lui tait jeter sont aigus et perraus, plus

le spectacle est agréable et divertissant pour ces bar-

bares. Ce sont les Irofpu)isqui ont invent^ cet aftVeux

«veiire de mort , et ce n'est que par droit de repré-

sailles que les Illinois à leur tour traitent leurs prison-

niers Iroquoisi avec une égale crufiute.

Ce que nous entendons par le mot de christia-

nisme , n'est conim parmi tous les Sauvages que

sous le nom de prière. Ainsi ,
quand je vous dirai

dans la suite de cette lettre ,
que telle nation sau-

vage a embrassé la prière, il faut entendre qu'elle

est devenue chrétienne , ou qu'elle se dispose à l'être.

On auroit bien moins de peine h convertir les Illi-

nois , si la prière leur permettoit la polygamie : ils

avouent que la prière est bonne, et ils sont charmos

qu'on l'enseigne à leurs femmes et h leurs enfans ;

mais quand on leur en parle à eux-mt^mes, on

éprouve combien il est difficile de iixer leur incons-

tance naturelle , et de les résoudre ù n'avoir qu'une

femme , et à l'avoir pour toujours.

A l'heure qu'on s'assemble le matin et le soir

pour prier , tous se rendent dans la chapelle. Il n'y

a pas jusqu'aux plus grands jongleurs , c'est-à-dire,

aux plus grands ennemis de la religion ,
qui n'envoient

leurs enfans pour être instruits et baptisés. C'est là

le plus grand fruit qu'on fait d'abord parmi ces Sau-

vages , et duquel on est le plus assuré : car , dans le

grand nombre d'enfans qu'on baptise , il ne se passe

point d'année que plusieurs ne meurent avant l'usage

de la raison; et , parmi les adultes, la plupart sont

si fervens et si affectionnés à la prière, qu'ils souf-

friroient la mort la plus cruelle plutôt que de l'aban-

donner.
. 1,A

C'est un bonheur pour les Illinois d être extrê-

mement éloignés de Québec : car on ne peut pas

leur porter de l'eau-de-vie , comme on fait ailleurs.
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i>.>llo ,,„ss„„ est parmi l,.s Sauvages le ni,,, 'a
.;l«ta.:l.. a„ ..|,ristia„is,„e, et la source d'm i,f'"^
<!'; cn,n..s les plus cwmnnes. o"Zu Wi '"'

Il y avoil deux ans que je demeurois chez les lllin«.s, lorsque je fus r.ppM p„„ consa er , n,

t

cuhés de ce v<X. Lit; ie v^"'"' T '^'' ^"«-

ment d'une ave, ut-Vbiër;oLhme''°f"'
-''"''-'-

caises pr » " '- • y ^ vjngt-cinq maisons fran-çaises
,
et un cure qm en a soin. Près dp pp ..il.«n voyoit «ne cabale de SauvaVVs o,^ J ^''

une fillo ^ffAr. A '
^'«">ag(^s, ou se ironvoif

sieurs années avoii enfin rrJniie ii I'evM^..;r
'
t

<^ui é , qui n'entendoit r la i i
^^^*^""t«^ Le

nos missionnain's - mn « rrii'.^ii^ ^ • *

^oinnien
j
ai la poitnne oppressée pr rni'îi ,«

»> reste très-npn d.. f«.»x.o ^ •
lT'^^i>^t^

?
et qu il me

#> ce DO n L^ • ; T '" ''*^'^' ^"^^ ^^^'^^h^»r seroit-ctpom
mo,,ctquebreprodie5iiWois-t«pasùte

». 8 .

,
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» faire si je venoisà mourir sans recevoir cette grâce ! j»

Je lui répondis qu'elle s'y préparât pour le lendemain ,
•

et je me retirai. La joie que lui causa ma réponse fit en

elle un si prompt changement ,
qu'elle fut en état de

se rendre de grand matin à la chapelle. Je fus extraor-

dinairement surpris de son arrivée , et aussitôt je lui

administrai solennellement le baptême ; après quoi

elle s'en retourna dans sa cabane , où elle ne cessa

de remercier la divine miséricorde d'un si grand

bienfait , et de soupirer après l'heureux moment qui

devoit l'unir à Dieu pour toute l'éternité. Ses désirs

furent exaucés , et j'eus le bonheur de l'assister à la

mort. Quel coup de Providence pour cette pauvre

fille , et quelle consolation pour moi d'avoir été l'ins-

trument dont Dieu ait bien voulu se servir pour la

placer dans le ciel !

Vous n'exigez pas de moi , mon cher frère , que

j'entre dans le détail de tout ce qui m'est arrivé depuis

plusieurs années que je suis dans cette mission ; mes

occupations sont toujours les mêmes , et je m'expo-

serois à des redites ennuyeuses : je me contenterai

de vous rapporter certains faits qui me parottront

mériter le plus votre attention. Je puis vous dire en

général que vous auriez de la peine à retenir vos

larmes , si vous vous trouviez dans mon église avec

nos Sauvages assemblés , et si vous étiez témoin de

la piété avec laquelle ils récitent leurs prières ,

chantent les offices divins , et participent aux sacre-

mens de la pénitence et de l'eucharistie. Quand ils

ont été éclairés des lumières de la foi , et qu'ils l'ont

sincèrement embrassée , ce ne sont plus les mêmes

hommes, ebla plupart conservent l'innocence qu'ils

ont reçue au baptême. C'est ce qui me remplit de la

plus douce joie , lorsque j'entencfs leurs confessions

,

qui sont fréquentes ; quelques interrogations que je

leur fasse , à peine souvent puis-je trouver matière

à les absoudre. Mes occupations avec eux sont cou-
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Tur mi!;-^'"''"'
"^ «^«-"d^^nt de secours que d^leur missionnaire

, et qu'ils ont en lui une ^mîAr!confiance
,

il ne me suffit pas de remnlirTpc: f
tjons spirituelles de mon i^inistle pot a sanctt«cation de leurs ^mpc ;i f .

^ sancti-

dans leurs a;S"s.rpU,l r reT;:o"»"î
^'^"'"

prélàles consoler lorŒ vi'e„r„i
' '

""T"'*
que je décide leurs pXmérZl-'''''"^*'''
soin.d-eu. „„a„d ilsC™tlat:t;e''i;,^: Se''que je leur donne des médecines etrivii-^/'
sont quelquefois si remnZ! ' )'"""''^«

me renfermerpour roTér lèr'^f' "''"«« de

prière
,
e. de rJcitlZ. office '' '''ï''" ^ '"

nation de sàuX A m»l
•"'"'''"* '"PP"' ''"""«

s'u;;lKre^:^nt^"^«'"^^^^^^^^^
i la ivine mLrtordJ f"Phytes-mais

, grâce

dissipées dri:t°:t\r jîr':::;sTdt"'^'

ne sommes ms éln.VnJ r a tr"^^^*^' ^'^«^ «ous

pU^ieursdX:S iiTeXL''""*''-'
-yerleslarn.es des pare„sdrc::",;^^«;;Pr'c%t
a-dire

, comme ie vous l'ai rl^;.\ « i-
'""'^'> ^ ^st-

visiter, leurfairidJsp éseL 'et lelT^
'•''""' '^

leurs danses la part ««"ilsTrenotnA l,""-!'*'
lis V arriv;^r<.n, l„ ^

ii
P""""^"'» leur aiflict on.= 3 arrivèrent la veille de la Fête -Die., i".alors occupé à entendre les confessions delf «

**

vages
, lesquelles durèrent tout rf ^ i

^"^
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milieu de ces forêts, avec plus de pompe et de

magnificence que vous ne pouvez vous l'imaginer.

Ce spectacle ,
qui ëtoit nouveau pour les Amalin-

gans , les attendrit et les frappa d'admiration. Je crus

devoir profiter des favoralïles dispositions oii ils

ëtoient , et après les avoir assemblés , je leur fis le

discours suivant en style sauvage.

« Il y a long-temps , mes en tans ,
que je souhaite

5> de vous voir : maintenant que j'ai ce bonheur

,

» peu s'en faut que mon cœur n'éclate. Pensez à la

» joie qu'a un père qui aime tendrement ses enfans

,

5> lorsqu'il les revoit après une longue absence où

» ils ont couru les plus grands dangers , et vous

3) concevrez une partie de la mienne : car ,
quoique

y> VOUS ne priiez pas encore , je ne laisse pas de vous

» regarder comme mes enfans , et d'avoir pour vous ,

)> une tendresse de père , parce que vous êtes les

î> enfans du Grand Génie ,
qui vous a donné Têtre

aussi bien qu'à ceux qui prient , qui a fait le ciel

pour vous aussi bien que pour eux ,
qui pense de

vous comme il pense d'eux et de moi , et qui veut

qu'ils jouissent tous d'un bonheur éternel. Ce qui

fait ma peine , et qui diminue la joie que j'ai de

vous voir , c'est la réflexion que je fais actuelle-

ment ,
qu'un jour je serai séparé d'une partie de

mes enfans , dont le sort sera éternellement malheu-

reux ,
parce qu'ils ne prient pas ; tandis que les

autres qui prient , seront dans la joie qui ne finira

jamais. Lorsque je pense à cette funeste sépara-

tion ,
puis-je avoir le cœur content ? Le bonheur

des uns ne me fait pas tant de joie ,
que le malheur

des autres m'afflige. Si vous aviez des obstacles

» insurmontables à la prière , et si , demeurant dans

„ l'état où vous êtes , je pouvois vous faire entrer

» dans le ciel ,
je n'épargnerois rien pour vous pro-

» curer ce bonheur. Je vous y pousserois ;
je vous

,) y ferois tous entrer, tant je vous aime, et

»

»

)>

»

y»
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tant je souhaite que vous soyez heureux ; mais c'est
ce qui n'est pas possible. II faut prier, il faut être
haptisé

, pour pouvoir entrer dans ce lieu de de'-
>> lices. ,> Après ce préambule

, je leur expliquai
lort au lon^ les principaux articles de la foi, et je
commuai amsi : « Toutes les paroles que je viens de
" vous expliquer ne sont point des paroles humaines-

ce sont les paroles du Grand Génie ; elles ne sont
point écrites comme les paroles des hommes sur
un collier, auquel on fait dire tout ce qu'on veut ;

» mais elles sont écrites dans le livre du Grand
» Génie

,
où le mensonge ne peut avoir d'accès. >>

Pour vous faire entendre cette expression sau-
vage

, il faut remarquer , mon cher frère
, que la

coutume de ces peuples , lorsqu'ils écrivent à quelque
nation

,
est d envoyer un collier ou une large cein-

ture
, sur laquelle ils font diverses figures avec des

^rams de >;celaine de différentes couleurs. On
mstruit ce... qui porte le collier , en lui disant :
Voila ce que dit le collier à telle nation , à telle
personne

,
et on le fait partir. Nos Sauvages auroienl

de la peine à comprendre ce qu'on leur dit , et ils

y seroient peu attentifs , si l'on ne se conformoit pas
a leur manière de penser et de s'exprimer. Je pour-
suivis ainsi :

« Courage
, mes enfans , écoutez la voix du Grand

Génie qui vous parle par ma bouche ; il vous
aime

,
et son amour pour vous est si grand, qu'il

a donné sa vie pour vous procurer une vie'éter-
nelle. Hélas! peut-être n'a-t-il permis la mort
(1 un de vos capitaines

, que pour vous attirer dans
le heu de la prière , et vous faire entendre sa voix,
faites reflexion que vous n'êtes pas immortels.
Un jour viendra qu'on essuyera pareillement les
larmes pour votre mort : que vous servira - t - ild avoir été en cette vie de grands capitaines

, si

,

aprcs voirt mort , vous êtes jetés dans les flammes

»

»

»

»

»

»

»

}>

>>
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» éternelles ? Celui que vous venez pleurer avec
» nous , s'est félicité mille fois d'avoir écoulé la

y* voix du Grand Génie , et d'avoir été fidèle à la

-a prière. Priez comme lui , et vous vivrez éternel-

5> îement. Courage , mes enfans , ne nous séparons
» point ,

qut* les uns n'aillent pas d'un coté , et les

» autres d uiî autre ; Allons tous dans le ciel , c'est

» notre patrie , c'est à quoi vous exhorte le seul

» maître de la vie , dont je ne suis que l'interprète.

«> Pensez-y sérieusement. »

Aussitôt que j'eus achevé de parler , ils s'entre-

tinrent ensemble pendant quelque temps; ensuite

leur orateur me fit cette réponse de leur part : « Mon
i) père

, je suis ravi de l'entendre. Ta voix a pé-
*> nétré jusque dans mon cœur , mais mon cœur
» est encore fermé , et je ne puis pas l'ouvrir pré-

» sentement , pour te faire connoître ce qui y est

,

» ou de quel côté il se tournera : il faut que j'at-

» tende plusieurs capitaines et autres gens considé-

» râbles de notre nation
, qui arriveront l'automne

») prochaine ; c'estsalors que je te découvrirai mon
90 cœur. Voilà , mon cher père , tout ce que j'ai à
» te dire présentement.

» Mon cœur est content , leur répliquai-je
; je

%* suis bien aise que ma parole vous ait fait plaisir

,

%> et que vous demandiez du temps pour y penser ;

r» vous n'en serez que plus fermes dans votre atta-

•» chement à la prière , quand vous l'aurez une fois

i> embrassée. Cependant je ne cesserai de m'adresser

3) au Grand Génie , et de lui demander qu'il vous

1) regarde avec des yeux de miséricorde , et qu'il

), fortifie vos pensées , afin qu'elles se tournent du
» côté de la prière. » Après quoi je quittai leur

assemblée , et ils s'en retournèrent à leur village.

Quand l'automne fut venue , j'appris qu'iui de

nos Sauvages devoit aller chercher du blé chez les

Amalingans pour ensemencer ses terres. Je le fis
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venir

, et je le chargeai de leur dire de ma part que
j
etois dans Timpatience de revoir mes enfans

, que
je les avois toujours présens à Tesprit , et que je les
priois de se souvenir de la parole qu'ils m'avoient
donnée. Le Sauvage s'acquitta fidèlement de sa com-
mission. Voici la réponse que lui firent les Ama-
lingans :

« Nous sommes bien obligés à notre père de
» penser sans cesse à nous. De notre côté , nous
» avons bien pensé à ce qu'il nous a dit. Nous ne
« pouvons oublier ses paroles , tandis que nous
» avons un cœur; car elles y ont été si profonde^
). ment gravées

, que rien ne les peut ellacer. Nous
» sommes persuadés qu'il nous aime ; nous voulons
»> 1 écouter et lui obéir en ce qu'il souhaite de nous.
V Nous agréons la prière qu'il nous propose , et
»> nous n'y voyons rien que de bon et de louable ;

« nous sommes tous résolus de l'embrasser, et nous
» serions déjà allés trouver notre père dans son vil-
>' lage

, s'il y avoit des vivres suffisans pour notre
»> subsistance

, pendant le temps qu'il consacreroit
>> à notre instruction. Mais comment pourrions-
« nous y en trouver? Nous savons que la faim est
» dans la cabane de notre père , et c'est ce qui nous
« afflige doublement

, que notre père ait faim , et
>. que rious ne puissions pas aller le voir pour nous
» iaire instruire. Si notre père pouvoit venir passer
» ici quelque temps avec nous , il vivroit et nous
« mstruiroit. Voili ce que tu diras à noire père. »

Cette réponse des Amalingans me fut rendue dans
une favorable conjoncture : la plus grande partie de
mes Sauvages étoient allés pour quelques jours cher-
cher de quoi vivre jusqu'à la récolte du blé d'Inde •

leur absence me donna le loisir de visiter les Ama-
lingans

, et dès le lendemain je m'embarquai dans
un canot pour me rendre à leur village. Je n'avois
plus qu'une lieue à faire pour arriver , lorsqu'ils
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m'aperçurent ; et aussitôt ils me saluèrent par de»
décharges continuelles de fusils , qui ne cessèrent
qu'à la descente du canot. Cet honneur qu'ils me
rendoient , me répondoit dëjà de leurs dispositions
présentes. Je ne perdis point de temps ; et , dès que
je fus arrivé

, je lis planter une Croix , et ceux qui
m'iccompagnoient élevèrent au plutôt une chapelle
qu'ils firent d'écdrces , de la même manière que se
forit leurs cabanes , et y dressèrent un autel. Tandis
qu ils étoient occupés de ce travail

,
je visitai toutes

les cabanes des Amalingans
, pour les préparer aux

instructions que je devois leur faire. Dès que je les

commençai , ils se rendirent très- assidus à les en-
tendre. Je les rassemblois trois fois par jour dans la

chapelle : le matin après la messe , à midi , et le soir
après la prière. Le reste de la journée je parcourois
les cabanes , où je faisois encore des instructions
particulières. Lorsqu'après plusieurs jours d'un tra-
vail continuel

, je jugeai qu'ils étoient suffisamment
mstruits, je fixai le jour auquel ils viendroient se
faire régénérer dans les eaux du saint baptême. Les
premiers qui se rendirent à la chapelle , furent le

capitaine
, l'orateur , trois des plus considérables de

Ja nation , avec deux femmes. Aussitôt après leur
baptême , deux autres bandes , chacune de vingt
Sauvages , se succédèrent , et reçurent la même
grâce. Enfin , tous les autres ^continuèrent d'y venir
ce jour-là et le lendemain.

Vous jugez assez , mon cher frère , que quelques
travaux qu'essuie un missionnaire , il est bien dé-
dommagé de ses fatigues par la douce consolation
qu'il ressent d'avoir fait entrer une nation entière
de Sauvages dans la voie du salut. Je me disposois

à les quitter et à retourner dans mon village , lors-

qu'un député vint me dire de leur part qu'ils s'étoient
tous réunis dans un même lieu , et qu'ils me prioient
de me rendre à leur assemblée. Aussitôt que je parus
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r .'adresse

1^3
. - orateur ..„„, ,„ „^,„,p

nom de ions les aiilres; « Notre père , me dit-il
» nous n'avons point de termes pour te témoJL'neî
" la joie inexprimable que nous ressentons tous
« d avoir reçu le baptême. Il nous semble main-
>> tenant que nous avons un autre cœur ; tout ce
» qui nous faisoit de la peine est entièrement dis-
» sipé; nos pensées ne sont plus chancelantes- le
» baptême nous fortifie intérieurement

, et nous
>> sommes bien résolus de l'honorer tout le temns
« de notre vie. Voilà ce que nous te disons avaîit
» que tu nous quittes. » Je leur répondis par un
petit discours où je les exhortois à persévérer dans
la grâce singulière qu'ils avoient reçue , et à ne rien
faire d md.gne de la qualité d'enfans de Dieu , dont
Ils avoientete honorés par le saint baptême. Gomme
Ils se preparoient à partir pour la mer

, je leur ajoutaiqu a leur retour nous déterminerions ce qui seroit
le plus a propos

, ou que nous allassions demeurer

IZ}T \
""''

^!;?'' ^^"^'""^ ^«^«^^^ «vec nous un
seul et même village.

Le village où je demeure s'appelle Nanrantsouack :

die'et^'N "^''^^Y^f^'-'^
qui est entre l'Aca-

die et la ISouvelle-Angleterre. Cette mission est àenviron quatre-vingts lieues de Pentagouet , et Toncompte cent lieues de Pentagouet au PortlRoya"
Le fleuve de ma mission est le plus grand de tousceux qui arrosent les terres des Sauvages. II doit
être marque sur la carte , sous le nom de Kinibeki

r.r 'l^'I'' ^'t
^'"^'^^ ^ ^^""^^ ^ ^^« Sauvages'

le nom de M,/s Ce fleuve se jette dans la n^er

Femquit. Apres 1 avoir remonté quarante lieuesdepuis Sankderank
, on arrive à mon village auiest sur la hauteur d^me pointe de terre. Nous n^

teha'bit'i"^""" T- '^ ^-- i--"^^« »out au pi"
tics habitations anglaises ; mais il nous faut plus de
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quinze jours pour nous rendre à Québec , et ce
voyage est très-pénible et très-incommode. Il ëtoil
naturel que nos Sauvages fissent leur traite avec les

Anglaff , et il n'y a pas d'avantages que ceux-ci ne
leur aient proposes pour les attirer et gagner leur
amitié ; mais tous leurs efforts ont été inutiles , et
rien n'a pu les détacher de l'alliance des Français.
Le seul lien qui nous les a si étroitement unis est
leur ferme attachement à la foi catholique. Ils sont
convaincus qu© s'ils se livroient aux Anglais , ils se
trouveroient bientôt sans missionnaires , sans sacri-
fice , sans sacremens , et presque sans aucun exer-
cice de religion , et que peu à pe.. ils se replonge-
roient dans leurs premières infidélités. Cette fermeté
de nos Sauvages a été mise à toutes sortes d'épreuves
de la part de ces redoutables voisins , sans que jamais
ils aient pu rien obtenir.

Dans le temps que la guerre étoit sur le point
de s'allumer entre les puissances de l'Europe , le
gouverneur anglais , nouvellement arrivé à Boston

,

demanda à nos Sauvages une entrevue sur la mer ,

dans une île qu'il désigna. Ils y consentirent , et me
prièrent de les y accompagner

, pour me consulter
sur les propositions artificieuses qui leur seroient
faites

, afin de s'assurer que leurs réponses n'auroient
rien de contraire , ni à la religion , ni aux intérêts
du service du Roi. Je les suivis , et mon intention
étoit de me tenir simplement dans leur quartier pour
les aider de mes conseils , sans paroître devant le

gouverneur. Comme nous approchions de l'île , au
nombre de plus de deux cents canots , les Anglais
nous saluèrent par une décharge de tous les canons
de leurs vaisseaux , et les Sauvages répondirent à
ce salut par une décharge pareille de tous leurs fusils.

Ensuite le gouverneur paroissant dans l'île , les Sau-
vages y abordèrent avec précipitation ; ainsi , je me
trouvai où je ne souhaitois pas être , et oii le gou-
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rerneur ne soul.aitoit pas que j» ..sse. Dès on'llm aperçut, .1 vint quelques pas iu-devant de moi-et après les complimens ordinaires , il retourna aumilieu de ses gens , et moi avec les Sauvages. .< C'est
» par ordre de notre Reine , leur dit - il , que ie
» viens vous voir : elle souhaite que nous virioisen paix. Si quelque Anglais ëtoit assez imprudent

>• venger
,
mais adressez-moi aussitôt votre plainte

» et je vous rendrai une prompte justice. S'il arri-
voit que nous eussions la guerre avec les Français
demeurez neutres, et ne vous mêlez poiiit de nosdilKrends: les Français sont aussi forts que nou!'
ainsi, laissez-nous vider ensemble nos querellesNous fournirons à tous vos besoins , nous pré,,:drons vos pelleteries , et nous vous donne osnos marchandises à un prix modique. » Ma pré-

car ce nv7f''" ^^
^'"f

•<"." '" 1"'' VrélendZ:

ZZ:^Te Fui!
"" '""'" -î"

'' ^^'" '«»^-' ""

Quand il eut cessé de parler, les Sauvages se re-

avoient a faire. Pendant ce temps-là le gouverneur

» d.t-il, de ne point porter vos Indiens i nous faire
» la guerre. .. Je lui répondis que ma religion et«ion caractère de prdtre, m'engageoient à fe leur

lorZ:
'"' ''^^«°"^*«' d-^ P««.'je parfois encore

Si'- "' ""' '""'-^ *=°"P environné d'une ving-tame de jeunes guerriers
, qui craignoient que legouverneur ne voulût me faiie enlever. Cependant

ies Sauvages s'avancèrent, e, l'un d'eux fit a„ gou-verneur la réponse suivante : „ Grand capitaine m
>. nous dis de ne point nous joindre au Français
» supposé que tu lui déclares la guerre Tclê
» que le Français est mon frère; nf^s avons tne
» -.ême prière lui e. „oi . et nous sommes dans ùn^

•,i >s
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3> mt^me cabane a ikiix feux ; il a un leu , et moi
» l'aulre. Si je le vois entrer dans la ra])arie du cou*

» du feu où est assis mon frère le Français
, je t'ob-

» serve de dessus ma nalle , où je suis ii l'autre feu.

» Si , en l'observant
, je m'aperçois que tu portes

3» une haclie , j'aurai la pensée : Que prétend faire

» l'Anglais de cette hache ? Je me lève pour lors

» sur ma natte , pour considérer ce qu'il fera. S'il

» lève la hache pour frapper mon frère le Français,

>» je prends la mieime, et je cours à l'Anglais pour
3> le frapper. Est-ce que je pourrois voir frapper

» mon fi ère dans ma cabane , et demeurer tran-
3> quille sur ma natte? Non , non, j'aime trop mon
» frère pour ne pas le défendre. Ainsi je te dis :

1) Grand Capitaine , ne fais rien à mon frère , et je

11 ne te ferai rien ; demeure traiuj[uilie sur ta natte

,

« et je demeurerai en repos sur la mienne. »

C'est ainsi que finit celte conférence. Peu de temps
après , quelques-uns de nos Sauvages arrivèrent de

Québec , et publièrent qu'un vaisseau français y avoir

apporté la nouvelle de la guerre allumée entre la

France et l'Angleterre. Aussitôt nos Sauvages, après

avoir délibéré selon leur coutume , ordonnèrent aux
jeunes gens de tuer les chiens , pour faire le festin

de guerre , et y connoître ceux qui voudroient s'y

engager. Le festin se fit , on leva la chaudière , on
dansa , et il se trouva deux et cinquante guerriers.

Après le festin, ils déterminèrent un jour pour venir

se confesser. Je les exhortai à être aussi attachés à

leur prière que s'ils étoient au village , à bien ob-

server les lois de la guerre , à n'exercer aucune
cruauté , à ne tuer personne que dans la chaleur du
combat , à traiter humainement ceux qui se ren-

droient prisonniers, etc.

La manière dont ces peuples font la guerre, rend

une poignée de leurs guerriers plus redoutables que

ne le seroit un corps de deux ou trois mille soldat»

i



1 , ei moi
le du coUî

s , je t*ob-

a II Ire feu.

tu portes

:end faire

pour lors

fera. S'il

Frarxais,

l*lais pour
r frapper

rer tran-

trop mon
e te dis :

ère , et je

ta natte,

de temps
vèrent de

aisy avoit

I entre la

jes, après

èrent aux

! le festin

roient s'y

Uère , on
guerriers,

oiu- venir

Lttachés à

bien ob-

r aucune
haleur du
li se ren-

rre, rend

ables que

le solda t>

eu

ne

ÉDIFIANTES ET CURIEUSES. ,27
irope'ens. Dès qu'ils sont entrés dans le pays en-
'tiH

,
ds se divisent en dillérens partis , l'un d**

trente guerriers, l'autre de quarante, etc. Ils disentaux uns
: a vous on donne ce hameau à manaer ( c'est

our expression); à vous autres on donn^' ce vij-
iage, etc. Ensuite le signal se donne pour frapper
tous ensemble et en même temps dans les diverses
contrées. Nos deux cent cinquante guerriers se ré-
pandirent à plus de vingt lieues de pays où il y avoit
des vdlages, des hameaux et des maisons. Au jourmarqué

,
ds donnèrent tous ensemble dès le eraudmatin

;
en un seul jour ils défirent tout ce qu'il yavoi d Anglais

; ils en tuèrent plus de deux cents^
firent cent cinquante prisonniers, et n'eurent de leu^part que quelques guerriers blessés assez légèrement.
Ils revinrent de cette expédition au village , ava
chaciin deux canots chargés du butin qu'il 'avJieu
fait. Pendant tout le temps que dura la {juerre ils
portèrent la désolation dans ?outes les tertres qui'ap-

Crr'"' ?"" ^1^^'''-' "^ ravagèrent leurs vilâges leurs forts, leurs métairies , enlevèrent ime
infinité de bestiaux , et firent plus de six cents m!so^mers. Aussi ces Messieurs

, ^ersu dés ave ra on

Lni^T^'^'lT ^^."^^^^^ dans leur attache"ment a la foi catholique, ,e resserre de plus en plus

oeuvre toutes sortes de ruses et d'artifices pour lesdétacher de moi II n'y a point d'oifres ni de pro

ZreTeZ'!] " ^""-"'"^ ^'"'''^ ^'^^^ vouloienfme
livrer entre leurs mams , ou du moins me renvoyer

mstre.. Ils ont fait plusieurs tentatives pour me sur-prendre et pour me faire enlever; ils en sonTvenusmême jusqu'à promettre mille livres sterliu^s à celui

mider' ^iri' "îf"'
•'' ''' '^^^V^P^s capables de m'inti-ï"»der

,
m de ralleutir mn .èle j trop hemeui si j'en
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devenois la victime , et si Dieu me jugeoit digne
d'être chargt^ de teis , et de verser mou saug pour le

salut de mes diers Sauvages.

Aux premières nouvelles qui vinrent de la paix

faite en Europe , le gouverneur de Boston lit dire à

nos Sauvages que , s'ils vouloient bien s'assembler

dans un lieu qu'il leur dësignoit , il conféreroit avec
eux sur la conjoncture présente des aflaires. Tous
les Sauvages se rendir«>nt au lieu marque^, et le gou-
verneur leur parla ainsi : «Toi bomme Naranhous,
» je t'apprends que la paix est faite entre le Roi de
» France et notre Reine , et que , par le iraitd de
» paix , le Roi de France cède à notre Reine , Plai-

» sance et Portrail, avec toutes les terres adjacentes.

» Ainsi, si tu veux , nous vivrons en paix loi et moi.
>> Nous y étions autrefois; mais les suggestions des
» Français te l'ont fait rompre , et c'est poui lui

« plaire que tu es venu nous tuer. Oublions toutes

» ces méchantes affaires, et jetons-les dans la mer,
» afin qu'elles ne paroissent plus, et que nous soyons
« bons amis.

» Cela est bien , répondit l'orateur au nom des

» Sauvages
,
que les rois soient en paix ; j'en suis

>> bien aise , et je n'ai pas de peine non plus à la

» faire avec toi. Ce n'est point moi qui le frappe de^

» puis douze ans; c'est le Français qui s'est servi de

» mon bras pour le frapper. Nous étions en paix ,

» il est vrai , j'avois même jeté ma hache je ne sais

» où ; et comme j'élois en repos sur ma natte , ne
y> pensant à rien , des jeunes gens m'apportèrent

5> une parole
,
que le gouverneur de Canada m'en-

o> voyoit , par laquelle il me disoit : mon fils , l'An-

» glais m'a frappé , aide-moi à m'en venger, prends

j> ta hache , et frappe l'Anglais. Moi, qui ai toujours

» écouté la parole du gouverneur français, je cherche

i> ma hache, je la trouve toute rouillée; je l'accom-

» mode , je la pends à ma ceinture pour te venir

» frapper.
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• bas; ,e l„ ,el,e bi..„ loin, pour qu'o,. „.. vo"Z" le sung don. ,.||e es. rougie. Ainsi . vivons"^
"^

" Pa'x. I y consens. Mais tu dis que le Français '.
» aonn.i' p,ai,,nce e. Por.raii, ,„i\st da.fs mon vôi!» sinage

,
avec toutes les torresadiacentes : il te dou-

« que le Grand Geme m'a donnée pouj vivre : taut
» qu a y aura un enfant de ma nation , il ..omb,m™
.. pour la conserver. .. Tout se termina "t™
1 amiable; e gouverneur fa un grand festin aai sL,
vages; après quoi chacun se reSra.

"'

Les heureuses conjonctures de la paix , et la tran

^.îî • ? ^""^g*'' de robJtir i. .tre Mise ouiavo.. é,é rm»ée dans une su! i„ ir, „,, ion qT.e fiXles Anglais, pendant qu'ils ë.ou ., „4„s dlvi w"Comme nous sommes for. éloignes de Quebè" ebeaucoup plus près de Boston , illy dfr.utèrênt aueî«ues-uns des principaux de la rJon,^pourdXn!der des ouvriers, avec promesse de payer libérale-ment leurs travaux. Le gouverneur lerrecutareràe grandes démonstration! d'amitié, et leurT toutessortes de caresses. «Je veux moi-même rétawL votre» .église leur du-il, et j'en userai mieux avic vou^> qne na fa.t le gouverneur français, que vousap-
« peleï votre père. Ce seroit à lui à^a rebâti?
» puisque c'est lui, en quelque sorte, qui l'a ru I
» née

,
en vous portant à me frapper ; car pou r mÔT

T\ ^*
'x^'.

^^ ^""^ P«" sa défense! il vous
" '«J'andonne. J'agirai bien mieux avec vous- car
.. non-seulemen, je vous accorde des ouvrie s ^"é

: les'arsTl'e'dTP''^"
""''-™'''"''

'
" ^«'^ «-»

» mluTr. •i^'"''*
"I"*^ ^""' ^""'ez construire.

; s^^Anlr ?
*'• Pf/«'^°""abl« que moi, qu

"
^"Y"p'^

' je fasse bâtir une église sans y mettra
*

' 9
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» un minislre anglais pour la garder et pour y en-
ï> seigner ia prière , je vous en donnerai un dont
» vous serez contens , et vous renverrez à Québec le

» ministre français qui est dans votre village. »

« Ta parole m'étonne, répondit le député des

» Sauvages , et je t'admire dans la proposition que
» tu me fais. Quand tu es venu ici , tu m'as vu long-

» temps avant les gouverneurs français ; ni ceux qui

» t'ont précédé , ni tes ministres , ne m'ont jamais

» parlé de prière , ni du Grand Génie. Ils ont vu
i) mes pelleteries , mes peaux de castor et d'orignal

,

» et c'est à quoi uniquement ils ont pensé ; c'est ce

ï> qu'ils ont recherché avec empressement; je ne
M pouvois leur en fournir assez, et quand j'en ap-*

» portois beaucoup , j'étois leur grand {\mi , et voilù

» tout. Au contraire, mon canot s'étant un jour

5> égaré , je perdis ma route , et j'errai à l'aventure ^

7> jusqu'à ce qu'enfin j'abordai près de Québec, dans

» un grand village d Algonkins, que les Robes noires

» (les Jésuites) enseignoient. A peine fus-je arrivé

» qu'une Robe noire vint me voir. J'étois chargé de
pelleteries , la Robe noire française ne daigna pas

seulemen tlesregarder : ilme parla d'abordduGrand
Génie , du paradis , de l'enfer , et de la prière qui

est la seule voie d'arriver au ciel. Je l'écoutai avec

plaisir , et je goiitois si fort ses entretiens ,
que je

restai long-temps dans ce village pour l'entendre»

Enfin , la prière me plut, et je l'engageai à m'ins-

truire; je demandai le baptême et je le reçus. Ta-*

suite je retourne dans mon pays , et je raconte

ce qui m'est arrivé : on porte envie à mon bon-

heur ; on veut y participer , on part pour aller

trouver la Robe noire et lui demander le baptême*

C'est ainsi que le Français en a usé envers moi^

Si , dès que tu m'as vu , tu m'avois parlé de la

prière ,
j'aurois eu le malheur de prier comme toi;

car je n'étoia pas capable de démêler si ta prière
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» ^loit ],„n„o. Ainsi, je ,e dis que je tiens la prière
» d„ Fra„ça.s; je ï^^rée, et je la conserverai ju !
» qu à ce ç,ue la terre brtUe et finisse. Garde donc
» tes ouvriers

, ton argent et ton ministre
, je ne t'en

» parle p us: e dirai au gouverneur français, mon
» pere , de m'en envoyer. »

En effet
,
M. le gouverneur n'eut pas plutôt ap-

pris la rume de notre ,!glise
, qu'il nous eivova de.

'

ouvriers pour la rebâtir. Elle est d'une beaut/ani I1
feroitestimer enKurope, et je n'ai rien ëpargnëpour
la décorer. Vous avej p„ voir par le déti^l JZ
de ces loréts

,
et parmi ces nations sauvages , le ser-vice divin se fait avec beaucoup de déctnce et dVdignité. G est à quoi je suis très-attentif, „on-,eule!ment lorsque les Sauvages demeurent dans le villagemais encore tout le temps qu'ils sont oblige d'hl-il

ter les bords de la mer , ofi ils vont deux fois cliam^

om sf f-rT'^ '™rr ^' 1"°' '^'''- Nos Sauvai !

db nns 1 ^?'?'' ''"'
r^' ^' ^^'''' 1"^ depuisdix ans on n y trouve plus ni orignaux , ni clie-

rares. On n a guère pour vivre que du blé de Tiir-

îllf; f''^""'' r' •1'^» citrouilles. Ils écrasent leble entre deux pierres pour le réduire en farine •

ensuite ils en font de la bouillie
, qu'ils assaisoùneL'

qiu>lqi,ef,is avec de la graisse, olî avec du poisson

les cliamps laboures
, des pommes de terre , ou bien

jJu gland
,
qu Ils estiment amant que du blé ; aprèslavoir foit sécher, ils le font cuiœ dans une cC

Potr'-'*';
'' ™"''"' P°" '" "'" 1'a.T.ertume.Pour moi

,
,e lemange sec , et il me tient lieu de pain.

t-n un certain temps , ils se rendent à une rilièrepeu éloignée
, o,\ , pendant un mois , les po sso^s

cinquante mille barriques en un jour, si l'on poii-

9..
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voit suffire à ce travail. Ce sont des espèces de gros

harengs fort agréables au goût quand ils sont frais;

ils se

d'ëpa

sont pressés les uns sur les

isseur et on les puise

autres

comme de r

un
eau.

piea

Les

PH-"**-

Sauvages les font sécher pendant huit ou dix jours ,

et ils en vivent pendant tout le temps qu'ils ense-

mencent leurs terres. Ce n'est qu'au printemps qu'il

sèment le blé^ et ils ne lui donnent la dernière fa-

çon que vers la Fête-Di^i. Après quoi , ils délibè-

rent vers quel endroit ae la mer ils iront cher-

cher de quoi vivre jusqu'à- la récolle , qui ne se fait

ordinairement qu'un peu après l'Assomption. Après
avoir délibéré , ils m'envoient prier de me rendre à
leur assemblée. Aussitôt que j'y suis arrivé , l'un

d'eux me parle ainsi au nom de tous les autres : « Notre
i> père , ce que je te dis , c'est ce que te disent tous

» ceux que tu vois ici ; tu nous connois , tu sais que
» nous manquons de vivres ; à peine avons-nous pu
» donner la dernière façon à nos champs , et nous
» n'avons d'autre ressource jusqu'à la récolte , que
» d'aller chercher des alimens sur le bord de la mer.

,

» Il seroil dur pour nous d'abandonner notre prière;

» c'est pourquoi , nous espérons que tu voudras

» bien nous accompagner , afin qu'en cherchant de .

» quoi vivre , nous n'interrompions point notre

» prière. Tels et tels t'embarqueront , et ce que tu

t) auras à porter , sera dispersé dans les autres ca-

» nots. Voilà ce que j'ai à te dire, » Je ne leur ai

pas plutôt répondu kekikberba (c'est un terme sau-

vage qui veut dire, je vous écoute, mes enfans , j'ac-

corde ce que vous demandez ) , que tous crient en-

semble Sn'Sn'e , qui est un lerme de remercîment.

Aussitôt après on part du village.

Dès qu'on est arrivé à l'endroit où l'on doit passer

la nuit , on plante des perches d'espace en espace

,

de la forme d'une chapelle ; on l'entoure d'une

grande tente de coutil , el elle n'est ouverte que par ,

/
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devant. Tout est dressé en un quart- d'heure. Je fais
toujours porter avec moi une belle planche de cèdre

,

longue de quatre pieds , avec ce qui doit la soutenir!
c est ce qui sert d'autel, au-dessus duquel on place
un dais fort propre. J'orne le dedans de la chapelle
de très -belles étoffes de soie ; une natte de jonc teinte
et bien travaillée , ou bien une grande peau d'ours
sert de tapis. On porte celjtout préparé , et il nV a
qu'à le placer dès que la chapelle est dressée. La
nuit je prends mon repoS sur un tapis ; les Sauvages
dorment à l'air en pleine campagne, s'il ne pleut
pas ; s'il tombe de la pluie ou de la neige , ils se
couvrent des écorces qu'ils portent avec eux , et qui
sont roulées comme de la toile. Si la course se fait
en hiver, on ôte la neige de l'espace que doit occu-
per la chapelle , et on la dresse à l'ordinaire. On y
lait chaque jour la prier- du soir et du matin, et j'y
offre lé saint sacrifice de la messe.

Quand les Sauvages sont arrivés au terme de '
;;r

voyage
, ils s'occupent dès le lendemain à élever i ,? j

église
, qu'ils dressent avec leurs écorces. Je porte

avec moi ma chapelle , et tout ce qui est nécessaire
pour orner le chœur, que je hh tapisser d'étoffes
de soie et de belles indiennes. Le service divin s'v
liiit comme au village; et en effet, ils forment une
espèce de village de toutes leurs cabanes faites
décorce

, qu'ils dressent en moins d'une heure.
Après l'Assomption , ils quittent la mer et retournent
au village pour faire leur récolte. Ils y ont de quoi
vivre fort pauvrem'ent jusqu'après la Toussaint

,
qu'ils retournent une seconde fois à la mer. C'est
dans cette saison-là qu'ils font bonne chère. Outre
les grands poissons, les coquillages et les fruits, ils
trouvent des outardes, des canards, et toute sorte
de gibier

, dont la mer est toute couverte dans l'en-
droit où ils cabanent

, qui est partagé par un L^rand
nombre de petites îles. Les chasseurs qui partent le

%

/
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matin pour la chasse des canards et autres espèces de
gibier

, en tuent quelquefois une vingtaine d'un seul
coup de fusil. Vers la Purification

, ou au plus tard
vers le mercredi des Cendres , on retourne au vil-
lage

; û n'y a que les chasseurs qui se dispersent
pour aller à la chasse df *

*
"

chevreuils et des castors.

les orignaux des

CesbonsSauvagesm'ontsouventdonnëdespreuves
du plus sincère attachement, surtout en deux occa-
sion, où me trouvant avec eux sur les bords de la
mer, ils prirent vivement l'alarme à mon sujet. Un
jour qu lis etoient occupés de leur chasse, le bruit
se répandit tout à coup

, qu'un parti anglais avoit
tait irruption dans mon quartier, et m'avoit enlevé. A
Ineure même ils s'assemblèrent, et le résultat de
leur délibération fut qu'ils poursuivroient ce parti
jusqu à ce qu'ils l'eussent atteint , et qu'ils m'arrache-
roient de ses mains , dût-il leur en coûter la vie. Ils
députèrent au même instant deux jeunes Sauvages
vers mon quartier , assez avant dans la nuit. Lors-
quils entrèrent da.:s ma cabane, j'étois occupé à
composer la vie d'un saint en langue sauvage.
«' Ah

! notre père, s'écrièrent-ils, que nous sommes
aises de te voir ! ~ J'ai pareillement bien de la
joie de vous voir , leur répondis -je ; mais
qu'est-ce qui vous amène ici par un temps si af-
freux?— C'est vainement qne nous sommes ve-
nus, me dirent-ils; on nous avoit assuré que des
Anglais t'avoient enlevé : nous venions pour ob-
server leurs traces, et nos guerriers ne tarderont
guère à venir pour les poursuivre et pour atta-
quer le fort, oii, si la nouvelle eût été vraie, les

3> Anglais t'auroient sans doute renfermé. — Vous
» voyez

, mes enfans , leur répondis-je
, que vos

5> craintes sont mal fondées; mais l'amitié que mes
» enfans me témoignent , me remplit le cœur de
o> joie; car c'est une preuve de leur attachement à

»

>i

»
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» la prière. Demain , vous partirez d'abord après la

» messe , pour détromper au plutôt nos braves guer-
» riers, et les délivrer de toute inquiétude. »

Une autre alarme , également fausse , me jeta dans
de grands embarras, et m'exposa à périr de faim et

de misère. Deux Sauvages vinrent en liâte dans mon
quartier

, pour ra'avertir qu'ils avoient vu les An-
glais à une (iemi-journée : « Notre père , me dirent-
» ils , il n'y a point de temps à perdre ; il faut que
» tu te retires , tu risquerois trop de demeurer ici ;

» pour nous , nous les attendons , et peut-être irons-

» nous au-devant d'eux. Les coureurs partent en ce

;> moment pour les observer : mais pour toi , il faut

» que tu ailles au village avec ces gens-ci que nous
» amenons pour t'y conduire. Quand nous te sau-
» rons en lieu de sûreté , nous serons tranquilles. »

Je partis dès la pointo du jour avec dix Sauvages
qui me servoient de guides ; mais après quelques
jours de marche, nous nous trouvâmes à la fin de
nos petites provisions. Mes conducteurs tuèrent un
chien qui les suivoit, etle mangèrent; ils en vinrenten-
suiteàdessacsde loups marins,qu'ilsmangèrentpareil-
lement. C'est à quoi il ne m'étoit pas possible de tâter.

Tantôt je vivois d'une espèce de bois qu'on faisoit

bouillir , et qui étant cuit est aussi tendre que des
raves à moitié cuites , à la réserve du cœur qui est

très-dur, et qu'on jette : ce bois n'avoit pas rtiau-

vais goût, mais j'avois une peine extrême à l'avaler;

tantôt on trouvoit attachées aux arbres , de ces ex-
croissances de boi^ui sont blanches comme de gros
champignons : on jfes faisoit cuire , et on les rédui-

sait en une espèce de bouillie ; mais il s'en falloit

bien qu'elles en eussent le goût. D'autres fois on fai-

soit sécher au feu de l'écorce de chêne vert , on la

piloit ensuite , et on en faisoit de la bouillie , ou
bien l'on faisoit sécher ces feuilles qui poussent dans
les fentes des rochers , et qu'on nommç tripes de
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roche

; quand elles sont cuits, on en fait une bouillie
Ion noire et désagrëable. Jy mangeai de tout cela,
car il n y a i n que la faim ne dévore.
Avec de pareils alimens , nous ne pouvions faire

que de fort petites journées. Nous arrivâmes cepen-
,
dant à un lac qui commercoit à dégeler, et où il v
avoit déjà quatre doigts d'eau sur la glace. Il falliu
le traverser avec nos raquettes; mais coïnme v.es ra
queues sont faites d'aiguillettes de peau , dès qu'elles
fuient mouillées, elles devinrent fort pesantes, et
lendirent notre marche bien pliis difficile. Quoiqu'un
4le n*.s gens marchât à notre tête pour sonder î che-
min, j'enfonçai tout à coup jusqu'aux genoKx; an
autre ^|ui marchoit à côté de moi , enfonça ^imlièt
jusqua la ceiini ue, en s'écriant : Mon père, je sius
inort. Comme je oi api^rochois de lui pour lui tendre
la main, j'enfonc; i uicl-même encore plus avi^nt.
EAifin , ce ne fui pa.'j sans beaucoup de peine que
aious nous tirâmes de ce danger, par l'embarras q ne
3JOUS causoient nos raquettes, dont nous ne pouvions
^las nous défaire. Néanmoins

, je courus encore moins
<le risques de me noyer

, que de mourir de froid au
Biiheu de ce lac à demi-glacé.
De nouveaux dangers nous attendoient le lende-

anaiR
,
au passage d'une rivière qu'il nous fallut tra-

verser sur des glaces flottantes. Nous nous en tirâmes
heureusement, et enfin nous arrivâmes au villao^e Je
fis d'abord déterrer un peu de blé d'Inde que j^ivois
laissé dans ma maison , et j'en mangeai, tout cru
qu il etoit

, pour apaiser la prejpière faim , tandis
que ces pauvres Sauvages se donnoient toute sorte de
mouvemens pour me bien régaler. .Et en effet, le
repas qu'ils m'apprêtèrent

, quelque frugal et quelque
peu appétissant qu'il vous paraîtra , étoit , dans leur
idée, un véritable festin. Ils me servirent d'abor

4

un plat de bouillie faite de blé d'Inde. Pour le secon i
service

, ils me donnèrt iUm petit morcciu uojir*,

: %

I
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avec des glands et une galette de blé d'Inde cuite

sous la cendre. Enfin , le troisième service qui for-

moit le dessert , consistoit en un épi de blé d'Inde

,

grillé devant le feu , avec quelques grains du même
blé cuits sous la cendre. Comme je leur demandois
pourquoi ils m'avoient fait faire si bonne chère. «< Hé
> quoi ! notre père , me répondirent-ils , il y a deux
5> jours que tu n'as rien mangé ; pouvions-nous faire

» moins ? Eh ! plût à Dieu que nous puissions bien
» souvent te régaler de la sorte ! »

Tandis qu^ je songeois à me remettre de mes fa-

tigues , un des Sauvages qui étoient cabanes sur le

bord de la mer , et qui ignoroit mon retour au village

,

causa une nouvelle alarme. Etant venu dans mon
quartier , et ne m'y trouvant point , non plus que
ceux qui étoient cabanes avec moi , il ne douta point
que nous n'eussions été enlevés par un parti anglais ;

et suivant son chemin pour en aller donner avis k
ceux de son quartier, il arriva sur le bord d'une ri-

vière. Là 5 il lève l'écorce d'un arbre , sur laquelle

il peint avec du charbon les Anglais auteur de moi

,

et l'un d'eux qui me coupoit la tète. ( C'est-là toute

l'écriture des Sauvages , et ils s'entendent aussi bien
entr'eux par ces sortes de figures

, que nous nous en-
tendons par nos lettres ). Il met aussitôt cette espèce
de lettre autour d'un bâton qu'il plante sur le bord
de la rivière , afin d'instruire les passans de ce qui
m'étoit arrivé. Peu de temps après , quelques Sauva-
ges qui passoient par-là dans six canots

,
pour venir

au village , aperçurent cette écorce : w Voilà une
» écriture, dirent-ils; voyons ce qu'elle apprend.
» Hélas ! s'écrièrent-ils en la lisant , les Anglais ont
» tué ceux du quartier de noire père : pour ce qui
» est de lui , ils lui ont coupé la tête. >. Ils ôtèrent
aussitôt la tresse de leurs cheveux qu'ils laissèrent

négligemment éparpillés sur leurs épaules , et s'assi-

roiitauprès du bâton jusqu'au lendemain , sans dire un
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seul mol. Cette cérémonie est parmi eux la marque
de la plus grande affliction. Le lendemain , ils con-
tinuèrent leur route jusqu'à une demi-lieue du village
où ils s'arrêtèrent : puis ils envoyèrent l'un d'eux
dans les bois jusqu'auprès du village , afin de voir
SI les Anglais n'éioient pas venus brûler le fort et les
cabanes. Je récitois mon bréviaire en me promenant
le long du fort et de la rivière , lorsque ce Sauvage
arriva vis-à-vis de moi à l'autre bord. Aussitôt qu'il
m aperçut : « Ah ! mon père, s'ëcria-t-il, que je suis aise
>' de te voir ! Mon cœur étoit mort , et il revit en te

je lui proposoi
envoyer un canot pour passer la rivière : « Non , rë-
» pondit-il, c'est assez que je t'aie vu ; je retourne
» sur mes pas pour porter cette agréable nouvelle à
» ceux qui m'attendent, et nous viendrons bientôt
» te rejoindre. » En elTet , ils arrivèrent ce jour-là
même.

Je crois , mon très-cher frère , avoir satisfait à ce
que vous souhaitiez de moi

, par le précis que je
viens de vous faire de la nature de ce pays, du carac-
tère de nos Sauvages , de mes occupations , de mes
travaux

, et des dangers auxquels je suis exposé. Vous
jugerez , sans doute , que c'est de la part des Anglais
de noire voisinage

, que j'ai le plus à craindre. Il est
vrai que depuis long-temps ils ont conjuré ma perte;
mais ni leur mauvaise volonté pour moi, ni la mort
dont ils me menacent (i), ne pourront jamais me
séparer de mon ancien troupeau

; je le recommande
à vos saintes prières, et je suis avec le plus tendre
attachement, etc.

(0 II fut niaseacré l'année suivante.

\
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LETTRE
Du père de la Chasse ^ supérieur général des mis-

sions de la Nouvelle-France^ au père*** de la

même Compagnie»

A Québec, le 29 octobre 1724.

Mon révérend père,

La paix de N, S,

Dans l'extrême douleur que nous ressentons de la

perle d'un de nos plus anciens missionnaires , c'est

une douce consolation pour nous ,
qu'il ait été la

victime de sa charité , et de son zèle à maintenir la

foi dans le cœur de ses néophytes. D'autres lettres

vous ont déjà appris la source de la guerre qui s'est

allumée entre les Anglais et les Sauvages : dans ceux-

là , le désir d'étendre leur domination ; dans ceux-ci

,

l'horreur de tout assujettissement et l'attachement u

leur religion , ont causé d'abord des mésintelligences

qui ont enfin été suivies d'une rupture ouverte.

Le père Rasles , missionnaire des Abnakis , étoit

devenu fort odieux aux Anglais. Convaincus que son

application à fortifier les Sauvages dans la foi , for-

moit le plus grand obstacle au dessein qu'ils avoient

d'envahir leurs terres , ils avoient proscrit sa tête , et

plus d'une fois ils avoient tenté de l'enlever ou de

le faire périr. Enfin , ils sont venus à bout de satis-

faire les transports de leur haine , et de se délivrer

de l'homme apostolique ; mais en même temps ils lui

ont procuré un mort glorieuse , qui fut toujours

l'objet de ses désirs ; car nous savons qu'il aspiroit

depuis long-tcmp. ait bonheur de sacrifier sa vie
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pour son trouppaii. Je vais vous décrire en peu de
mois les circonstances de cet éve'nemeiif.

Après plusieurs lioslilités faites de part et d'autre
entre les deux nations , une petite armée d'Anglais
et de Sauvacres leurs alhV« , au nombre de onze cents
hommes, vint atlaqup ^ .'improviste le village de
Nanrantsouak. Les hroa^^bdilies épaisses dont ce vil-
lage est environné îo , aidèrent à cacher leur marclie ;
et comme d'ailleurs il n'éioit point fermé de pa-
lissades

, les Sauvages
, pris au dépourvu . ne s'aper-

çurent de l'approché des ennemis, que pai la dé-
charge générale de leurs mousquets , dont toutes les
cabanes furent criblées. Il n'y avoit alors que cin-
quante gueiners dans le village. Au premier bruit de
mousqueterie, ils prirent tumultuairement les armes,
et sortirevît de leurs cabanes pour faire tête à l'en-
nemi. Leur dessein étc.it, non pas de soutenir témé-
rairement le choc de tant de combattans; mais de
favoriser la fuite des femmes et des enfans , et de
leur donner le temps de gagner l' mtre côté de la ri-
vière

, qui n'étoit pas encore occupé par les Anglais.
Le père Rasles averti par les clameurs et le tu-

multe, du péril qui menacoit ses néophytes, sortit
promptement de sa maison, et se prés( ntasanscminte
aux ennemis. 11 se pro.neitoit, ou de suspendre par
sa présence leurs premiers ettbrts , ou du moins d'at-
tirer sur lui seul leur af'niioji , et au dépens de sa
vie de procurer le sahu .le son troupeau. Aussitôt
qu'ils l'aperçurent , il s'éleva un cri général qui fut
SUIVI d'une gréle de mou=|iiilerie qu'où fit pleuvoir
sur lui. Il tomba mort au pied d'une grande croix
qu'il avoit plantée au milieu du village pour mar-
quer la profession publique qu'on ; faisoi" d'y adorer
lin Dieu crucifié. Sept Sauvages qu •

'er ronnoient

,

et qui exposoient leur vie pour conuivei c<^lle de leur
père , furent tués à ses côtés.

La mort du pasteur consterna le troupeau : les
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Sauvages prirent h fuite , et passèrent vièie
, par-

tie ù gué et partie à la nage. Us eurent ;
suyer toute

la fureur des ennemis ,
jusqu'au mon <'ia qu'ils se

retirèrent dans les bois qui sont de l'autre côté de la

rivière. Ils sV trouvèn ! ii rassemblés au nombre de renl

cinquiuite. De plus de deux mille coups de fusil qu on

tira sur eux , il n'y eut que trente personnes de tuées,

y comprenant les femmes et les enfans , et quatorze

blessé». Les Anglais ne s'attachèrent point à pour-

suivre les fuyards ; ds se contentèrent de piller et de

brûler le village; le feu qu'ils mirent à l'église fut

pi-écédé de "indigne profanation des vases sacrés et

du corps adorable de Jésus-Christ,

La retraite précipitée des ennemis permit aux

Nanrantsouakiens de retouri <^r au village. Dès le len-

demain ils visitèrent les débris '" leurs cabanes,

tandis que de leur côté les femmes cherchoient des

herbes et des plantes propres à panser les blessés. Leur

premier soin fut de pleurer sur le corps de leur saint

missionnaire ; ils le trouvèrent percé de mille coups

,

sa Ci evelure enlevée , le ciâne enfoncé à coups de

hache , la boucb<- et les yeux remplis de boue , les os

des jambes i» . a^sés , et tous les membres mutilés. On
ne peut mère attribuer qu'aux Sauvages alliés des

Anglai' "S sortes d'inhumanités exercées sur un

corps ^, Ivé (^ '^en ment et de vie. Après que ces

fervens Cnréuc ^ rem lavé et baisé plusieurs fois

le respectable dépôt Je leur père, ils l'inhumèrent

dans l'endroit même où la veille il avoit célébré le

saint sacrifice de la messe , r'est-à-dire , à la place

où étoit l'autel avant l'incendit 'le l'église.

C'est par une mort si préc r ise que cet homme
apos olique finit, le 23 août e celle année, une

carrière de trente-sept ai , ^ assés dt s les travaux pé-

nibles de cell i mission. II étoit da> a soixant -sep-

tième année de sa v'" Ses jeiintb et ses fatigue^ con-

liimelles avoient à la fin aii< ibU son teiw^ ''rament j



1^2 Le T T R K S

il so traînnii nvec asst^z do j)ein«> «lepnis environ dix.
m'i.f ans qu'il lit i,„o chute , où il se rompit tout h l.i

lois la ciusse droite et la jambe gauche, il arriva ah.i s
que le caliis s'éiant mal lormë dans l'endroit de la
fracture

, il fallut lui rompre la jambe gauche de
nouveau. Dans le temps qu'on la liroit le plus vi(.-
lemment

,
il soutint cette douloureuse opc^ration avec

une fermeté extraordinaire et une irariquillilë admi-
rable. Notre mLidecin( M. ' arrazin), qui fut présent,
en parut SI étonné, qu'il ne put s'emptVher de lui
dire: Hé/ mon père , laissez du moins échapper
(juclques plaintes , ^'ous en avez tant de sujet !
Le père Uasies joignit aux talens qui font un

excellent missionnaire
, les vertus que demande le

ministère évangélique pour être exercé avec fruit
parmi nos Sauvages. 11 étoit d'une santé robuste ;
et je ne sache pas qu'à la réserve de l'acci/lenldonl
je viens de parler, il ail eu j.imais la moindre indis-
position. Nous étions surpris de sa facilité et de son
application à apprendre Les diliérentes langues sau-
vages. Il n'y en a aucune dans ce coutirc^nt dont il

n'eût quelque teinture. Outre la langue abnakise
,

qu'il a parlée le plus long-temps , il savoit encore
la hurone

, l'otaouaise et l'illinoise. Il s'en est servi
avec fruit dans les différentes missions où elles sont
en usage. Depuis son arrivée en Canada , on ne le
vit jamais démentir son caractère ; il fut toujours
ferme et courageux , dur à lui-môme , tendre et
compatissant à l'égard des autres.

Il y a trois ans que , par ordre de M. notre Gou-
verneur

, je fis un tour dans l'Acadie.M'entretenant
avec le père Rasles

, je lui représentai qu'au cas
qu'on déclarât la guerre aux Sauvages , il couroit
risque de la vie ; que son village n'éfanl qu'à quinze
lieues des forts anglais , se trouvoit exposé aux pre-
mières irruptions; que sa conservation étoif néces-
saire à son troupeau , et qu'il falloit prendre des
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mpsurcs pour mettre ses jours en sûreté. Mes mesures
sont prises , me rt^ponJit-il tl'un ton ferme , Dieu
ma confié ce troupenu ,

je suivrai son sort , trop

heureux de ni immoler pour lui. Il répétoit soiiv(>nt

la m^me chose h ses néophytes, pour fortifier leur
constance dans la foi. Nous n avons que trop éprouvé ^

m'oni-ils dit eux-mOmes , que ce cher père nous
parlait de tabondance du cœur ; nous ïavons eu
dtun air tranquille et serein affronter la mort ,

s'opposer lui seul à lafureur de l'ennemi , retarder
ses premiers efforts pour nous donner le temps de
fuir le danger , et de conserver nos vies.

Comme sa tête avoit été mise h prix , et que Von
avoit tenté diverses fois de l'enlever, au dernier prin-
temps les Sauvages lui proposèrent de le conduire
plus avant dans les terres du côté de Québec , oii il

seroit à couvert des périls dont sa vie étoit menacée.
Quelle idée avez-vous donc de moi , leur répondit-il

avec un air d'indignation ! me prenez-vous pour un
lâche déserteur ? Hé ! que deviendroit votre foi si
je vous ahandonnois ? Votre salut m 'est plus cher
que la vie.

Il étoit infatigable dans les exercices de son zèle :

sans cesse occupé à exhorter les Sauvages à la vertu
,

il ne pensoit qu'à en faire de fervens Chrétiens. Sa
manière de prôchçr véhémente et pathétique , faisoit

de vives impressions sur les cœurs. Quelques familles

de Loups (nations sauvages), arrivées tout récemAi
ment d'Orange , m'ont déclaré , la larme à l'œil

qu'elles lui étoient redevables de leur conversion au
christianisme , et qu'ayant reçu de lui le baptême
depuis environ trente ans , les instructions quHl leur
avait faites pour lors , n'avoient pu s'effacer de leurs
esprits , tant sa parole étoit efficace et laissoit de
profondes traces dans le cœur de ceux qui l'écou-
toient. Il neseconlentoitpas d'instruire presque tous
les jours le» Sauvages dans son église , U les vi^toit
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souvent dans leurs cabanes : ses entretiens fiimiliers

les charmoient : il savoitles assaisonner d'une gaieté
sainte qui plaît beaucoup plus aux Sauvages qu'un
air jfave et sombre ; aussi avoit-il l'art de leur per-
suader tout ce qu'il vouloit; il étoit parmi eux comme
un maître au milieu de ses élèves.

Nonobstant les continuelles occupations de son
ministère , il n'omit jamais les saintes pratiques qui
s'observent dans nos maisons. Il se levoit et faisoit

son oraison à l'heure qui y est marquée. Il ne se
dispensa jamais des huit jours de la retraite annuelle ;

il s'étoit prescrit pour la faire les premiers jours de
carême , qui est le temps que le Sauveur entra dans
le désert. Si l'on nefixe un temps dans Vannéepour
ces saints exercices , me disoit-ilun jour, les occu-
pations se succèdent les unes aux autres , et après
bien des délais on court risque de ne pas trouver le

loisir de s'en acquitter,

La pauvreté religieuse éclatoit dans toute sa per-
sonne , dans ses meubles, dans son vivre , dans ses

habits. Il s'interdit , par esprit de mortification,
l'usage du vin , même lorsqu'il se trouvoit au milieu
des Français ; de la bouillie faite de farine de blé
d'Inde fut sa nourriture ordinaire. Durant certains

hivers , où quelquefois les Sauvages manquent de
tout , il se vit réduit à vivre de glands ; loin de se

plaindre alors , il ne parut jamais plus content. Les
trois dernières années de sa vie, la guerre ayant empê-
ché les Sauvages de chasser librement et d'ense-
mencer leurs terres , les besoins devinrent extrêmes

,

et le missionnaire se trouva dans une affreuse disette.

On avoit soin de lui envoyer de Québec les provi-
sions nécessaires à sa subsistance. Je suis honteux

,

m'écrivoit-il , du soin que vous prenez de moi : un
missionnaire né pour souffrir ne doit pas être si

hien traité.

Il ne soufïfoit pas que personne lui prêtât la

maÀïi
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main pour l'aider dans ses besoins les plus ordinaires
et il se servit toujours lui-même. C'éioitluiqiii cnlii-
voit son jardin

, qui piéparoit son bois de chauiraoe
sa cabane et sa sagamité , qui r;,pit'çoit ses haljits

déchirés
, cherchant par esprit de pauvreté à les foire

durer le nlus long-temps qu'il lui étoit possible. La
soutane qu'il portoit lorsqu'il fui tué

, parut si usée
et en si mauvais état à ceux qui l'en dépouillèrent
qu'ils ne daignèrent pas se l'approprier , comme ils

en eurent d abord le dessein. Ils la rejetèrent Fan-

son corps , et elle nous fut renvoyée à Québec. Autant
il se traitoit durement lui-même , autant il étoit
compatissant et charitable pour les autres. 11 n'avoit
rien à lui , et tout ce qu'il recevoit , il le distribuoir
aussitôt à ses pauvres néophytes. Aussi la plupart
ont-ils donné à sa mort des démonstrations de dou-
leur plus vive, que s'ils eussent perdu leurs parens
les plus proches. Il prenoit un soin extraordinaire
d'orner et d'embellir son église

, persuadé que cet
appareil extérieur qui frappe les sens , anime la
dévotion des barbares , et leur inspire une plus pro-
fonde vénération pour nos saints mystères. Comme
il savoit un peu de peinture , et qu'il tournoit assez
proprement, elle étoit décorée de plusieurs ouvrages
qu'il avoit travaillés lui-même.

Vous jugez bien , mon révérend père
, que 5es

vertus dont la Nouvelle-France a été témoin depuis
tant d'années, lui avoient concilié le respect et l'atïec-
tion des Français et des Sauvages. Aussi est-il uni-
yersellement regretté. Personne ne doute qu'il n'ait
été immolé en haine de son ministère et de son zèle
à établir la vraie foi dans le cœur des Sauvao^es.
C'est l'idée qu'en a M. de Bellemont , supérieur^dii
séminaire de Saint-Snlpice , à Montréal. Lui ayant
demandé les suffrages accoutumés pour le défunt
à cause de la commuuicatioii de prières qui est entre
nous , il me répondit , en se servant des paroles si

T. IV. lo
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connues de saint Augustin , que c'éloit faire injure

à un martyr ,
que de prier pour lui. Injuriam Jacit

martyri t^ui orat pro eo.

Plaise au Seigneur que son sang répandu pour

une cause si juste , fertilise ces terres infidèles , si

souvent arrosées du sang des ouvriers évangéliques

qui nous ont précédés
; qu'il les rende fécondes en

fervens Chrétiens , et qu'il anime le zèle des hommes
apostoliques à venir recueillir l'abondante moisson

que leur présentent tant de peuples encore ensevelis

dans les ombres de la mort !

Cependant , comme il n'appartient qu'à l'Eglise

de tléclarer les saints , je le recommande à vos saints

sacrifices et à ceux de tous nos pères. J'espère que

vous n'y oublierez point celui qui est avec beaucoup

de respect , etc. ;

LETTRE
Dupcre ***

j missionnaire chez les Ahnakis,

De Saint-Franoois , le 21 octobre lySy.

Je partis le 12 de juillet de Saint-François, prin-

cipal village do la mission abnakise ,
pour me rendre

à Montréal. Le motif de mon voyage étoit unique-

ment de conduire à M. le marquis de Vaudreuilune

députation d^ vingt Abnakis, destinés à accompagner

le père Virot ,
qui est allé essayer de fonder une

nouvelle mission chez les I^^ups A'Ohio ou la Belle-

Rivière. La part que je puis avoir dans cette glorieuse

entreprise , les événemens qui l'ont occasionée , les

difficultés qu'il a fallu surmonter pourront fournir

dans la suite une matière intéressante pour une nou-

velle lettre. Mais x! faut attendre que les bénédictions
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répandues aient couronne^ les efForisque nous avons
ia.ts pour porter les lumièr.^s de Ja foi chez despeuples qui paroissem si disposes à les recevoir.

,

Arrivé à xMontréal , distant de ma mission d'une
journée et demie , je me compiois au terme de mon
voyage

; la Providence en ordonna autrement. On
meditoit une expédition contre les ennemis, et sur
les dispositions des nations sauvages, on s'attendoit
au plus grand succès. Les AJ>nakis dévoient être de
la parue, et comme tous les Sauvages chrétiens sont
accompagnes de leurs missionnaires, qui s'empressent
de leur fournir les secours propres de leur ministère,
les Abnakis pouvoicnt t^tre sûrs que je ne les aban^
donnerois pas dans une circonstance aussi critique.Je me disposai donc au départ; mes équipages furent
bientôt pr^ts : une chapelle, les sain.is huUes, cefîlt
tout, me confiant pour le reste à la Providence quine ma jamais manqué. Je m'embarquai deux jours
après sur le grand fleuve de Saint-Laurent, de com-

S"m 'p-
'^'"' '^ •'^'.^'"'^^ '^' Sainl-Sulpice. L'un

cloit M. Picquet, missionnaire des Iroquois de la
Galette; le second, M. Mathavet, missionnaire des
iNipistinguesdu lac des D(Hix-Montagnes. xMes Ab-
nakis étoient campés à Saint-Jean , un des forts do

M. . ' rir^'^"' ^'"" i^»^'^^'^^ ^' chemin de
Montréal. Mon arrivée les surprit: ils n'étoient pas

fJZ""î ^ P-'"f ^'^»^^"^-i''^«P^^rç",q"'iis firent
letentir du bruit de mon arrivée les bois et les mon-
tagnes voismes; tous, jusqu'aux enfans (car chez les
Sauvages on est soldat dès qu'on peut porter le fusil)
OUI les enfans eux-m.hnes me donnèrent des marques
de leur satisfaction. Nsm/u^^^gousUru. , Nemiuan^
goustcna s ecrierent-ils dans leur langue ! (hriomnen namihoureg; c'est-ri-diie, notre père , notre pèreque nous te sommes ol,ligés de ce que tu nous pro-^'
eut es le plaisir de te voir! Je les remerciai en poude mois de la bonne volonté qu'il, me lémoignoient.

10..
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Je ne tardai pas à m'acqiiitter auprès dVux des de-

voirs de mon ministère. A peine eiis-je fait dresser

ma tente, que je me liàlai de les rejoindre. Je les

conduisis au pied d'une grande croix , placée sur

le bord de la rivière. Je leur fis à haute voix la prière

du soir. Je la terminai par une courte exhortation,

cil je lâchai de leur retracer les obligations d'un

guerrier que la religion conduit dans les combats.

Je les congédiai après leur avoir annoncé la messe

pour le lendemain. Je comptois que ce seroit le joui*'

de 'Otre départ : le mauvais temps trompa nos es-

pérances. Nous fûmes obligés de camper encore ce

jour-là, qui fut employé à faire les dispositions

propres à assurer notre marche.

Sur îe soir la libéralité d'un officier nous procura

un de ces spectacles militaires sauvages, que bien

des personnes admirent, comme étant capables dô

faire naître dans les cœurs des plus lâches cette ar-

deur martiale qui fait les véritables guerriers
; pour

moi, je n'y ai jamais aperçu qu'une farce comique

,

capable de faire éclater de rire quiconque ne seroit

pas sur ses gardes. Je parle d'un festin de guerre.

Figurez-vous une grande assemblée de Sauvages parés

de tous les ornemens les plus capables de défigurer

une physionomie à des yeux européens. Le ver-

millon , le blanc , le vert , le jaune , le noir fait avec

de la suie ou de la raclure des marmites : un seul

visage sauvage réunit toutes ces dilférentes couleurs

méthodiquement appliquées , à l'aide d'un peu de suif

qui sert de pommade. Voilà le fard qui se met en

œuvre dans ces occasior 'appareil, pour embellir

non-seulement le visage, mai^ encore la tête, presque

tout-à-fait rasée, à un petit flocon de cheveux près,

réservé sur le sommet pour y attacher dis plumes

d'oiseaux ou quelques morceaux de porcelaine , ou

quelqu'autre semblable colifichet. Cliaque partie de

la tête a ses ornemens marqués : le nez a son peu-
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liant. 11 y en a aussi pour les oreilles, qui sont fen-
dues dès le bas âge, et tellement allongées par les
poids dont elles ont été surchargées, qu'elles viennent
flotter et battre sur les épaules. Le reste de l'équi^
pernent répond à cette bizarre décoration. Une che-
mise barbouillée de vermillon , des colliers de por-
celaine , des bracelets d'argent , un grand couteau
suspendu sur la poitrine , une ceinture de couleurs
variées mais toujours burlesquement assorties, des
souliers de peau d'orignal : voilà quel est l'accou-
trement sauvage. Les chefs et les capitaines ne sont
distingués

, ceux-ci que par le hausse col , et ceux-
là que par un médaillon qui représente d'un côté le
portrait du Roi, et au revers, Mars et Bellone qui
se donnent la main, avec cette devise: virtus et
Jionor,

Figurez-vous donc une assemblée de gens ainsi
parés et rangés en haie. Au milieu sont placées de
grandes chaudières remplies de viandes cuites et
coupées par morceaux, pour être plus en état d'être
distribuées aux spectateurs. Après un respectueux
silence, qui annonce la majesté de l'assemblée

, quel-
ques capitaines députés par les dlfiérentes nations
qui assistent à la fêle, se mettent à chanter succes-
sivement. Vous vous persuaderez sans peine ce que
peut être cette musique sauvage, en comparaison de
la délicatesse et du goût de l'européenne. Ce sont
des sons formés

, je dirai presque au hazard , et qui
quelquefois ne ressemblent pas mal à des cris et à
des hurlemens de loups. Ce n'est pas là l'ouverture
de la séaiice , ce n'en est que l'annonce et le prélude

,

pour inviter les Sauvages dispersés à se porter au
rendez-vous général. L'assemblée une fois formée,
1 orateur de la nation prend la parole, et harangue
solennellement les c( nvîoi. C'est l'acte le plus rai-
sonnable de la cérémonie. Le panégyrique du Roi,
1 éloge de la nation française , les raisons qui prouvent
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la légitimité do la guerre, les motifs dp gloire et de
religion , tous propres à inviter les jeunes gens à
marcher avec joie au combat ; voilà le fond de ces
sortes de discours, qui, pour l'ordinaire, ne se res-
sentent point de la barbarie sauvage; j'en ai entendu
plus d'une fois qui n'auroient pas été désavoués par
nos plus beaux esprits de France. Une éloquence
puisée toute dans la nature n'y faisoit pas regretter
le secours de l'art.

La harangue finie , on procède à la nomination des
capitaines qui doivent commander dans le parti. Dès
que quelqu'un est nommé , il se lève de sa place et
vient se saisir de la tête d'un des animaux qui doivent
faire le fond du festin. Il l'élève assez haut pour être
aperçue de toute l'assemblée , en criant; Voilà la
tête de rcnnemL Des cris de joie et d'applaudisse-
ment s'élèvent alors de toutes parts et annoncent la

satisfaction de l'assemblée. Le capitaine, toujours la

tête de l'animal en main, parcourt tous les rangs,
en chantant sa chanson de guerre, dans laquelle il

s'épuise en fanfaronades , en défis insulians pour l'en-

nemi, et en éloges outrés qu'il se prodigue. A les

entendre se prôner dans ces momens d'un enthou-
siasme militaire , ce sont tous des héros à tout em-
porter, à tout écraser, à tout vaincre. A mesure qu'il

passe en revue devant les Sauvages, ceux-ci répondent
à ces chants par des cris sourds, entrecoupés et lires

du fond de l'estomac, et accompagnés de mouvemens
de^ corps si plaisans

, qu'il faut y être fait pour les

voir de sang froid. Dans le cours de la chanson il a

soin d'insérer de temps en temps quelque plaisanterie

grotesque. 11 s'arrête alors comme pour s'applaudir,

ou plutôt pour recevoir les applaudissemens sauvages
que mille cris confus font retentir à ses oreilles. Il

prolonge sa promenade gneirière aussi long -temps
que le jeu lui plaît; ctsse-l-iî de lui plaire, il Jt ter-

mine en jetant avec dédain la tête qu'il avoit entre les
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mains , pour désigner par ce mépris affecte

, quo
c'est une viande de toute autre espèce qu'il lui faut
pour contenter son appétit militaire. Il vient ensuite

reprendre sa place, où il n'est pas plutôt assis, qu'on
lui coille quelquefois la tête d'une marmite de cendres
chaudes, mais ce sont là de ces traits d'amitié, de
ces marques de tendresse qui ne se souffrent que de
la part d'un ami bien déclaré et bien reconnu : une
pareille familiarité dun homme ordinaire seroit cen-
sée une insulte. A ce premier guerrier en succèdent
d'autres qui font traîner en longueur la séance, sur-
tout quand il s'agit de former de gros partis

, parce
que c'est dans ces sortes de cérémonies que se font
les enrôlemens. Enfin , la fêle s'achève par la distri-

bution et la consommation des viandes.

Tel fut le festin militaire donné à nos Sauvages,
et le cérémonial qui s'y observa. Les Algonkins, les
Abnakis, les Nipistingues et les Amenecis étoient de
cette fête. Cependant, des soins plus sérieux de-
mandoient ailleurs notre présence; il se faisoittard,
nous nous levâmes , ^ chaque missionnaire , suivi
de ses néophytes , alla i.i. .ire fin à la journée par les

prièresaccoutumées.Uneparliedeianiiitfulemployée

à faire les dernières dispositions pour le départ fixé

au lendemain. Le temps, pour celt'î fois, mus fa-
vorisa. Nous nous embarquâmes aprcs aviir nûs ïsotre

voyage sous la protection spéciale du >. igneur
, par

une messe chaulée solennellement, avec plus de mé-
thode et de dévotion qu'on ne sauroit se l'imaginer,
kes Sauvages se surpassant toujours dans ce spectacle
de religion. L'euiuii de la marche me fut adouci par
l'avauiage que j'eus chaque jour de célébrer le saint
sacrifice de la messe, tantôt sur quelques îles, tantôt
sur les rivages des rivières , mais toujours dans un
endroit assez découvert pour favoriser la dévotion
de notre ne cite armée. Ce n'étoit pas une b'gère con-
solation pour dos ministres du Seigneur, d'entendre
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chanter ses louanges en autant de langues différentes
cju'ils étoient de peuples assemblés. Tous les jours
chaque nation se choisissoit un endroit commode où
elle campoit séparément. Les exercices de religion
s'y pratiquoient aussi régulièrement que dans leurs
villages; de sorte que h consolation des mission-
naires auroit été complète, si tous les jours de celle
campagne eussent été aussi innocens que le furent
les jours de notre marche.

Nous traversâmes le lac Champlain , oii la dexté-
rité des Sauvages à pécher , nous fournit un spectacle
fort amusant. Placés sur le devant du canot, del)out
et la lance à la main, ils la dardoient avec une adresse
merveilleuse , et amenoient de gros esturgeons , sans
que leurs petites nacelles, que le moindre mouve-
ment irrégulier pouvoit faire tourner, parussent
pencher le moins du monde , ni à droite , ni à gauche

;

il n'étoit pas nécessaire pour favoriser une pêche si

utile, qu'on suspendît la marche. Le seul pécheur
cessoit de marcher; mais, en récompense, il éioit
chargé de pourvoir à la subsistance de tous les autres,
et il y réussissoit. Enlin , après six jours de route

,

lîouîi nous rendîmes au fort Faudreuil, autrement
nommé Carillon , oii l'on avoit assigné le rendez-
vous général de nos troupes. A peine commençoit-on
à distinguer le sommet des fortifications, que nos
Sauvages se rangèrent en bataille, chaque nation
sous son pavillon. Deux cents canots placés dans ce
bel ordre, formoient un spectacle que les officiers

Français, accourus sur le rivage , ne jufjèrer

digne de leur curiosité.

^
Dès que j'eus mis pied à terre , je m'empressai

d'aller rendre nies devoirs à M. le marquis de Mont-
calm, que j'avois eu l'honneur de coiinoître à Paris.
Les senlimens dont il honore nos missionnaires,
m'étoient connus. II me reçut avec cette amabilité qui
annonçoil la bonté et la générosité de son cœur. Les

ivage , ne jugèrent pas in-
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Abnakis , moins pour se conformer au cérémonial
que pour satisfaire à leurs inclinations et à leurs de-
voirs, ne lardèrent pas à se présenter chez leur gé-
néral. Leur orateur le complimenta brièvement

,

comme on l'en avoil prié. ^lon père , lui dit -il,
n appréhende pas , ce ne sam pas des éloges que je

viens te donner ; je connois ton cœur , il les dédaigne;
il te sujffit de les mériter. Eh bien , tu me rends ser-

vice ; car je nétois pas dans un petit embarras de
pouvoir te marquer tout ce queje sens. Je me contente

donc de t'assurer que voici tes en/ans tout prêts à
partager tes périls y bien sûrs qu ils ne tarderontpas
à en partager la gloire. La tournure de ce compli-
ment ne paroîtra pas venir d'un Sauvage ; mais on
n'auroit là-dessus aucun doute , si l'on connoissoit le

caractère d'esprit de celui qui le prononça.
J'appris chez M. de Montcalm la belle défense

qu'avoit faite , quelques jours auparavant, un officier

canadien , nommé M. de Saintout : il avoit été en-
voyé à la découverte sur le lac Saint-Sacrement, lui

onzième, dans un seul canot d'écorce. En doublant
une langue de terre , il fut surpris par deux berges
anglaises

, qui , cachées en embuscade , l'attaquèrent

brusquement. La partie n'étoit pas égale. Une seule

décharge faite à propos sur le canot , auroit décidé
de la victoire ou de la vie des Français. M. de Sain-
tout , en homme sage, gagna à la hâte une île que
formoit dans le lac un rocher escarpé. Il fui vivement
poursuivi par les ennemis. Mais il suspendit bientôt

leur ardeur par une décharge qu'il fit faire sur eux
avec autant de prudence que de bonheur. Les en-
nemis, déconcertés pourquelquesmomens, revinrent
bientôt à la charge ; mais ils furent de nouveau si

l)ien reçus , qu'ils prirent le parti de débarquer sur
la grève , qui étoit à la portée du fusil. Le combat
recommença avec plus d'opiniâtreté qu'auparavant

,

mais avec un succès toujours égal pour nous. M. de
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Saintoiits'npprcev^nt qm» les ennemis nVtoiont pas
d'humeur à le venir attaquer dans son poste, et qu'il
ne poHvoit aik'i à eux san risquer de voir son canot
couler bas , pensa à la retraite. Il la lit eu lioumie
d'esprit, r nnme il s'éloit défendu en homnie de
cœur. Il s'embarqua en présence des Anglais

, qui

,

ii'osant le poursuivre, se contentèrent de faire sur lui

un feu continuel. Nous efimes dans cette rencontre
trois blessés

, mais légèrement; M. de Sainloutéloit
du nombre. M. de Grosbois , cadet dans les troupes
de la colonie , fut tué sur la place. Les ennemis, 4?
leur aveu , étoient sortis de leur fort trente -sept;
dix -sept seulement y rentrèrent. Dejîareils coups
surprennent en Europe; mais ici la valeur des Cana-
diens les a si souvent multipliés, qu'on seroit étonné
de ne les voir pas renouvelés plus d'une fois dans le

cours d'une campagne ; la suite de cette lettre eu
fournira la preuve.

Après avoir pris congé de M. de Montcalm
, je

me rendis au quartier des Abnakis. Je fis avenir
l'orateur d'assembler ivH essamment ses compatriotes

,

et de les avertir qu-: , devant aller dans quelques
jours à l'attaque &<:. hn anglais, j'atlendois de leur
religion

, qu'ils se piépareroient à cette périlleuse
expédition

, par toutes les démarches propres à en
assurer le succès devant Dieu : je leur lis savoir en
même temps

, que ma tente seroit (uverte en tout
temps et à tout le monde , et que je serois toujours
prêt, au péril même de ma vie , à leur fournir les

secours qu'exigeoit mon ministère. Mes olïVes furent
acceptées. Une partie me donnèrent la consolation
de les voir s'approcher du tribunal de la pénitence.
J'en disposai qmlques-uns à la réception de l'auguste

sacrement de nos autels. Ce fut le dimanche suiva.jt,

24 Juillet, qu'ils eurent ce bonheur. Je n'oubliai rien

pour donnera cette action le plus d'éclat qu'il m'étoit

possible, Je chantcii solennellement la messe, peu-
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dn! !t laquelle je leur fis la première exhortallon nbn; -

kise que j'aie faite d s les formes. Elle roulu riui

l'obligation tm ils ëto.ent dt ûte honneur à li,.

religion par leur vah luite , en présence de tant d
nations id slâtres, qui, ou ne la connoissoienl pas,
ou la bluapluni oi >nf , et qui nvoient les yeux attachés

sur eux. Les moliis les ^.Jus propres h. faire impres-
sion

, je tachai de les présenter sous des couh^urs
frappantes; je n'oubliai pas de leur rappeh les périls

inséparables de la guerre
, que leur courage et pur

valeur ne servoil qu'à multiplier. Si ValU'v

l'auditeur et un maintien modeste décidoii lit

d'un discours
, j'auroi^ eu tout lieu de me féî * de

mes foibles c f forts. Ces exercices nous mener bien
av^nt dans la matinée , mais le Sauvage ne compte
p 'S momens qîi'il donne à la religion ; il se montre-
avec décence et a empressement dans nos temples.
Les libertés que 11 ançais s'y permettent , et l'ennui

qu'ils portent peint jusque sur leur front , ne sont
que trop souvent le sujet de leur scandale. Ce sont
là d'heureuses dispositions pour en faire un jour de
parfaits Chrétiens.

Voilà les occupations auxquelles je me livrai avec
bien du plaisir durant notre séjour aux environs du
fort Vaudreuil. Il ne fut pas long ; le troisième jour
expiré , nous reçûmes l'ordre d'aller rejoindre l'armée
française , campée à une lieue plus haut , vers le

portage , c'est-à-dire , vers l'endroit où une grande
chute d'eau nous obligeoit de transporter par terre,

dans le lac Saint- Sacrement , les n aiiiions néces-
saires pour le siège. On faisoit les dispositions pour
le départ , lorsqu'elles furent arrêtées par un spec-
tacle qui fixa tous les yeux. On vit paroître au loin

,

dans un des bras de la rivière , une petite flotte

do canots sauvages
, qui

, par leurs arrangemens et

leurs ornemens , annoncoient une victoire. C'étoit

yi. Marin , officier canadien d'un grand mérite , qui

it)«ii

i^
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II

revenoit glorieux et triomphant de rexpe'dilion dont
on i'avoit chargé. A la t^te d'un corps d'environ deux
cents Sauvages , il avoit été détaché pour aller en
parti vers le fort Lydis; il avoit eu le courage , avec
un petit camp volant , d'en attaquer les retranche-
mens avancés, et le bonheur d'en enlever un principal
quartier. Les Sauvages n'eurent que le temps d'em-
porter trente-cinq chevelures de deux cents hommes
qu'ils tuèrent , sans que leur victoire fiit ensanglantée
d'une seule goutte de leur sang , et leur coûtât un
seul homme. L'ennemi , au nombre de trois mille
hommes , chercha en vain à avoir sa revanche , en
les poursuivant dans leur retraite ; elle fut faite sans
la moindre perte. On étoit occupé à compter le

nombre des trophées barbares , c'est-à-dire des che-
velures anglaises dont les canots étoient parés, lors-

que nous aperçûmes, d'un autre côté de la rivière,

une barque française qui nous amenoil cinq Anglais
liés et conduits par des Outaouacks , dont ils étoient
les prisonniers.

La vue de ces malheureux captifs répandit la joie

et l'alégresse dans le cœur des assistans ; mais c'étoit,

dans la plupart , une joie féroce et barbare , qui se

produisit par des cris effroyables et par des démarches
bien tristes pour l'humanité. Un millier de Sauvages,
tirés des trente -six nations réunies sous l'étendard
français, étoient présens etbordoient le rivage. Dans
l'instant , sans ^u'il parût qu'ils se fussent concertés

,

on les vit courir avec la dernière précipitation vers
les bois voisins. Je ne savois à quoi devoit aboutir

une retraite si brusque et si inopinée. Je fus bientôt

au fait. Je vis revenir un moment après ces furieux

,

armés de bâtons , qui se préparoient à faire à ces
infortunés Anglais la plus cruelle des réceptions. Je
ne pus retenir mon cœur à la vue de ces cruels pré-
paratifs. Les larmes couloient de mes yeux : ma
douleur copenduut ne fut point oisive. J'allai , sans
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délibérer , à la rencontre de ces bêles farouches

,

dans l'espérance de les adoucir ; mais , hélas ! qu^
pouvoit ma foible voix ,

qne pousser quelques sons

que le tumulte, la diversité des langues , plus encore

la férocité des cœurs rendaient inintelligibles? Du
moins les reproches les plus amers ne furent-ils pas

épargnés à quelques Abnakis qui se trouvèrent sur

mon chemin. L'air vif qui animoit mes paroles , les

amena à des sentimens d'humanité. Confus et hon-
teux , ils se séparèrent de la troupe meurtrière , en
jetant les cruels inslrumens dont ils se disposoient

à faire usage. Mais qu'étoit-ce que quelques bras de
moins sur deux mille déterminés à frapper sans pitié?

Voyant l'inutilité desmouvemens que je me donnois,

je me déterminai à me retirer, pour n'être pas témoin
de la sanglante tragédie qui alloit se passer. Je n'eus

pas fait quelques pas , qu'un sentiment de compas-
sion me rappela sur le rivage , d'où je jetai les yeux
sur ces malheureuses victimes dont on préparoit le

sacrifice. Leuréiatrenouvelama sensibilité. Lafrayeur
qui les avoit saisis , leur laissoit à peine assez de force

pour se soutenir ; leurs visages consternés et abattus

ëtoient une vraie image de la mort. C'étoit fait de
leur vie ; en effet , ils alloient expirer sous une grêle

de coups, si leur conservation ne fût venue du sein

même de la barbarie , et si la sentence de mort n'eût

été révoquée par ceux mêmes qui , ce semble , dé-
voient être les premiers à la prononcer. L'officier

français qui commandoit dans la barque j, s'étoit aperçu

des mouvemens qui s'étoient faits sur le rivage ;

touché de cette commisération si naturelle à un hon-

nête homme à la vue des malheureux , il tâcha de

la faire passer dans le cœur des Outaouacks , maîtres

des prisonniers ; il mania si adroitement leurs esprits

,

qu'il vint à bout de les rendre sensibles , et de les in-

téresser en faveur de la cause des misérables. Ils s'y

portèrent avec un zèle qui ne pouvoit qu'infaillible*
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Jmont rëussir. A peine la berge fut-elle assez près du ri-
vage pour que lavoixpûty porter,qu'un Oulaouack,
prenantfierementlaparoIe,s'ëcria(funton menaçant!
^csprisonniers sont à moi; jeprétends au'on me res-
pecte

, en respectant ce qui m'appartient; treize d'un
marnais traitement dont tout l'odieux reiailliroit
sur ma tête. Cent officiers français auroient parlc^ sur
ie même ton

, que leurs discours n'auroient aboutiquà leur attirer à eux des me'pris , et à leurs captifs
des redoub emens de coups : mais un Sauvage craint
son semblable et ne craint que lui : leurs moindres
disputes vont à la mort ; aussi n'en viennent - ils
guère la. Les volontés de l'Outaouack' furent donc
aussitôt respectées que notifiées : les prisonniers
lurent débarques sans tumulte et conduits au fort,
sans même que la moindre huée les y accompagnât.
Ils furent d abord séparés; ils subirent l'inlerroga-
toiie, ou il ne fut pas nécessaire d'user d'artifices,
pour en tirer les éclaircissemens qu'c n souhaitoit. La
frayeur dont ils n'étoient pas trop bien revenus leur
delioit la langue , et leur prêtoit une volubilité qui
apparemment n'auroit pas eu lieu sans cela. J'en
visitai un dans un appartement du fort, occupé par
lin de mes amis. Je lui donnai par signe les assu-
rances les plus propres à le tranquilliser

; je lui fis
présenter quelques rafraîchissemens

, qu'il me parut
recevoir avec reconnoissance.

Après avoir satisfait ainsi autant à ma compassion
qu aux besoins d'un malheureux

, je vins hâter l'eni-
barquement de mes gens ; il se fit sur l'heure. Le
trajet n etoit pas long. Deux heures suffirent pour
nous rendre. La tente de M. le chevalier de Levi

,

etoit placée à l'entrée du camp. Je pris la liberté de
présenter mes respects à ce seigneur , dont le nom
annonce le mérite , et dans qui le nom est ce qu'il

y a de moms respectable. La conversation rouloit
sur 1 action qui avoil décidé du sort des cinq Anglais

,
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dont je viens de dëtaiUer là périlleuse aventure •

j
étois bien éloigné d'en savoir les circonstances •

elles auront de quoi surprendre. Les voici.
*

M. de Corbièse , officier français , servant dans
les troupes de la colonie , avoit été commandé la
mut précédente pour aller croiser sur le lac Saijil-
Sacrement. Sa troupe se montoit environ à cinquante
français

, et à un peu plus de trois cents Sauvais.
Au premier pomt du jour, il découvrit un corps de
trois cents Anglais, détachés aussi en parti dans une
quinzaine de berges. Ces sortes de bateaux hauts de
bord

,
et foMs en épaisseur , en concurrence avec

de frêles canots, compensoient suffisamment , et au-
delà, la petite supériorité que nous pouvions avoirdu cote du nombre. Cependant nos gens ne balan-
cèrent pas à aller engager l'action ; l'ennemi parut
d abord accepter le défi de bonne grâce ; mais cette
resolution ne se soutint pas. Les Français et les Sau-
A^ages, qm ne pouvoient raisonnablement fonder
1 espérance de la victoire que sur l'abordag.^ que
leur nombre favorisoit, et qui d'ailleurs , risquoient
tout à se battre de loin , se mirent à serrer de près
1 ennemi malgré la vivacité du fe i qu'il faisoit. L'en-
nemi ne les vit pas plutôt à ses trousses

, que la ter-
reur lui fit tomber les armes des mains. Il ne rendit
plus de combat

; ce ne fut plus qu'une déroute. De
tous les partis ^le moins honorable sans contredit

,

mais, qui plus est, le plus dangereux, étoitde ga-
gner la grève. C est celui auquel ils se déterminèrent.
Dans l'instant on les voit tirer avec précipitation
vers le rivage : quelques-uns d'entre eux

, pour r
arriver plutôt

, se mettent à la nage , en se flattant
de pouvoir se sauver à la faveur des bois ; entreprise
mal concertée

, dont ils eurent tout le temps de
pleurer la folie. Quelque vitesse que les efforts re-
doubles des rameurs pussent donner à des bateaux
que lart et l'habileté de l'ouvrier avoient tendit
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epliblps de célérité , ell Fiasusce]^

heaiicoiipprès, de la vitesse d'un

pprochoit pas , à

anot d'écorce: il

vogue
, ou plutôt il vole sur l'eau avec la rapidir.

dun irait. Aussi les Auglais furent -ils bienk»t
atteints. Dans la première chaleur du combat , Unit
fut massacré sans miséricorde ; tout fut haché en
pièces. Ceux qui avoient déjà gagné les bois , n'eurent
pas un meilleur sort. Les bois sont l'élément d( s
Sauvages

; ils y coururent avec la légèreté des che-
vreuils. Les ennemis y furent joints et coupés par
morceaux. Cependant les Outaouacks voyant quils
n'avoient plus affaire à des combattant, mais à des
gens qui se laissoient égorger sans résistance, pen-
sèrent à faire des prisonniers. Le nombre en mon la

à cent cinquante-sept , celui des morts à cent trenle-
im ; douze seulement furent assez heureux pour
échapper à la captivité et à la mon. Les berges, les
équipages , les provisions, tout fut pris et pillé. Pour
cette fois , Monsieur

, vous vous attendez , sans
doute , qu'une victoire si incontestable nous coûta
cher. Le combat se donna sur l'eau , c'est-à-dire

,

dans un lieu tout à fait découvert; l'ennemi n'y fut
pas pris au dépourvu. Il eut tout le temps de faire
ses dispositions ; il comballoit de plus de haut en
bas , pour ainsi dire ; du haut de ses berges , il dé-
chargeoit la mousqueterie sur de foibles écorces ,

qu'un peu d'adresse , ou plutôt qu'un peu de sang
froid auroit aisément fait submerger avec tous ceux
qui les défendoient. Cela est vrai : cependant un
succès si complet fut acheté au prix d'un seul Sau-
vage blessé , dont le poignet fut démis par un coup
de feu.

Tel fut le sort du détachement de l'infortuné
M. Copperelh , qui en étoit le commandant , et que
le bruit général dit avoir péri sous Jes eaux. Les
ennemis ne s'expriment sur les désastres de cette
journée

, qu'en des termes qui marquent également

et



>Nj

ÉDIFIANTES ET CUHIEUSES. ,fi,
et leur douleur et leur surprise. Ils conviennent i„genument de la grandeur'de leur perte. lîZ'Ten effet

,
difficile de s'inscrire en faux contre '

momdre particularité : les cadavres desoSe leurs soldats
, en partie flottans sur les eaux du

le rivage
, deposeroient contre ce désaveu O,,»... 4

z:EfrM^'e'"î sr^r''"«^™-""aa s lewteis de M. le chevalier de Levi. Je les visdejUer par bandes
, escortés de leurs vainnueurrqt.., occupés en barbares de leur triomphr„eTa-

vaincus. Dans I espace d'une lieue qu'il me fallu,faire pour rejoindre mes Abnakis, je lis r"nco„ rede plusieurs peutes troupes de ces captifs PlusXnSauvage m'arrâta sur mon chemin pour faire mnlr^de sa prise en ma présence, etpou? jou r en "ss" mde mes applaudissemens. L'anîour 'de la paEe»e permeitoit pas d'être insensible à des succèsoûî.nteresso=en. la nation. Mais le titre d^maïS"es respectable
, non-seulement à la reliTon maTs«la simple .;a,ure. Ces prisonniers d'aiC s"

"

baignes de larmes
, le visage couvert de VnJrJ.même de sang, la corde auœu. A cettpeër le,

droit sur mon cœur. Le rhum dont s'étoient eoreéseurs nouveaux maîtres, avoit échauffé lettrs tl°efetrrite leur férocité naturelle. Je craienois à rh.

^Zù1 mortà^rpiXTetr "^^ ^^"^ '

peine lever la t.te
,
de'"^»; det„r„U7es'r:;':^t

l„t Z -^
""• 'P*'=""='* •""' autrement horrible

'm que
) avois vu jusque-là.

«orriDle,

Ma^tenje avoit été placée au inilieu du camp des
II
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Ouiaouacks. Le premier objet qui se prc^senta à mes
yeux , en y arrivant , fut un grand feu ; et des broches
de bois plantées à terre désignoient un festin. C'en
éloit un. Mais 6 ciel ! quel festin ! Les restes d'un
cadavre anglais , ëcorché et décharné plus d'à moitié.

J'aperçus un moment après , ces inhumains man-
geant , avec une famélique avidité , de cette chair
liuninine ; je les vis puiser à grandes cuillers leur
détestable bouillon , et ne pouvoir s'en ras|iisier. On
m'y apprit qu'ils s'étoient disposés h ce régal , en
buvant à pleins crânes le sang humain; leurs visages
encore barbouillés , et leurs lèvres teintes assuroient
la vérité du rapport. Ce qu'il y a de plus triste , c'est

qu'ils avoient placé tout auprès une dixaine d'Anglais,
pour être spectateurs de leur infâme repas. L'Ou-
laouack approche de l'Abnakis; je crus qu'en faisant

h ces monstres d'inhumanité quelque douce repré-
sentation , je gagnerois quel(jue chose sur eux. Je
lue llattois. Un jeune détermmé prit la parole , et
me dit en mauvais français : Toi avoir le goûtfran-
çais y moi Sauvage , cette viande bonne pour moi.
Il accompagna son discours par Toflre qu'il me lit

d'un morceau de grillade anglaise. Je ne répliquai
rien à son raisonnement digne d'un barbare

; quant
à ses offres , on s'imagine aisément avec quelle hor-*

reiir je les rejetai.

Instruit par l'inutilité de cette tentative
, que mes

secours ne pouvoient qu'être tout à fait infructueux
pour les morts

, je me tournai du côté des vivans ,

dont le sort me paroissoit cent fois plus à plaindre.
J'allai aux Anglais : un de la troupe fixa mon atten-
tion : aux ornemens militaires dont il étoit encore
paré

,
je reconnus un officier ; sur le champ mon

parti fut pris de Tacheter , et de lui assurer sa liberté

avec la vie. Je m'approchai dans cette vue d'un
vieillard oulaouack

, persuadé que le froid de la

vieillesse ayant modéré sa férocité
, je le trouverois
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plus favoral)le à ,„o„ dessc^in

; je 1^1 tendis h m.;

r. h
"""' prévenantes

; mais ce nVtoit'' aï«n homme avec qui j'avois à traiter cV n t ï^^

menaçant lout propre à me remplir de frayeur si.avo.s elé dans ce momc.,1 suscemible d'auTressêntimensqneceu, q-'inspirent la cLpass.on e. -ho?:r^r non
,
,e ne .eu^ point de tes Imitil TrHirê-to,. Je ne crus pas devoir attendre qu'il me rdi Xûtun compliment de cette espèce

; je lui „b4
'

J'allai me renfermer dans ina ente e?™' i-
aux r.?flexions que la relim„,

"
, rt ' T^ ^"'"

mœu TZ- • " "'"^^^ ^' tempérance eHemœurs
,

ils étoient incapables de se porter à ce,extrémités
; on leur doit niême cette Cke tuedans les temps où ils étoient ploniré, I. „î ' '

mXitil'od-
'''''^' du paganis^m:?;'^'"^ 'Z!,

Sr"h.i:f,r"! r™ «''«"ropopliag'es. Leur cara -

d.s-i:rd:y;i^-^^^^^^^^

artXs?;Ur'''~ -^ conduisSt„^

ne^!steîô1t n?'"
' ^ ™°"/^>'^"

' J^ comptois qu'il

du reDas de fi T'Y ^^ "^ ''"'' «"""> vestiJou repas de la veille. Je me flattois que les vao^rs«e la boisson diss niSee =. i'^
1"«: .""vapeurs.

A'. . Il
"."'M'pees, et i émotion insénarahl»

devTn;:'^,::';:"
•''""'

T^'^- •« espr^sle^lû:

«eToZ£is7aTi;" ,r « ?
p'-'--- Je

Ç^!oa par choir: p^ar^Xa^ ^e fpTrS^"«luds se nourr.sspi,„, de chai.. hux^aTne. d" l'
„-'

m

II..
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rore ils h'avoient rien eu de si pressé que de recom-
mencer leur exécrable cuisine. Déjà ils n'altendoient
plus que le moment désiré oh ils pussent assouvir
leur faim plus que canine , en dévorant les tristes

restes du cadavre de leur ennemi. J'ai déjà dit que
nous étions trois missionnaires attachés au service
des Sauvages. Durant toute ia campagne , notre lo-
gement fut commun , nos délibérations unanimes

,

nos démarches uniformes , et nos volontés parfai-
tement conformes. Cette intelligence ne servit pas
peu à adoucir les travaux inséparables d'une course
militaire. Après nous être concertés , nous jugeâmes
tous que le respect di\ à la majesté de nos mystères
ne nous permettoit pas de célébrer le sacrifice de
l'Agneau sans tache dans le centre même de la bar-
barie; d'autant mieux que ces peuples adonnés aux
plus bizarres superstitions

> pouvoient abuser de nos
plus respectables cérémonies

, pour en faire la ma-
tière ou même la décoration de leurs jongleries.
Sur ce fondement , nous abandonnâmes ce lieu
proscrit par tant d'abominations

, pour nous en-
foncer dans les bois. Je ne pus faire ce mouvement
sans me séparer tant soit pou de «les Abnakis. J'y
étois autorisé , ce semble ; j'eus presque lieu cepen-
dant de regretter mon premier campement ; vous
en jugerez par les suites. Je ne fus pas plutôt établi
dans mon nouveau domicile

, que je vis se renou-
veler dans les cœurs de mes néophytes leur ardeur
à s'approcher du tribunal de la pénitence. La foule
en^rossit si fort , que j'avois peine à suffire à leur
enipressement. Ces occupations jointes aux autres
devoirs de mon ministère , remplirent si bien quel-
ques-unes de mes journées, qu'elles disparurent
presque sans que je m'en aperçusse. Heureux si je
n'eusse eu à me prêter qu'à de si dignes fonctions !

tout mon sang , ce n'auroit pas été trop pour payer
ee bonheur ; mai^ les oonsoktions des ministres de
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J^siis - Chrisi ne sont pas durables ici bas , parce
que les succès des travaux entrepris pour la gloire
de leur maître ne le sont pas. Trop d'ennemis cons-
pirtiit à Us traverser , pour ne pas jouir enfin ûw
liisti? triomphe d'y re^ussir.

Tandis que plusieurs de mes Abnakis m^nageoient
en chrétiens leur rëconciliationct leurgràce auprès du
Seigneur, d'autres cherchoient en téméraires à irriter
sa colère et à provoquer ses vengeances. La boisson est
Ja passion favorite

, le foible universel de toutes le^
nations sauvages; et par nwlheur , il n'est que trop
de mains avides qui la leur versent, en dépit des lois
divines et humaines. Il n'est pas douteux que la pré-
sence du missionnaire

, par le crédit qi/il tiei/t de
son caractère

, n'obvie à bien des désordres. Par les
raisons que

j
ai déduites plus haut

, je ra'étois un peu
éh.igne de mes gens; j'en étois séparé par un petit
bois. Je nepouvois maviser de le franchir de nuit
pour aller observer si le bon ordre régnoit dans leur
camp

, sans m'expcser à quelque sinistre aventure
non-seulement de la part des Iroquois attachés aiî
;paru anglais , lesquels , à la porte même du camp

,avoient eidevé
, quelques jours auparavant, la che-

velure à un de nos grenadiers ; mais encore de la
part de nos idolâtres, sur lesquels l'expérience m'avoit
appris qu'on ne pouvoit faire de fonds. Quelques jeu-
nes Abnakis

, joints à des Sauvages de diliérentes
nations, profitèrent de mon absence et des ténèbres
de la nuit pour aller , à la faveur t i sommeil géné-
ral, dérober à la sourdine de la boisson dans les tentes
françaises. Une fois nantis de leur pernicieux trésor
ils se hâtèrent d'en faire usage, et bientôt les têtes
furent dérangées. L'ivresse sauvage est rarement
tranquille

, presque toujours bruyante. Celle-ci éclata
d abord par des chansons, par des danses

, par du
brimenunmot, et finit par des coups. A la pointe
du jour elle étoit dans le fort de ses extravagances •
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'^6 Lettre^
ce fut la proiniV^ro nouvelle dont je fus servi à mon
revni. j accourus prompfemenlà l'endroit d'où pur-
tou le tunmile. Tout y ihoh dans l'alarme et dans
1 agitation. (. etoit I ouvrag».- des ivrognes. Tout^en-
tra bientôt dans l'ordre par la docilité de mes gens.
Je es pris sans façon par la main l'un aprùs l'autre.
Je les conduisis sans résistance dans leur tente, oi\
je leur ordonnai de reposer.

Le scandale paroissoit apaisé , lorsqu'un iMoraï-
gau

,
naturalisé Abnakis , et adopté par la nation , re-

nouvela a scène sur un ton un peu plus sérieux.
Apres s are pris de paroles avec un îrociuois , son
compagnon de débauches , ils en vinrent liux mains.
i^e premier

, beaucoup plus vigoureux, après avoir
terrasse son adversaire , faisoit pleuvoir sur lui une
grêle de coups et qui plus est , lui déchiroil les
épaules a belles dents. Le combat étoil le plus échau iïé
lorsque je les atteignis : je ne pouvois emprunter d'au-
tres secours que celui de mes bras pour séparer les
combattans

, les Sauvages se redoutant trop mutuelle-
ment pour s'ingérer jamais, à quelque prix que ce soit,
dans les disputes les uns des autres. Mais mes
torces ne répondoient point, à la grandeur de l'en-
treprise

, et le victorieux étoit trop animé pour relà^
cher sit(^)t sa proie. Je fus tenté de laisser ces furieux
se punir par leurs mains de leurs excès ; mais je crai^
gnois que la scène ne fût ensanglantée par la mort
a un des champions: je redoublai mes elForts. A force
de secouer l'Abnakis, il sentit enfin qu'on le secouoit;
Il tourne alors la tête : ce ne fut qu'avec bien de la
peine qu il me reconnut ; il ne se mit pas néanmoins
a la raison

, il fallut quelques momens pour se re-
mettre

; après quoi il Vlonna k l'Iroquois le champ
iibre pour s'évader, dont celui-ci profita de bonne
grâce.

Après avoir pris des mesures pour obvier au re-
nouement de la partie

, je me relirai plus faîigué
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mi'on ne sauroit croire , de la course que je venois
défaire; mais il me fallut bientôt recommencer. Je
fus averti qu'une troupe de mes guerriers asseuihli^s
sur le rivage , autour des bateaux où étoit le dépôt des
poudres , s'y amusoit à faire le coup de fusil , en
dépit de la garde , et au mépris même des ordres,
OM plutôt des prières des officiers : car le Sauvage est
son maître et son roi , et il port« partout avec lui son
indépendance. Je n'avois pas pour celle fois à lutter
contre l'ivresse; il ne s'agissoit que de réprimer la
jeunesse inconsidérée de quelques étourdis; aussi la
décision fut prompte. Imnginez-vousune foule d'éco-
liers qui redoutent les regards do leurs maîtres. Tels
furent à ma présence ces guerriers si redoutables : ils
disparurent à mon approche , au grand étonnement
des Français. A peine pus-je en joindre un seul à
qui je demandai , d'un ton d'indignation , s'il étoit las
de vivre, ou s'il avoit conjuré notre perle? Il me
répondit d'un ton fort radouci ; Non, mon père.
Pourquoi donc

, ajoutai-je, pourquoi allez-vous vous
exposer à sauter en l'air , et nous faire sauter nous-
mêmes par l'embrasement des poudres ? Taxe-noiis
d'ignorance, répliqua-t-il , mais non de malice. Nous
Ignorions qu'elles fussent si près. Sans faire tort à sa
probité, on pouvoit suspecter la vérité de son excme;
mais c'étoit beaucoup qu'il voulut descendre à une
justification, et plus encore qu'il voulût mettre fin h
son dangereux badinage , ce qu'il exécuta sur le
champ.

L'inaction à laquelle je voyois condamnés nos
Sauvages chrétiens

, jointe à leur mélange avec tant
de nations idolâtres , me faisoit trembler , non pour
la religion, mais pour leur conduite. Je soupirois
après le jour où les préparatifs nécessaires pour l'ex-
pédition une fois consommés , on pourroit se mettre
en mouvement. L'esprit occupé , le cœur est plus
en sûreté. Il arriva e»fm ce moment si désiré. M. le
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chevalier de Levi , à la têie de trois mille hommes,
avoit pris la route par lerre, le vendredi 29 juillet,
alm daller protéger la descente de l'armée, qui de--
voit aller par eau. Sa marche n'eut aucune de ces
lacilites que fournissent en Europe ces grands chemins
iaits avec une magnificence royale pour la commodité
des troupes. Ce furent d'épaisses forêts à percer , des
montagnes escarpées à franchir , des marais boueux
à traverser. Après une marche forcée de toute une
journée

, c'etoit beaucoup si on se trouvoit en avant
de trois lieues

, de sorte qu'il fallut cinq jours pour
en faire douze. Sur ces obstacles

, qu'on avoit bien
prévus

,
le départ de ce corps avoit précédé de quel^

ques jours. Ce fut le dimanche seulement que nous
nous embarquâmes avec les Sauvages

, qui poiw
voient faire alors un gros de douze cents hommes,
les autres étant partis par lerre.

Nous n'eûmes pas fait quatre à cinq lieues sur le
lac, que nous aperçûmes des marques sensibles de
notre dernière victoire ; c'étoient des berges anglaises
abandonnées

, qui , après avoir flotté long-temps au
gre des eaux et des vents , étoient enfin allées échouer
sur la grève. Mais le spectacle le plus frappant fut
nne assez grande quantité de cadavres anglais, éten^
dus sur le rivage , ou épar-; çà et là dans les bois.
J^es uns etoient hachés par morceaux, et presque
tous etoient mutilés de la façon la plus affreuse. Que
Ja guerre me parut un fléau terrible î II auroit été
bien consolant pour moi de procurer de ma main les
honneurs de la sépulture k ces tristes restes de nos
ennemis; mais ce n'étoit que par condescendance
qu on avoit débarqué dans cette anse. Ce fut un de-
voir et une nécessité pour nous de nous remettre
incessamment en route, conformément aux ordres qui
nous pressoieiu de nous rendre. Nous abordâmes sur
Je soir au lieu qui nous avoit été assigné pour cam-
per. C etoil une côte semée de ronces et d'épines

,
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qui étoit le repaire d'une multitude prodigieuse de
serpens à sonnette. Nos Sauvages

, qui leur donnè-
rent la chasse, en attrapèrent plusieurs qu ils m'ap-
portèrent. Ce reptile , venimeux s'il en fut jamais ,
a une tête dont la petitesse ne répond pas à la gros-
seur de son corps. Sa peau est quelquefois régulière-
ment tachetée d'un noir foncé, et d'un jaune pâle;
d autres fois elle est entièrement noire. Il n'est armé
d'aucun aiguillon

, mais ses dents sont extrêmement
aiguës. Il a l'œil vif et brillant. Il porte sous la queue
plusieurs petites écailles, qu'il enfle prodigieusement

,

et qu'il agite violemment l'une contre l'autre, quand
il est irnté

; le bruit qui en résulte a occasioné le
nom sous lequel il est connu. Son fiel boucanné est
un spécifique contre le mal de denb. Sa ^air , aussi
boucannée et réduite en poudre

, passe pour un ex-
cellent fébrifuge. Du sel mâché et appliqué sur la
plaie est un topique assuré coiitn ses morsures ,dont le venin est si prompt

, qu'il donne la mort
dans moins d une heure.
Le lendemain, sur les quatre heures du soir, M. de

Montcalm arriva avec le reste de l'armée. Il fallut
nous remettre en route malgré un déluge de pluie
qui nous mondoit. Nous marchâmes presque toute

!f ^" j
^"^^" ^ ^^ ^"^ "^"^ distinguâmes le camp

de M. de Lev.
, à trois feux placés en triangle sur la

croupe d une montagne. Nous fîmes halte dans cet
endroit

, ou l'on tint un conseil général , après lequel
les troupes de terre se mirent de nouveau en marche
vers le fort George , distant seulement de quatre
lieues. Ce ne fut que vers le midi que nous remon-
tâmes en canot. Nous naviguions lentement pour
donner le temps aux bateaux chargés de l'artillerie
de nous suivre. Il s'en falloit bien qu'ils le pussent.
^llr le soir nous avions plus d'une grande lieue
d avance. Cependant , comme nous étions arrivés à
une baie dont nous ne pouvions doubler la pointe
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sans nous découvrir entièrement aux ennemis , nous
nous déterminâmes

, en attendant de nouveaux or-
dres

, à y passer la nuit. P:i]e fut marquée par une
petite action

, qui fut le prélude du siège.
Sur les onze heures , deux berges parties du fort

parurent sur le lac. Elles naviguoient avec une assu-
rance et une tranquillité dont elles ne tardèrent pas
à revenir. Un de mes voisins

, qui veilloit pour la
surete générale , les distingua dans un assez ffrand
eloignement. La nouvelle fut portée à tous les Sau-
vages

, et les préparatifs pour les recevoir, terminés
avec une promptitude et un silence admirables. Je
fus sommé dans l'instant de pourvoir à ma sûreté

,

en gagnant la terre , et de là l'intérieur des bois. Ce
nelutpomtparunebravouredéplacéedans un homme
de mon état que je fis la sourde oreille à l'avis qu'on
avoit la bonté de me donner; mais je ne le croyois
pas sérieux

, parce que je croyois avoir des titres
pour suspecter la vérité de la nouvelle. Quatre cents
bateaux ou canots , qui couvroient depuis deux
jours la surface des eaux du lac Saint-Sacrenunt

,

forraoient un attirail trop considérable pour avoir pu
échapper aux yeux attentifs et éclairés d'un ennemi.
Sur ce principe, j'avois peine à me persuader que
deux berges eussent la témérité

, je ne dis pas de se
mesurer, mais de se présenter devant des forces si

supérieures
; je raisonnois , et il ne falloit qu'ouvrir

les yeux. Un de mes amis, spectateur de tout, m'aver-
tit encore d'un ton trop sérieux pour ne pasme rendre,
que j'étois déplacé. Il avoit raison. Un bateau assez
vaste réunissoit tous les missionnaires. On y avoit mis
une lente pour nouj mettre à l'abri des injures de
i'air, pendant les nuits assez froides dès-lors sous
ce climat; ce pavillon , ainsi dressé, formoit en l'air
une espèce d'ombrage qu'on découvroit aisément à la
lueur des étoiles. Curieux de s'éclaircir, c'étoit là

directement que tendoienl les Anglais. Faire une telle
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route et courir à la mort , cV' ' à peu près la même
chose. Peu en ctiët l'auro -t échappée, si, par
bonheur pour eux , une petite aventure ne nous eût
trahis quelques momens trop tôt. Un des moutons de
notre armée se prit à bêler; à ce cri, qui décéloit

l'embuscade , les ennemis tournèrent face , firent

route vers le rivage opposé , et forcèrent de rames
pour s'y sauver à la faveur des ténèbres et des bois.
Cette manœuvre aussitôt reconnue

, que faire ? Douze
cents Sauvages s'ébranlèrent et volèrent à leur pour-
suite avec des hurlemens aussi etFrayanspar leur con-
tinuité que par leur nombre. Cependant des deux
côtés on sembla d'abord se respecter

; pas un seul
coup de fnsil ne fut lâché. Les agresseurs n'ayant
pas eu le temps de se former , craignoient de se fu-
siller mutuellement , et vSuloient d'ailleurs des pri-
sonniers. Les fugitifs employoient plus utilement
leurs bras à accélérer leur fuite. Ils touchoientpres-
qu'au terme , lorsque les Sauvages

, qui s'aperçurent
que leur proie échappoit , firent feu. Les Anglais

,

serrés de trop près parquelques canots avan t-coureurs

,

furent obligés d'y répondre. Bientôt un silence som-
bre succéda t\ tout ce fracas. Nous étions dans l'at-
tente d'un succès , lorsqu'un faux brave s'avisa de se
faire honneur dans l'histoire fabuleuse du combat

,

auquel il n'avoit sûrement pas assisté. Il débuta par
assurer que l'action avoit été meurtrière pour les
Abnakis. C'en fut assez pour me mettre en action.
Muni des saintes huiles

, je me jetai avec précipita-
tion dans un canot pour aller au-devant des combat-
tans. Je priois h. chaque instant mes guides de faire
diligence. Il n'en étoit pas besoin , du moins pour
moi. Je fis rencontre d'un Abnakis

, qui , mieux ins-
truit

, parce qu'il avoit été plus brave , m'apprit que
cette action si meurtrière s'étoit terminée à un Nipis-
tingue tué et un autre blessé à l'abordage. Je n'atten-
dis pas le reste de son récit; je me pressai d'aller re-
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joindre nos gens pour céder ma place à M. Mathavet

,

missionnaire de la nation nipistingue. J'arrivois par
eau

, lorsque M. de Montcalm, qui, au bruit de la
mousqueterie , avoit pris terre un peu au-dessous

,

arriva à travers les bois; il apprit q - je venois de
la découverte , et s'adressa à moi pour être mieux
au fait : mon Abnakis

, que je rappelai , lui fit un
court récit du combat. L obscurité de la nuit ne per-
mettoit pas de savoir le nombre des morts ennemis ;
on s'étoit saisi de leurs berges , et on leur avoit fait
trois prisonniers. Le reste erroit à l'aventure dans
les bois. M. de Montcalm , charmé de ce délail , se
retira pour aller aviser, avec sa prudence accoutu-
mée, aux opérations du lendemain.
Le jour commençoit à peine à paroître, que la par^

îie de la nation nipistingle procéda à la cérémonie
des funérailles de leur frère , tué sur la place dans
l'action de la nuit précédente, et mort dans les er-
reurs du paganisme. Ces obsèques furent célébrées
avec toute la pompe et l'appareil sauvage. Le ca-
davre avoit été paré de tous les ornemens , ou plutôt
surchargé de tous les atours que la plus originale
vanité puisse mettre en œuvre dans des conjonctures
assez tristes par ellf^s-mémes; colliers de porcelaine,
bracelets d'argent, pendans d'oreilles et de nez, ha-
bits magnifiques : tout lui avoit été prodigué. On
avo't emprunté le secours du fard et du vermillon
pour faire disparoître, sous ces couleurs éclatantes,
la pâleur de la mort, et pour donner à son visage
un air de vie qu'il n'avoit pas. On n'avoit oublié au-
cune des décorations d'un militaire sauvage : un
hausse-col , lié avec un ruban de feu , pendoit né-
gligemment sur sa poitrine; le fusil appuyé sur son
bras , le casse-tête à la ceinture , le calumet à la

bjuche , la lance à la main , la chaudière remplie à
ses côtés. Sous cette attitude guerrière et animée

,

on l'avoit assis sur une émijience revêtue de gazon^
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qui lui servoit de lit de parade. Les Sauvages ranges
en cercle autour de ce cadavre , gardèrent pendant
quelques momens un silence sombre , qui n'imiloit

pas mal la douleur. L'orateur le rompit en pronon-
çant Toraison funèbre du mort ; ensuite succédèrent
les chants et les danses , accompagnés du son des

tambours de basque entourés de grelots. Dans tout

cela éclatoit je ne sais quoi de lugubre qui répondoit
assez à une triste cérémonie. Enfin , le convoi fu-

nèbre fut terminé par l'inhumation du mort, auprès
duquel on eut bien soin d'enterrer une bonne pro-

vision de vivres , de crainte sans doute que
, par le

défaut de nourriture , il ne mourût une seconde fois.

Ce n'est point en témoin oculaire que je parle ; la

présence d'un missionnaire ne cadreroit guère avec
ces sortes de cérémonies dictées par la superstition

et adoptées par une stupide crédulité ; je tiens ce

récit des spectateurs.

Cependant la baie dans laquelle nous avions mouillé
retentissoit do toutes parts de bruits de guefre. Tout
y étoit en mouvement et en action. Notre artillerie,

qui consistoit en trente-deux pièces de canon et cinq
mortiers , posés sur des plates-formes qui étoient as-

sises sur des bateaux amarrés ensemble , défila la

première. En dépassant la langue de terre qui nous
déroboit à la vue de l'ennemi, on eut soin de saluer

le fort par une décharge générale
, qui ne fut d'abord

que de pure cérémonie , mais qui en annonçoit de
plus sérieuses. Le reste de la plus petite flotte suivit,

mais lentement* Déjà un gros de Sauvages avoit assis

son camp sur les derrières du fort George , ou sur le

chemin du fort Lydis
, pour Couper toute commu-

nication entre les deux forts anglais. Le corps de
M. le chevalier de Levi occupoit les défilés des mon-
tagnes, qui conduisoient au lieu projeté de noire
débarquement. A la faveur de ces mesures si sages

,

notre descente se ûx sans opposition , à une bonne
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tleini-lieue au-dessous du fort. Les ennemis avoîent
trop alïaire chez eux pour entreprendre d'y venir
former des obstacles. Us ne s'attendoient à rien moins
qu'à un siège. Je ne sais trop de quel principe par
loit leur confiance. Les environs de leurs forts étoienl
occupés par une multitude de tentes encore toutes
dressées à notre arrivée. On y remarquoit une quan-
tité de baraques propres à favoriser les assié^eans. Il

leur fallut nettoyer ces dehors , détendre les tentes

,

brûler ces baraques ; ces mouvemens iw purent se
faire sans essuyer bien des décharges de la part des
Sauvages, toujours attentifs à pn/fiier des avantages
qu'on leur donne. Leur feu aiiroit été bien plus vif
et plus meurtrier, si un autre objet n'eût attiré une
partie de leur attention. Des troupeaux de boeufs et
de chevaux

, qu'on n'avoit pas eu le temps de mettre
à couvert, erroient dans les bas-fonds situés au voi-
sinage du fort. Les Sauvages se firent d'abord une
occupation de donner la chasse à ces animaux; cent
cinquante bœufs tués ou pris , et cinquante chevaux
furent d'abord les fruits de cette petite guerre : mais
ce n'étoient là que comme les préliminaires et les

dispositifs du siège.

Le fort George étoit un carré flanqué de quatre
bastions ; les courtines en étoient fraisées , les fossés
creusés à la profondeur de dix-huit à vingt pieds

,

l'escarpe et la contre-escarpe étoient lalutées de sable
mouvant; les murs étoient formés de gros pins ter-

rassés et soutenus par des pieux extrêmement mas-
sifs, d'où il résultoit un terre-plein de quinze à dix-
huit pieds , qu'on avoit eu soin de sabler tout à fait.

Quatre à cinq cents hommes le défendoient à l'aide

de dix-neuf canons , dont deux de trente-six , les

autres de moindre calibre , et de quatre à cinq mor-
tiers. La place n'étoit protégée par aucun autre ou-
vrage extérieur que par un rocher fortifié , revêtu
de palUsades assurées par de$ piouceam de pierres.
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La garnison en ëloit de dix-sept cents hommes , et
rafiaîchissoit sans cesse celle du forr. La principale
défense de ce retranchement consistoiî dans son as-
siette qui dominoit tous les environs , et qui n'étoit
accessible à l'artillerie que du côté de la place , à rai-
son des montagnes et des marais qui en bordoient
les dilFérentes avenues. Tel étoit le fort George,
selon les connoissances que j'ai prises sur les lieux
après la reddition de la place ; il n'étoit pas possible
de l'investir et de lui boucher entièrement tous les
passages. Six mille Français ou Canadiens et dix-sept
cents Sauvages, qui faisoient toutes nos forces, ne
répondoient point à l'immensité du terrain qu'il au-
roit fallu embrasser pour y parvenir. A peine vin^t
mille hommes auroient-ils pu y sulfire. Les ennemis
jouirent donc toujours d'une porte de derrière pour
se glisser dans les bois , ce qui auroit pu leur servir
d'une utile ressource, s'ils n'avoient pas eu en tête des
Sauvages

; mais rarement échappe-t-on de leurs mains
par celte voie. Leurs quartiers étoient d'ailleurs placés
sur le chemin Lydis, si fort au voisinage des bois,
et où ils battoient si souvent l'estrade

, que ç'auroit
été bien aventurer sa vie que d'y chercher un asile.
A peu de distance étoient logés les Canadiens pos-
tés sur le sommet des montagnes , et toujours à por-
tée de leur donner la main. Enfin les troupes ré-
glées venues de France, à qui proprement apparte-
iioient les travaux du siège, occupoient la lisière des
bois fort près du terrain où devoit s'ouvrir la tran-
chée

; suivoit le camp de réserve , muni de forces
suffisantes pour le mettre à couvert de toute insulte.

Ces arrangemens pris, M. de Montcalm fit porter
à l'ennemi des propositions qui lui auroient épar^^né
bien du sang et bien des larmes , si elles eussent été^ac-
ceptées. Voici à peu près en quels termes éloit conçue
la lettre de sommation qui fut adressée à M. Moreau.
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commandant de la place au nom de S. M. Britan-
nique. Monsieur , /arrive a^ec desforces suffisantes
pour emporter ia place c^ue s^ous tenez, etpour cou-
per tous les secours qui pourroient vous venir dtail-
leurs ; je compte à ma suite unefoule de nations
sauvages

, que la moindre effusion de sang pour-
voit aigrir au point de les arracher pour toujours
à tous sentimens de modération et de clémence,L amour de l'humanité m'engage à vous sommer
de vous rendre dans un temps où il ne me sera
pas impossible de lesfaire condescendre à une com-
position honorable pour vous et utile pour tous.

i ""V/r
^^^' \^'^'-^ MONTCALM. Le porteur de la lettre

fut M. de Levi. Il fut accueilli par les officiers an-
glais, dont plusieurs ëtoient de sa connoissance

,

avec une politesse et des ëgards dont les lois de
1 honneur ne dispensent personne

, quand il fait la
guerre en honnête homme. Mais cette favorable ré-
ception ne décida de rien pour la reddition de la
place

; il y parut par la réponse. La voici : M, le
général Montcalm , je vous suis obligé en particu-
lier des offres gracieuses que vous mefaites; mais
je ne puis les accepter : je crains peu la barbarie.
J ai d ailleurs sous mes ordres des soldats déter-
minés comme moi à périr ou à vaincre. J'ai, etc,
signe MOREAU. La fierté de cette réponse fut bientôt
publiée au bruit d'une salve générale de l'artillerie
ennemie. Il s'en falloit bien que nous fussions en état
de riposter sur le champ. Avant que de venir à bout
d'établir une batterie, il falloit transporter nos ca-
nons l'espace d'une bonne demi-lieue, à travers les
rochers et les bois. Grâce à la voracité des Sau-
vages, nous ne pouvions emprunter pour cette ma-
nœuvre le secours d'aucune de nos bêtes de somme.
Ennuyés, disoient-ils , de la viande salée, ils n'a-
voient point fait de difficulté de s'en saisir et de s'en

régaler

lii
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régaler quelques jours auparavant , sans consulter
autre chose que leur appétit ; mais au défaut de ce
secours , tant de bras animés par le courage et par
le zèle envers le souverain , se prêtèrent de si bonne
grâce au travail

, que les obstacles furent bientôt
aplanis et vaincus , et l'ouvrage porté à sa perfec-
tion. Durant tous ces mouvemens , j'étois logé auprès
de riiôpiial où j'espérois d'être à portée de donner
aux mourans et aux morts les secours de mon minis-
tère. J'y demeurai quelque temps sans avoir la

moindre nouvelle de mes Sauvages. Ce silence m'in-
quiétoit ; j'avois une grande envie de les assembler
encore une fois pour profiter des périlleuses con-
jonctures où ils étoient , et pour les amener tous ,

s'il étoit possible , à des seniimens avoués par la re-
ligion. Sur cela je pris le parti de les aller chercher.
Le voyage avoit ses difficultés et ses périls , outre •

sa longueur ; il me fallut passer au voisinage de la

tranchée , où un soldat occupé à admirer le prodi-
gieux^ efï'et d'un boulet de canon sur un arbre , fut
bientôt lui-même , à quelques pas de moi , la victime
de son indiscrétion. En faisant ma route , je vous
avouerai que je fus frappé de l'air dont se portoient
les Français et les Canadiens aux travaux pénibles et
hasardeux auxquels on les occupoit. A voir la joie
avec laquelle ils transportoient à la tranchée les fas-
cines et les gabions , vous les auriez pris pour des
gens invulnérables au feu vif et continuel de l'en-
nemi. Une pareille conduite annonce bien de la bra-
voure et bien de l'amour pour la patrie ; aussi est-ce
là le caractère de la nation. Je parcourus tous les
quartiers , sans rien trouver que quelques pelotons
d'Abnakis dispersés çà et là : de sorte que je fus de
retour de ma course , sans avoir d'autre mérite que
celui de la bonne volonté. Ainsi , éloigné de mes
gens , je ne pus guère leur être de grande utilité

;

mais mes services y furent du moins de quelque
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iisa^e en faveur (l'un prisonnier Moraigau doul fa

nation est dans les interdis , et presque totahment
sous la domination de l'Angleterre. Cétoit un lionnuo
dont la ligure n'avoit assurément rien de revenant et
de gracieux. Une tête énorme par sa grosseur avec
de petits yeux , une corpulence épaisse et massive
jointe à une taille raccourcie , des jambes grosses
et courtes : tous ces traits et bien d'autres lui four-
nissoient de justes titres pour avoir place parmi les

hommes difformes. Mais pour être disgracié de la

nature , il n'en étoil pas moins homme , c'est-à-dire ,

qu'il n'avoit pas moms droit aux attentions et aux
égards de la charité chrétienne ; il n'étoit pourtant
que trop la victime autant de sa mauvaise mine ,

que de sa malheureuse fortune. Il étoit lié à un tronc
d'arbre , oii sa figure grotesque attiroit la curiositiî

des passans. Les huées ne lui furent pas d'abord
épargnées ; mais les mauvais traitemens vinrent
après , jusque-là , que d'un soufflet rudement ap-
pliqué , on lui arracha presque un œil de la ttUe,

Ce procédé me révolta ; je vins au secours de l'af-

fligé , d'auprès de qui je chassai tous les spectateurs

avec un ton d'autorité ([ue je n'aurois sans doute
osé jamais prendre si j'avois été moins sensible à
son malheur. Je fis senti' lelle à ses côtés une partie

de la journée ; enfin je fis si bien que je vins à bout
d'intéresser les Sauvages ( ses maîtres ) en sa faveur,

de sorte qu'il ne fut plus besoin de ma présence
pour le dérober à la persécution. Je ne sais s'il fut

trop sensible à mes services ; du moins un coup d'œil
sombre fut tout ce que j'en tirai ; mais indépendam-
ment de la religion , j'étois trop payé par le seul

plaisir d'avoir secouru un malheureux. Il ne man-
quoit pas de gens dont le sort étoit aussi à plaindre.

Chaque jour l'activité et la bravoure sauvage mul-
:«ï:^;* i«o ^^',a^„^;^^. c'est-à-dire , les misérables.

'ennemi de faire un pas hors

tiplioit les prisonniers , c

Il n'étoit pas possible à 1
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de la place

, sans s'exposer , ou ù la capii vii^ ^ ou à lamort
,
tant les Sauvages ëiok'nt alorles. Ju«e/-en n.rce seul rëc.l.Une femme anglaise s'avisa d'aller ranuil

ser des herbages dans les jardins potagers presol
conligus aux foss*?s de la place. Sa LrdiesseTi
coûta cher ; «n Sauvage , caché dans un carré declioux

, 1 aperçut, et avec son fusil , la coucha sur
Je carreau. Il « y eut jamais moyen que les ennemis
vmssent enlever son cadavre ; le vainqueur toujours

chfvelul""'""'
'^' ^' i^"^ >

^'^- -'«va i:

Cependant toutes les nations sauvages s'ennuyoien tfort cfu sdence de nos çros fusils r^c'est ainsi^q^
'

désignent nos canons. lî leur tardoit de ne plus faireseuls les frais de la guerre , de sorte queVour etcontenter, il fallut hâter la tranchée
, et v^dres r'r«otre première batterie. La première foisMjoua ce furent des cris de joie , dont touL le^montagnes retentirent avec fracas. Il ne fut pas néces

saire
,
durant tout le cours du siège , de se donnerde grands mouvemens pour être instruit du succcWàe notre artillerie. Les cris des Sauvages en portoient

à tous les momens la nouvelle dans tous les quartiersJe pensai sérieusement à quitter le mien ; l'inactionou
J'y étois condamné

, à raison de l'éloignemen
de mes néophytes, m'y détermina ; mais nous eûmes
avant ce changement

, une vive alarme à essuyer'Les fréquens voyages que les ennemis avoient faitspendant le jour vers leurs bateaux
, avoienl donni

à soupçonner qu dspréparoient quelque grand coup!Le bruit se répandit que leur dessein éiSit de venirmcendier nos munitions de guerre et de bouche.M. de Launay
, capitaine de grenadiers dans uu réei-mentde France, fut préposé pour veiller à la gardedes bateaux (jm en éioient les dépositaires. Le! dis-

positions qu'il avoit faites en homme du métier
lirentpresque regretter que les ennemis ne se fussent
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pas montf(^», C s nlt^AB^ps dissipt^es

, je rejoignis mes
ALfuiki^ , pour i 'e

I

' m'en sép.jicr dans tout le cours
de la caMi()«\gno. Il ne se pass» i^iucuf) évënement
romarqiiabie durant quelques jours, qiu la pronipti'

tude f( U cëléritd avec laquelle les ouvrages de la

traiiclii^e s'avuu oient. La set nde batterie fut établie

en deux ^/«rs. Ce fut une nouvelle f^te que les

Sauvages ci'li'bftYPnt à la militaire. lU "toient sans

cesse autour de noi canonniers , dont ils adniiroient

la dextérité. Mais leur admiration ne fut ni oisive

ni stérile. Ils voulurent essayer de tout pour se rendre
plus utiles. Ils s'avisèrent de devenir canonniers ; un
entr'autres se distingua : après avoir pointé lui-même
son canon , il donna juste dans un angle rentrant

,

"ii'on lui avoit assigné pour but. Mais il se défendit

e réitérer , malgré les sollicitations des Français ,

alléguant pour raison de son refus
, qu'ayant atteint

dès son essai le degré de perfection auquel il poii-

voit aspirer , il ne devoit plus hasarder sa gloire dans
un( econde tentative. Mais ce qui fut le sujet de
leur principal étonnement, ce furent ces divers boyaux
qui , formant les dilFérentes branches d'une tranchée,

sont autant de chemins souterrains si utiles pour pro-

léger les assiégeans contre le canon des assiégés. Ils

examinèrent , avec une avide curiosité , la manière
dont nos grenadiers français s'y prenoient pourd!)nner

à ces sortes d'ouvrages le degré d'achèvement qu'ils

exigent. Instruits par leurs yeux , ils exercèrent bien-

tôt leurs bras b la pratique. On les vit armés de p<}les

et de pioches , tirer un boyau de tranchée vers le

rocher fortifié , dont l'attaque leur étoit échue en

partage. Ils le poussèrent si avant , qu ils furent

bientôt à la portée du fusil. M. de Veillers , frère

de M. de Jainonville , officier dont le nom seul est

lin éloge , profiïa de ces avances pour venir à la tète

d'un corps de Can litJis , attaquer les retranchemens

avancés. L'actiou f j i e .. long-temps disputée et
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meurtrière pour les ouncmis. Ils lurent chasst^s de
leurs premiers postes , et il est à pri^sumt'r que les
grands retrunciiemeusauroientcHé emportes ce joiir-lî^

m«^me, sileur prise eûtdùdéciderdela reddition delà
place.Chaquejourëiohsif^naléparqui 'iuecoupd'orlnt
de la part clés Français , desCanadiens et des Sauvages.

Cependant les ennemis se soutenoient toujours
par l'espe'rance d'un prompt secours. Une petite
aventure , arrivée dans ces conjonctures , dut bien
diminuer leur (onfiancc. Nos ëclaireurs rencon-
trèrent dans les bois trois courriers partis du fort
Lydis î ils tirèrent le premier

, prirent le second , et le
troisième se sauva par sa légèreté à la course. On
se saisit d'une lettre insérée dans une balle creusée , si
bien cachée sur le corps du défunt

, qu'elle auroit
échappé aux recherches de tout autre qu à celles d'un
militaire qui se connoît à ces sortes de ruses de guerre.
La lettre étoit signée du commandant du fort Lydis

,

et adressée à celui du fort George. Elle contenoiten
substance la déposition d'un Canadien , fait prison-
nier la première nuit de notre arrivée. Suivant sa
déclaration

, notre armée se montoit à onze mille
homiaes , et le corps de nos Sauvages à deux mille;
et riotre artillerie étoit des plus formidables. Il y
avoit (lu mécompte dans cette supputation. Nos forces

y étoient amplifiées bien au-delà du vrai. Cette
erreur ne doit point cependant s'attribuer à la fraude
et à la supercherie

, ^ui , quoiqu'utiles à la patrie
,

ne sauroient se justifier au tribunal de l'honnête
homme le plus passionné et le plus national. Jusqu'à
on? guerre , les plus nombreuses armées du Canada
n'avoient guère passé huit cents hommes ; la sur-
prise et l'étonnement grossissoient les objets à des
yeux peu accoutumés à en apercevoir de considé-
rables. J'ai été témoin, dans K' cours de la campagne,
de méprises bien plus grandes en ce genre. Le com-
mandant de Lydis concluoit sa lettre par avertir son

5*1

I

I

^ I
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collègue que les intérêts du roi son maître ne lui
periueiiaui pas de dégarnir sa place , c'étoil à lui à
capituler

, et à se ménager les conditions les plus
avantageuses.

M. de Monlcalm ne crut pas pouvoir faire un
ineilleiir usage de cette lettre, que de la faire remettre
a son adresse par celui des courriers même qui étoit
tombé vivant entre nos mains. Il en reçut de l'officier
anglais des remercîmens, accompagnés de la modeste
prière de vouloir bien lui continuer long-temps les
niémes politesses. Un pareil compliment , ou tenoit
du badiiiage

, ou promettoit une longue résistance.
L. elatactuel de laplacenelaprésageoilpas.Unepartie
de ses batteries démontées et hors de service par le
succès des nôtres ; la frayeur répandue parmi les
assiégés

, qu'on ne rendoit plus soldats qu'à force
<ie leur verser du rhum ; entin les désertions fré-
quentes en annonçoient la chute prochaine. Telle
^toit du moins l'opinion générale des déserteurs »
dont la fouie auroit été tout autrement considérable,
»i les armes sauvages n'avoient multiplié les périls
de la désertion.

Parmi ceux qui vinrent se rendre à nous , il en
fut im , sujet d'une république voisine , et notre
fidèle alliée

, qui me procura la douce consolation
de lui préparer les voies à sa prochaine réconciliation
à l'Eglise. J'allai le visiter à l'hôpital , où ses bles-
.sures le détenoient. Dès l'entrée de la conversation

,
5e compris qu'il n'éloit pas difficile de faire goûter
à un bon esprit les dogmes de la véritable religion,
dès que le cœur étoit dans une situation à ne plus
^•ire trop sensible aux trompeuses douceurs des pas-
sions humaines.

J'étois à peine de retour de cette course, qui
ni'avoit coûté une marche de trois lieues , dont les
peines me furent bien adoucies par les motifs qui
1 crnimèrent et par les Succès qui la couronnèrent ,
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qr«e j'aperçus un mouvement gênerai dans tous les

quartiers de notre camp. Chaque corps s'ébranloit

,

Français , Canadiens et Sauvages ; tons couroient aux
armes , tous se prëparoient à combattre : le bruit de
l'arrivée du secours tant attendu de l'ennemi , produi-

soitcette subite etgënéraleévolulion.Danscesmomens
d'aiarme , M. de Montcalm , avec un sang-froid qui

décide le général,pourvut à la sûreté de nos tranchées,
auservicede nosbatteriesjetàla défense denos bateaux.
Il partit ensuite pour aller se remettre à la tête de
l'armée. J'étois assis tranquillement à la porte de
ma tente , d'où je voyois défiler nos troupes , lors-

qu'un Abnakis vint me tirer de ma tranquillité. Il

me dit sans façon : Mon père , tu nous as donné
parole , (juau péril de ta vie même , tu ne balan-
cerois pas à nous fournir les secours de ton minis-
tère ; nos blessés pourroient-ils venir te chercher
ici à travers les montagnes qui te séparent du lieu

du combat ? nous partons et nous attendons l*effet
de tes promesses» Une apostrophe si énergique me
iit oublier mes fatigues. Je doublai le pas

, je perçai
au-delà des troupes réglées : enfin après une marche
forcée

, j'arrivai sur une terre , où mes gens , à la

tête de tous les corps , attendoient le combat. Je
députai sur le champ quelques-uns d'entr'eux

, pour
rassembler ceux qui étoient dispersés. Je me prépa-
rois à leur suggérer les actes de religion propres de
la circonstance , et à leur donner une absolution
générale à l'approche des ennemis; mais ils ne paru-
rent point. M. de Montcalm , pour ne pas perdre
le prix de tant de démarches , s'avisa d*un stratagème
qui auroit pu faire naître l'occasion d'une action que
nous étions venus chercher à si grands frais ; il se
proposa d'ordonner aux Français et aux Canadien?
de se livrer mutuellement un combat simulé. Les
Sauvages cachés dans les bois dévoient faire fac^ aux
ennemis

, qui ne manqueroient pas de faire une
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vigoureuse sortie. L'expe'dient expose' à nos Iroquois
parut dune invention admirable; mais iJs se retran-
chèrent sur ce que le jour ctoit trop avance. Le reste
des Sauvages eurent beau appeler de ce jugement
1 excuse fut jugëe de mise et acceptée ; ainsi chacun
s en retourna dans son poste sans avoir vu autre
chose que l'appareil d'un combat. Enfin le lendemain,
veille de la Samt-Laurent , le septième jour de notre
arrivée

, la tranchée poussée jusqu'aux jardins , on
se disposoit à établir notre troisième et dernière
batterie. La proximité du fort faisoit espérer que
dans trois ou quatre jours , ou pourroit donner un
assaut gênerai

, à la faveur d'une brèche raisonnable
;mais les ennemis nous en épargnèrent la peine et

les périls; ils arborèrent pavillon français , et deman-
dèrent à capituler.

Nous touchons à la reddition de la place, et à la
sanglante catastrophe qui l'a suivie. Sans doute que
tous les coins de l'Europe ont r-tenti de cette triste
scène, comme d'un attentat dont l'odieux rejaillit
peut-être sur la nation , et la flétrit. Votre équité va
juger dans le moment, si une imputation si criante
porte sur d'autres principes que sur l'ignorance ou
Ja malignité. Je ne rapporterai que des faits d'une
publicité et d'une authenticité si incontestables

, que
je pourrois

, sans crainte d'être démenti , les appuyer
du témoignage même des officiers anglais qui en
ont ete les témoms et les victimes. M. de Montcalm
avant que d'entendre à aucune composition

, ju^ea
devoir prendre l'avis de toutes les nations sauvages

,

afin de les adoucir par cette condescendance , et de
rendre inviolable le traité par leur agrément. Il en fît
assembler tous les chefs , à qui il communiqua les
ijonditions de la capitulation, qui accordoient aux
ennemis le droit de sortir de la place avec tous les
honneurs de la guerre , et leur imposoit , avec l'obli-
gation de ne point servii' de dix -huit mois
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contre la France , celle de rendre la liberté à toas

les Canadiens pris dans cette guerre. Tous ces ar-

ticles furent universellement applaudis : muni du
sceau de l'approbation générale , le traité fut signé

par les généraux des deux couronnes. En consé-

quence Tarmée française en bataille s'avança vers

la place , pour en prendre possession au nom du
Roi ; tandis que les troupes anglaises rangées en bel

ordre, en sortoient pour aller se renfermer jusqu'au

lendemain dans les relranchemens. Leur marche ne
fut marquée par aucune contravention au droit des

gens. Mais les Sauvages ne tardèrent pas à y donner
atteinte. Pendant le cérémonial militaire, qui ac-
compagna la prise de possession, ils avoient pénétré
en foule dans la place par les embrasures de canons
pour procéder au pillage qu'on étoit convenu de leur

livrer, mais ils ne s'en tinrent pas à piller : il étoit

resté dans les casemates quelques malades, à qui leur

état n'avoit pas permis de suivre leurs compatriotes
dans l'honorable retraite accordée à leur valeur. Ce
furent là les victimes sur lesquelles ils se jetèrent

impitoyablement, et qu'ils immolèrent à leur cruauté.

Je fus témoin de ce spectacle. Je vis un de ces bar-
bares sortir des casemates , où il ne falloit rien moins
qu'une insatiable avidité de sang pour entrer, tant

l'infection qui en exhaloit étoit insupportable. Il

portoità lamain une tête humaine, d'où découloient
des ruisseaux de sang, et dont il faisoit parade comme
de la plus belle capture dont il eût pu se saisir.

Ce n'étoit là qu'un bien léger prélude de la cruelle

tragédie du lendemain. Dès le grand matin les Sau-
vages se rassemblèrent autour des retranchemens. Ils

débutèrent par demander aux Anglais les marchan-
dises, les provisions, toutes les richesses en un mot
que leurs yeux intéressés pouvoient apercevoir : mais
c'étoient des demandes faites sur un ton à annoncer
un coup de lance pour prix d'un refus. On se des-
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versai. Ceue condesceTdaCelMrinLr
pnts; mais le cœiir des Sauvages ne JmW. f~
cornue celui des o^^re. iZ^TZf^JT^n

que^ouvrage de quelqnes Sauvages, f„, le slLTmi
chaÎeo^emT/v "T' '^'^ W'es'féroces.Sl I-
hacK ™ •

' * *' ^ 8™'=''^ «J* g'^nds coups de

cordTabTe teTw r r-"' '";:f-' ?'
«"-'

craindre • iWF .
*""* «embloit le fairecraindre, il ne monta guère qu'à quarante ou cin-quante hommes. La patienceL Allais q„°è cô„

;:~;,/^P''« '*"^t«te sons le tel de ll^ sTourreanx,
1 apaisa tout d'un coup, mais elle ne 1=

r«rdriL'r'•''" ^* ' '''^- e» roûL^tou!
ronnierl^™"*^""'

"' '^ «-»« à ^ire des pri-

J'arrivai sur ces entrefaites. Non, je ne crois na,q.uo„ puisse être homme et être inse'nsibîe7ans^de

du Pè e T.Z:T'1^. "'" r-'-v^ d'^»tre les bras«u père la fille arrachée du sein de sa mère , l'tinou»SL ''P°"^'' <*«» °ffi--'» dépouillés Œ:chemise, sans respect pour leur rang et pour la dé-cence une foule de mafheureux qui folràIW"tme, les uns vers les bois, les autres vers les tem«

i

i
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françaises

, ceux-ci vers le fort , ceux-là vers tous les
lieux qui sembloient leur promettre un asile : voilà
les pitoyables objets qui se prësentoient à mes yeux.
Cependant les Français n'étoient pas spectateurs oi-
sifs et insensibles delà catastrophe; M. le chevalier
de Levi couroii par-tout où le tumulte paroissoit le
plus échajLiff'é pour tâcher d'y remédier , avec un cou-
rage animé par la clémence si naturelle à son illustre
sang. Il affronta mille fois la mort à laquelle , malgré
sa naissance et ses vertus, il n'auroit pas échappé,
SI une providence particulière n'eût veillé à la sûreté
de ses jours, et n'eût arrêté les bras sauvages déjà
levés ïjouk- le frapper. Les officiers français et cana-
diens imitèrent son exemple avec un zèle digne de
rhumanité qui a toujours caractérisé la nation; mais
le gros de nos troupes, occupé à la garde de nos
batteries et du fort, étoit, par cet éloignement , hors
d état de leur prêter main-forte. De quelle ressource
pouvoient être quatre cents hommes conUe environ
quinze cents Sauvages furieux, qui ne nous distin-
guoient pas de l'ennemi? Un de nos sergens qui
s étoit opposé fortement à leur violence, fut renversé
par terre d'un coup de lance. Un de nos officiers
Irançais, pour prix du même zèle, avoit reçu une
large blessure qui le conduisit aux portes du tom-
beau; d'ailleurs, dans ces momens d'alarme, on ne
savoit de quel côté tourner. Les mesures qui sem*
bloient le plus dictées par la prudence aboutissoient
à des fins désastreuses et sinistres. M. de Montcalm,
qui ne fut instruit que tard, à raison de l'éloignement
de sa tente, se porta au premier avis vers le lieu de
la scène avec une célérité qui marquoit la bonté et
la générosité de son cœnr. Il se multiplioit, il se re-
produisoit, il étoit partout : prières, menaces, pro-
messes, il usa, il essaya de tout; il en vint enfin à
la force. Il crut devoir à la naissance et au mérite de
M. le colonel Yonn , d'arracher d'autorité et avec

• f
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Violence son neven d'entre les mains d'un Sauvage:
mais, hélas! sa délivrance coûta la vie à quelques
prisonniers,queleurstyransmassacrèrentsurlechanip
par la crainte d un semblable coup de vigueur. Le
tumulte cependant croissoit toujours, lorsque quel-
qu un s avisa heureusement de crier aux Anglais qui
lormoient un corps considérable , de doubler le pas.
(.elte marche forcée eut son effet ; les Sauvages , en
partie par 1 inutilité de leurs poursuites , en partie
satisfaits de leurs prises, se retirèrent; le peu qui
restèrent furent aisément dissipés. Les Anglais con-
tmuerent tranquillement leur roule jusqu'au fort
Lydis, ou Us n arrivèrent d'abord qu'au nombre de
trois ou quatre cents. J'ignore le nombre de ceux qui
ayant gagné les bois, furent assez heureux pour s'y
rendre a la faveur du canon qu'on eut soin de tirer
pendant plusieurs jours pour les guider. Le reste de
la garnison n avoit cependant pas péri par le fer , etne gémissoit pas non plus sous le poids des chaînes.
Plusieurs avoient trouvé leur salut dans les tentes
irançaises ou dans le fort. Ce fut là que je me rendis,
après que le desordre fut une fois apaisé. Une ioule
de femmes éplorées vinrent en gémissant m'envi-
ïonner. Elles se jetoientà mes genoux; elles baisoient
le bas de ma robe, en poussant de temps en temps
des cris lamentables qui me percoient le cœur. Iln etoit pas en moi de tarir la cause de leurs pleurs:
elles redemandoient leurs fils , leurs filles , leurs époux
dont elles deploroient l'enlèvement. Pouvois-je les
leur restituer ? L'occasion du moins ne larda pas à se
présenter de dimmuer le nombre de ces misérables

;je
1 embrassai avidement.Un officier français m'avertit

qn un Huron actuellement dans son camp étoit en
possession d un enfant de six mois,doin la mort
etoit assurée

, si je n'accourois sur le champ à sa dé-
livrance. Je ne balançai point. Je courus en hâte à la
tente du Sauvage, entre les bras de qui j'aperçus
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l'innocente victime qui baisoit tendrement les; mains
de son ravisseur , et qui jouoit avec quelques colliers

de porcelaine qui le paroient. Ce coup-d'œil donna
une nouvelle ardeur à mon zèle. Je commençai par
flatter le Huron par tous les ëloges que la vérité pou-
voit me permettre de donner à la valeur de sa na-
tion. Il me comprit du premier coup : Tiens, me
dit-il fort civilement, çois-iu cet enfant? je ne l'ai

point volé ; je Vaitrouvé délaissé dans une haie ; tu
le veux , mais tu ne lauras pas. J'eus beau lui re-

montrer l'inutilité de son prisonnier , sa mort assurée

par le défaut de nourriture convenable à la délica-

tesse de son âge ; il me produisit du suif pour le ré-
galer, ajoutant qu'après tout il trouveroit , en cas de
mort, un coin de terre pour l'ensevelir, et qu'il me
seroit libre alors de lui donner ma bénédiction. Je
répliquai à son discours par l'oifre que je lui fis de
lui remettre une assez, grosse somme d'argent, s'il

vouloit se dessaisir de son petit captif; il persista

dans la négative; il se relâcha dans la suite jusqu'à
exiger en échange un autre Anglais. S'il n'eût rien
diminué de ses prétentions , c'étoit fait de la vie de
l'enfant. Je croyois déjà son arrêt de mort porté,
lorsque je m'aperçus qu'il lenoil conseil en liuroii

avec ses compagnons : car jusqu'alors la conversation
s'étoit tenue en français qu'd entendoit. Ce pourparler
fit luire à mes yeux un rayon d'espérance; elle ne
fut pas trompée. Le résultat fut que l'enfant étoit à
moi , si je lui délivrois une chevelure ennemie. La
proposition ne m'embarrassa point : Ilparoîtra dans
peu , lui répliquai-je en me levant, si tu es un homma
d'honneur. Je partis en diligence pour le camp des Ab-
nakis. Je demandai au premier venu , s'il étoit maître
de quelque chevelure , et s'il vouloit me faire le plaisir
de m'en gratifier. J'eus tout lieu de me louer de sa
complaisance

; il délia son sac et me donna le choix.
Pourvu d'une de ces barbares dépouilles

, je la por-
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femmes anglaises. Une solïrit à lui rendre ce ser-
vice

, si je voulois répondre de sa vie et de celle de
son mari

, me charger de leur subsistance et les faire
conduire à Boston par Montréal. J'acceptai sur le
champ la proposition; je priaiM.Dubourg-la-Marque
de détacher trois grenadiers pour escorter mes An-
glais jusqu'au camp des Canadiens , où je me flattai
de trouver des ressources pour remplir mes nouveaux
engagemens; ce digne oflicier répondit avec bonté àma requête.

Je me disposois à qnitter le fort , lorsque le père
de 1 enfant se retrouva ; blessé d'un éclat de bombe
et dans 1 impossibilité de se secourir lui-même il
ne put qu'acquiescer avec plaisir aux dispositions que
J
avois faites pour la sûreté de son fils. Je partis donc

accompagné de mes Anglais , sous la sauve-earde
de trois grenadiers. Après deux heures d'une marche
pénible mais heureuse , nous arrivâmes au miartier
ou étoient logés les Canadiens. Je n'entreprendrai
pas de vous rendre fidèlement la nouvelle circons-
tance qui couronna mon entreprise; il est des évé-
nemens qu'inutilement se flaiteroit-on de présenter
au naturel. Nous étions à peine aux premières ave-
nues du camp, lorsqu'un cri vif et animé vint subi-
tement frapper mes oreilles ; étoit-ce de la douleur?
étoit-ce de la joie ? C'éioit tout cela et plus encore-
car c etoit la mère

, qui de fort loin avoit distingué
son fils, tant les yeux de la tendresse maternelle
sont éclairés. Elle accourut avec une précipitation
quidénotoit ce qu'elle étoit à cet enfant. Elle l'arra-
cha des mains de l'Anglaise avec un empressement
qui semb oit désigner la crainte qu'elle avoit qu'on ne
le lui enlevât une seconde fois. Il est aisé de s'ima-gmer à quels transports de joie elle s'abandonna
surtout lorsqu'elle fut assurée et de la vie et de la
liberté de son mari , à qui elle croyoit avoir failles
derniers adieux. Il n^ manquoit à ie«r bonheur qua
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leur rt^union

; je crus Ja devoir à la perfection demon ouvrage. *

Je repris Ja route du fort. Mes forces suffirent à
peine pour m y rendre : il c<toit plus d'une heure

.
après m.d.

,
sans que j'eusse pris aucune nourriture.

Aussi tombai-je presqu'en dëfi.illance en y arrivant.
La politesse et Ja cJiarilé de MM. Jes officiers fran-
çais m eurent bientôt mis en tUat de continuer Ja
bonne œuvre. Je fis cJiercJier J'Anglais en question

,

mais Jes recliercJies furent pendant plusieurs Jieures
sans succès. Les douleurs de sa blessure i'avoient
oblige de se retirer dans le lieu le plus solitaire du
iort

,
pour y prendre du repos; on Je trouva enfin.

Je me disposois a l'emmener , lorsque son épouse et
son liJs reparurent. Les ordres avoient été donnés de
ramasser tous Jes Anglais dispersés dans les difîé-
rens quartiers au nombre de près de cinq cents,
et de les conduire au fort, afin qu'on pût pourvoir
plus sûrement à leur subsistance , en attendant qu'on
put les faire conduire à Orange; ce qui fut lieureu-
sèment exécuté quelques jours après. Les démons-
trations de joie furent renouvelées avec encore pliK.
d epanchement qu'auparavant. Les remercîmens neme lurent pas épargnés , non-seulement de la part
des intéresses

, mais encore des officiers anglais

,

qui eurent la Ironie démêles réitérer pJus d'une fois,
yuant a Jeiirs ofiTres de service , eJJes ne m'ont flatté

'

que par Jes sentimens d'oii elles partoient.Un Iiomme
de mon état n'a aucune récompense à attendre que
de Dieu seuj. ^

Je ne dois pas passer ici sous silence le prix m\\
eu de sa chanté l'autre femme anglaise qui s'étoit obli-
gée a servir de mère à l'enfant en l'absence de la
vmie mère

; la Providence lui ménagea, par rentre-
mise de M. Picquet , le recouvrement du fils qui lui
avoit été mjuslement ravi. Je restai encore quelques
>ours aiix environs du fort, où mon ministère ne fut

pa|
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Ijas infructueux

, soh envers quelques prisonniers
dont je fus assez heureux que de briser les fers soit
envers quelques olîiciers français doul l'ivresse 'sau-
vage menaçoit les jours , et que je vins i\ bout dé
hiettre à couvert*

Telles ont éié les circonstances de la malheureuse
^xpediliDu qui a dëshouord la valeur que les Sau^
Vnges avoieut fait ëclater durant tout le courS du
siège, et qui nous a rendu (^nt^reux j..squ'à leiirs
services. Ils prëtendent la justifier; les Abuakis,ert
pariiGuher

,
par le droit de représailles

, all^ruaiii
que plus d une fois

, dans le sein même de la paix iou dans des pourparlers tels que celui de l'hiver pAsslî
eurs guerriers ayoient trouvé leurs tombeaux sous
les coups de la trahison dans les forts anglais de l'Aca-
die. Je n ai m les lumières , ni les connoissances pour
juger une nation

, qui pour être notre ennemie /n'en
est pas moins respectable par bien des titres. Je ne
sache pas au reste

, que dans le tissu de cette rela-
tion

,
il me soit échappé une seule particularité dont

on puisse avec justice infirmer la Certitude ; encore
moins pourrois-je me persuader que la mali-nité
puisse découvrir un seul trait qui l'autorise h rejeter
sur la nation française l'indignité de cet événement
lin avpit fait agréer aux Sauvages le traité de la Ca^
pitulation

: pôuvoit-on prévenir plus sûrement l'in-
Jraction ? On avoit assigné aux ennemis

j pour assurer
leur retraite

, une escorte de quatre cents hommes
dont quelques-uns même ont été victimes d'uti'
fcele trop vif i\ réprimer le désordre ; pouvoit-on plus
etl^cacement empêcher l'inobservation du traité ? En-
fin, on est allé jusqu'à racheter à grands frais les
Anglais, et à les tirer à prix d'argent des mains des
fcKiuvages

; de sorte que près de quatre cents sont à
Québec

,
prêts à s'embarquer pour Boston : pouvoit-

on plus sincèrement réparer la violation du trailë ?

Ces réflexions me paroissent sans réplique.
y. if^» j^
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Les Sauvages sont cl<,iic seuls responsables du vio^

emonldu cinut des grus: et ce nVslqu'à Icw insa-
liahh' {vmvaé et à leur indi^pendance

, ,,u'o„ peut
en allnbutT la cause. La nouvelle de cette fatale éxe-
cution

, ré])andue dans les colonies anglaises
, y asemé la désolation etl'ellVoi au point qu'un seul Sau-

vage a bien osd pousser la témérité jusqu'à aller en-
lever des prisonniers presque aux portes d'Oranee
Wns qu on I ait inquiété , „! dans son expédition , ni
dans sa retraite. Aussi les ennemis n'ont-ils formé
micune entreprise contre nous dans les jours qui ont
Sinvi la prise du fort. Rien cependant de plus cri-
tique pour nous que la situation où se trouvoit alors
l armée française. Les Sauvages , aux Abnakis et aux
rNipislingues près , «voient disparu dès le jour m^-me
de leur malheureuse expédition ; douze cents hommes
jlount occupes à la démolition du fort; près de mille
ëtoient employés à faire le transport des provisions
immenses de bouche et de guerre dont nous nous
étions enq)ares. A peine restoit-il une poitnée de
gens pour faire tête à l'ennemi , s'il avoit pris le
parti de lofiensive. Sa tranquillité nous fournit lesmoyens de consommer notre ouvrage. Le fort George
a ete détruit et renversé de fond en comble, et ils
débris consumés par le feu. Ce ne fut que dans l'in-
cendie

,
que nous comprîmes la grandeur de la perte

des ennemis. Il se trouva des casemates et des sou-
lerrams cachés remplis de cadavres, qui, pendant
quelques jours

, fournirent un nouvel aliment à l'ac-
tivité des flammes. Pour notre perte, elle consiste
clans vmgt-un morts, dont trois Sauvages, et dans
environ vmgt-cinq blessés. C'est tout.

K..n"
"'

^l/""' ,^? l'Assomption je remontai en
bateau pour Montréal

, par un temps des plus pluvieux

« r h ?"'/''-'h^' ^«Pge n'a été n.a^ué quepa la continuité des orages et des tempêtes , L
faillirent à submerger une de nos berges , et à fJre
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pt^iir ses comiuctcurs. Mais les peines en ont élé
l)ien lempt^rét's

, non- s*nil» meiil par la compagnie
dus autres missionnuires , mais encori (,ar celle de
M. Fiesch

, envoyé à Montréal en (jnalité d'Atage.
Cet ollicier , Suisse de naissance , et autrefois au
service de France , est un des plus honnêtes hommes
qu'on puisse trouver. II t servi , dans son séjour au
milieu de la colonie , la nation à laquelle il est lié,
avec une fidélité digne de tous les éloges.

Arrivé à Montréal
, je comptois y prendre nn

repos nécessaire ; mais les Sauvages y multiplièrent
si fort mes occupations , et toutes si peu consolantes
pour mon ministère

, que je hâtai mon départ pour
ma mission. J'avois une raison de plus de me presser;
il s'agissoit d'acquitter la parole que j'avois donnée à
MM. les ofiiciers anglais , de ne point m'épargner
dans ce village pour engager les Sauvages à la res-
titution du reste des prisonniers. Il étoii temps d'y
venir mettre la Ihain à l'œuvre. Un de nos Cana-
diens , échappé des prisons de la Nouvelle-Angle-
terre , ne tarissoit point sur les mauvais traitemens
qu'il y avoit essuyés ; il rapportoit même qu'un Ab-
nakis

, pris à l'action de M. de Dieskau , avoit péri
de faim cet hiver dans les prisons d'Orange. Cette
nouvelle ébruitée auroit pu faire périr bien des ia-
nocens. Je suis venu à bout de l'ensevelir dans un
silence profond

, qui a favorisé le départ de tous les
Anglais injustement détenus dans les fers.

Voilà l'histoire fidèle de tous les événemens qui
ont signalé la campagne qui vient de se terminer ;

vous y avez vu avec satisfaction
, que la valeur fran-

çaise s'y est soutenue avec éclat , et a opéré des
prodiges : mais vous avez dû aussi vous apercevoir
que les passions

, partout les mêmes , produisent
partout les mêmes ravages , et que nos Sauvages ,
pour être Chrétiens , n'en sont pas plus irrépréhen-
sd)les dans leur conduite. Leur vie errante et vaga-»

i3..

1



'9^ Lettres

malheurs. Abandonnés a eiu-mémes , et aux prises,
avec leurs passions , sans être soutenus même par le
secours d aucun exercice extérieur de religion ils
échappent , durant la plus grande partie de l'anriëe
aux empressemens du zèle le plus actif, qui , con-damne durant ce long terme à la plus triste inaction
est réduit a ne pouvoir former en leur faveur qui
des vœux presque touj,ours inutiles et superflus.
Peut-être le Dieu des miséricordes éclairera-t-il un
jour ces malheureux sur les dangers de leur étrange
façon de vivre

, et fixera-t-il leur instabilité et leurs
courses

; mais si c est là un événement qu'il est bien
permis à un missionnaire de souhaiter , il n'est nasen sa puissance de le ménager.

*^

J'ai l'honneur d'être , etc.

L E T T RE
^

Du père Gahrieî Marest , missionnaire de la Corn--pagme de Jésus , au père Germon , de la même
Compagnie.

Aux Cascaskîas
, village illînoîs , antreraent

dit de I Immaculée Conception de la sainte
Vierge, le 9 novembre 171a.

Mon Révérend père,

La paix de N, S»

Je souhaiterois pouvoir vous donner de nos mis-
sions des connoissances qui répondissent à l'idée aiie
vous vous en êtes peut - être formée. Ce qu^on
apprend tous les jours en Europe , de ces vastes pays
«emes de villes et de bourgades , où une muhiîude
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innombrabie d'idolâtres se présentent en foule au zèle
des missionnaires , donneroit lieu de croire que les
choses sont ici sur le même pied : il s'en faut bien;
dans une grande e'tendue de pays , à peine trouve-
t-on trois ou quatre villages. Notre vie se passe à
parcourir d épaisses forêts , à grimper sur les mon-
tagnes

, à traverser en canot des lacs et des rivières
pour atteindre un pauvre Sauvage qui nous fuit , et
que nous ne saurions apprivoiser ni par nos discours,
ni par nos caresses.

Rien de plus difficile que la conversion de ces
Sauvages

; c'est un miracle de la miséricorde du
Seigneur : il faut d'abord en faire des hommes , et
travailler ensuite à en faire des Chrétiens. Comme
ils sont maîtres absolus d'eux-mêmes , sans être as-
sujettis à aucune loi , l'indépendance dans laquelle
lis vivent, les asservit aux passions les plus brutales.
Il y a pourtant des chefs parmi eux , mais ces chefs
n'ont nulle autorité : s'ils usoient de menaces , loin
de se faire craindre , ils se verroient aussitôt aban-
donnés de ceux mêmes qui les auroient choisis ; ils ne
s'attirent de la considération et du respect

, qu'autant
qu'ils ont , comme on parle ici , de quoi faire chau-
dière

, c'est-à-dire , de quoi donner des festins à
ceux qui leur obéissent.

C'est de cette indépendance que naissent toutes
sortes de vices qui les dominent. Ils sont lâches

,

traîtres
, légers et inconstans , fourbes , naturelle-

ment voleurs
, jusqu'à se faire gloire de leur adresse

à dérober ; brutaux , sans honneur , sans parole ,
capables de tout faire quand on est libéral à leur
égard

, mais en même temps ingrats et sans recon-
noissance. C'est même les entretenir dans leur fierté
naturelle

, que de leur faire gratuitement du bien ;
ils en deviennent plus insolens : on me craint

,

disent-ils
, on me recherche. Ainsi

, quelque bonne
volonté qu'on ait de les obliger, on est contraint de

!

Il
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leur faire valoir les petits services qu'on leur rend.

La gourmandise et l'amour du plaisir sont surtout
les vices qui régnent le plus parmi nos Sauvages :

lis se font une habitude des actions les plus mal-
iionneles

, avant même qu'ils soient en âge de con-
noitre toute la honte qui y est attachée. Si vous
jjouiez à cela la vie errante qu'ils mènent dans les
forêts à la poursuite des bêtes farouches, vous con^
viendrez aisément que la raison doit être bien abru^
tie dans ces gens-là, et qu'elle est bien peu capable
de se soumettre au joug de l'évangile. Mais plus ils
sont éloignés du royaume de Dieu

, plus notre zèle
doit- il s animer pour les en approcher, et les yfaire entrer. Persuadés que nous ne pouvons rien
de nous-mêmes

, nous savons en même temps que
tout nous est possible avec le secours de celui pour
lequel nous travaillons. Nous avons même cet avan.
lage dans les conversions que Dieu veut bien opérer
par notre ministère

, que nous sommes à couvert de
1 orgueil et de tout retour que nous pourrions faire
sur m)us-mêmes. On ne peut attribuer ces conver^
sions

,
ni aux solides raisonnemens du mission^

naire
,
m à son éloquence , ni à ses autres talens ,qui peuvent être utiles en d'autres pays , mais quine font nulle impression sur l'esprit de nos Sau-

vages
: on n en peut rendre la gloire qu'à celui-là

seul ^ui des pierres mêmes , sait faire
, quand il

lui plaît
, des enfans d'Abraham.

Nos Illinois habitent un pays fort agréable. Iln est pas néanmoins aussi enchanté que nous le re^
présente

1 auteur de la nouvelle relation de l'Amé-
ri^iie méridionale laquelle a paru sous le nomde xM. le chevalier de Tonti. J'ai ouï dire à M. de
lonti lui -même

, qu'il désavouoit cet ouvrage , etqu 11 ny reconnoissoit que son nom qui est à la tête.U taiu convenir pourtant que le pays est très-
i)eau. De grandes rivières qui l'arrosent , de vastes
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et épaisses forêts , des prairies agréables , des col-

lines chargées de bois fort toutFus : tout cela fait une

variété charmante. Quoique ce pays soit plus au sud

que la Provence , l'iiiver y est plus long : les froids

y sont pourtant assez modérés. Pendant l'été , l£i

chaleur y est moins brûlante ; l'air est rafraîchi par

les forêts , et par la quantité de rivières , de lacs

,

et d'étangs dont le pays est roupé.

La rivière des Illinois se décharge dans le Missis-

sipi , vers le 39.® degré de latitude : elle a environ

1 5o lieues de longueur , et ce n'est guère que vers

le printemps qu'elle est bien navigable. Elle court

au sud-ouest , et vient du nord-est ou est-nord-est.

Les campagnes et les prairies sont toutes couvertes

de bœufs, de chevreuils, de biches, de cerfs, et

d'autres bêtes fauves. Le gibier y est encore en plus

grande abondance : on y trouve surtout quantité de

cygnes , de grues , d'outardes et de canards ; les

folles avoines , qui croissent naturellement dans les

campagnes , ies engraissent de telle sorte , qu'il en

meurt très-souvent que la graisse étouffe. Les poules

d'Inde y sont pareillement en grand nombre , et elles

sont aussi bonnes qu'en France.

Ce pays ne se borne pas à la rivière des Illinois :

il s'étend encore le long du Mississipi de l'un et de

l'autre côté , et a environ 200 lieues de longueur

et plus de 100 de largeur. Le Mississipi est un des

plus beaux fleuves du monde : une chaloupe le monta
ces dernières années jusqu'à 800 lieues : des chutes

d'eau l'empêchèrent d'aller plus loin.

Sept lieues au-dessous de l'embouchure du fleuve

des Illinois , se trouve une grande rivière nommée
le Missouri ( i ) , ou plus communément Pekita"

noui y c'est-à-dire , eau bourbeuse , qui se décharge

(i) D'autres missionnaires prétendent qne les eaux tlu Mis-

souri sont plus claires et lucilleules que celles du Mississipi.

1

I
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Les arbres fruitiers ne sont pas ici en grande quan-«

titë : on y trouve des pommiers et des pruniers sau-

vages , qui produiroient peut-être de bons fruits,

s'ils ëtoient greffés ; beaucoup de mûriers dont le

fruit n'est pas si gros qu'en France , et différentes

espèces de noyers. Les pacanes ( c'est ainsi qu'on
appelle le fruit d'un de ces noyers ) sont de meilleur
goût que nos noix de France : on nous a apporté des
pêchers du Mississipi

, qui viennent fort bien. Mais

,

parmi les fruits du pays , ceux qui me paroissent les

meilleurs , et qui seroient certainement estimés en
France , ce sont les piahimina et les racemina*
Ceux-ci sont longs deux fois à peu près comme le

doigt , et gros environ comme le bras d'un enfant ;

ceux-là ressemblent assez aux nèfles , à la réserve
que la couronne en est plus petite. Nous avons aussi

du raisin , mais il n'est que médiocrement bon ; c'est

au haut des arbres qu'il faut le cueillir. Quelquefois
nous avons été contraints d'en faire du vin , faute

d'en avoir d'autre pour dire la messe. Nos Sauvages
îie sont pas accoutumés à cueillir le fruit aux arbres;
ils croient faire mieux d'abattre les arbres mêmes;
ce qui est cause qu'il n'y a presque aucun arbre frui-
tier aux environs des villages.

Il semble qu'un pays aussi beau et aussi étendu
que celui-ci , devroit être semé de villages bien peu-
plés ; cependant il n'y en a que trois en comptant
le nôtre , dont l'un est à plus de cent lieues d'ici

,

ou il y a huit à neuf cents Sauvages , et l'autre est

sur le Mississipi à vingt-cinq lieues de notre village.

Les hommes sont communément d'une taille haute

,

fort lestes et bons coureurs , étant accoutumés . dès
leur plus tendre jeunesse , à courir dans les forêts
après les bêtes. Ils ne se couvrent qu'à la ceinture

,

ayant le reste du corps tout nu : pour les femmes
,

dles se couvrent encore le sein d'une psau de che-
vreuil. Mais les uns et les autres sont vêtus modes-

I

Si:
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^^rél -"^^ " '°"™'"' "°^ ""'*"« d'une ma-m ère assez ingénieuse. La chasse et la guerre fonttoute
1 occupation des hommes; le reste du travairegarde les femmes et les fiUeL Ce sont elles lu

préparent la terre que l'on doit ensemencer
, qui fo"

la cuisine, qui pilent le blé . qui construUnt lescabanes, et qui les portent sur leurs épaules dans les

faifeTl^-
^''

l"^'"'', ?f
^^"«I"^"' '^"'^ des natte

laues de ,onc plat qu'elles ont l'adresse de coudre lesunes aux autres
, de telle sorte que la pluie ne peut vpénétrer quand elles «ont neuves. Outre cela" elless occupent a riettre en oeuvre le poil de bœuf, eta en faire des jarretières, des ceintures et des sacs •

car les boeufs sont ici bien dilVérens de ceux d'En-

vi L""-'"''
«î» ''s ont une grosse bosse sur le dos,

la7ne.1T ''' •"'"'.*"'="'"^ '<"" '^""^erts d'une
laine tres-fine

, qm tient heu à nos Sauvages de cellequis tireroient des moutons, s'ily enavoitdans le
pays. Les femmes ainsi occupées et humiliées par le
travail en sont plus dociles aux vérités de l'évan-
gile. Il n en est pas de même vers le bas du Missis-
sipi, ou I oisiveté qui règne parmi les personnes du
sexe donne lieu aux plus affreux déréglemens , et
Jes éloigne entièrement de la voie du salut.

11 seroit difficile de dire quelle est la religion
«e nos Sauvages ; elle consiste uniquement dans
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quelques superslilions dont on amuse leur crédulité.

Comme toute leur connoissance se borne à celle des

bétes et aux besoins de la vie , c'est aussi à ces

choses que se borne tout leur culte. Des charlatans,

qui ont un peu plus d'esprit que les autres , s'attirent

leur respect par leur habilité à les tromper. Ils leur

persuadent qu'ils honorent une espèce de génie,

auquel ils donnent le nom de Manitou ; et à les en-

tendre , c'est ce génie qui gouverne toutes choses

,

et qui est le maître de la vie et de la mort. Un oiseau

,

un bœuf , un ours , ou plutôt le plumage des oiseaux

et la peau de ces bêtes , voilà quel est leur manitou :

ils l'exposent dans leurs cabanes , et ils lui font des

sacrifices de chiens ou d'autres animaux.

Les guerriers portent leurs manitous dans une

natte , et ils les invoquent sans cesse pour remporter

la victoire sur leurs ennemis. Les charlatans ont pa-

reillement recours à leurs manitous quand ils com-
posent leurs médecines ou qu'ils pansent les malades.

Ils accompagnent ces invocations de chants , de

danses et de contorsions affreuses , pour faire croire

qu'ils sont agités de leurs manitous; et en même
temps ils agitent tellement leurs malades , qu'ils leur

causent souvent la mort. Dans ces diverses agita-

tions 5 le charlatan nomme tantôt une bête , et tantôt

une autre ; ensuite il se met à sucer la partie du
corps où le malade sent de la douleur ; après l'avoir

sucée pendant quelque temps , il se lève tout à coup

et il lui jette une dent d'ours ou de quelque autre

animal , qu'il tenoit cachée dans la bouche : cher

ami 5 s'écrie-t-il 5 lu as la vie , voilà ce qui te tuoit;

après quoi il dit en s'applaudissant : qui peut résister

à mon manitou ? N'est-ce pas lui qui est le maître de

la vie? Si le malade vient à mourir , il a aussitôt une

fourberie toute prête
,
pour rejeter cette mort sur une

autre cause qui est surveni*e depuis qu'il a quitté

le malade. Mais si le malade reconvre la santé , c'est

MMÉI
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en venir jusqu'à rëfuicr dos opinions aussi extrava-
gantes que celles dont ils sont prévenus.

Les Français étoitn venus établir un fort sur le

fleuve Ouabache : ils demandèrent un missionnaire,
et le père Menuet leur fut envoyé. Ce père crut
devoir aussi travailler à la conversion des Mascou-
tens , qui avoient faii un village sur les bords du
même fleuve : c'est une nation de Sauvages qui en-
tend la langue iliinoise , mais qui , par l'allachement
extrême qu'elle a pour les superstitions de ses char-
latans , n'éioit pas trop disposée à écouter les ins-

tructions du missionnaire.

Le parti que prit le père Mermet fut de confon-
dre en leur présence un de ces charlatans

, qui adoroit
le bœuf comme son grand manitou. Après l'avoir

conduit insensiblement jusqu'à avouer que ce n'étoit
point le bœuf qu'il adoroit, mais un manitou de
bœuf qui est sous la terre , qui anime tous les bœufs

,

et qui rend la vie à ses malades ; il lui demanda si

les autres bêtes , comme l'ours , par exemple
, que

ses camarades adoroient , n'étcient pas pareillement
animés par un manitou qui est sous la terre. Sans
doute , répondit le charlr.tan. Mais si cela est , reprit
le missionnaire , les hommes doivent avoir aussi un
manitou qui les anime. Rien de plus certain , dit le

charlatan. Cela me suffît , répliqua le missionnaire

,

pour vous convaincre que vous êtes bien peu raison-
nable : car , si l'homme qui est sur la terre est le

maître de tous les animaux ; s'il les tue , s'il les man^^e,
il faut que le manitou qui anime les hommes soit

aussi le maître de tous les autres manitous : où est
donc votre esprit de ne pas invoquer celui qui est
le maître de tous les autres ? Ce raisonnement décon-
certa le charlatan , et c'est tout l'effet qu'il produisit :

car ils n'en furent pas moins attachés à leurs ridicules

superstitions qu'ils l'étoient auparavant.

Dans ce temps -là même une maladie conta-
'i
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gieuse dësoloit leur viJlage , et enlevoil cl.nque îoiir
plusieurs Sauvages. Les charlatans n'tUoient pas
éj).'«rgnes

, et ils mouroient comme les autres. Le
missionnaire crut pouvoir s'attirer leur confiance en
prenant soai de tant de malades : il s'y appliqua sans
relâche et son zèle pensa lui coûter plusieurs fois
la vie. Les services qu'il leur rendoit n'ëtoient pavés
que d outrages

; il y on eut mt^me qui en vinrent
jusq.i à décocher des flèches contre lui

, qui tom-
bèrent à ses pieds; soit qu'elles fussent poussées par
des mains trop foibles , ou que Dieu

, qui destinoit
le missionnaire a d'autres travaux , ait voulu le sous-
traire pour lors à leur fureur. Le père Mermet ne
laissa pas de conférer le baptême à quelques Sau-
vage qui le demandèrent avec instance , et qui mou-
rurent peu après l'avoir reçu.

Cependant les charlatans s'éloignèrent un peudu lort, pour faire un grand sacrifice à leur ma-
nitou. Ils

^
immolèrent jusqu'à quarante chiens ,qiuls portèrent au haut d'une perche en chantant,

en dansant et en faisant mille postures extravagantes.
l^a mortalité ne cessoit pas pour tous ces sacrifices.

T r -u,
*^*'^»'ï^lans s'imagina que leur manitou,

plus toihle que le manitou des Français , étoit con-
traint de lui céder. Dans cette persuasion il fit plu-
sieurs foisle tour du fort , en criant de toutes ses
lorces

: « xNous sommes morts; doucement, manitou
» des Français

, frappe doucement, ne nous tue pas
» tous. Puis s adressant au missionnaire : arrête , bon
» manitou

, fais-nous vivre , tu as la vie et la mort

J
dans ton colFre

; laisse la mort , donne la vie. »
Le missionnaire l'apaisa , et lui promit de prendre
encore plus de soin des malades qu'il n'avoit fait
)usqu L ors

; mais nonobstant tous les soins qu'U se
donna

, il périt plus de la moitié du village.
Pour revenir à nos Illinois , ils sont bien difTé-

tens de ces Sauvages , et de ce qu'ils étoient eux-
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mêmes autrefois. Le christianisme , comme je l'ai

dit , a adouci leurs mœurs farouches , et ils se dis-
tiiiiriioiit maintenant par certaines manières douces
et honn()tes

, qui ont porté les Français à prendre
de leurs filles en mariage. De plus , nous trouvons
en eux de la docilité et de l'ardeur pour la pratique
des vertus chrétiennes. Voici l'ordre que nous obser-
vons chaque jour dans cette mission. Dès le grand
matin on appelle les catéchumènes à l'église , oit

ils font la prière ; ils écoulent une instruction et
chantent quelques cantiques. Quand ils se sont retirés

,

on dit la messe , à laquelle tous les Chrétiens assis-
tent , les hommes placés d'un côté et les femmes
de l'autre. Ori y fait aussi la prière

, qui est suivie
d'une instruction ; après quoi chacun va à son travail ;

nous nous occupons ensuite à visiter les malades , à
leur donner les remèdes nécessaires , à les instruire,
et ù consoler ceux qui ont quelque sujet d'aflliction.

Après midi se fait le catéchisme , où tout le monde
se trouve , néopliytes ?t catéchumènes , hommes et
enfans, jeunes gens et vieillards, et où chacun

,

sans distinction de rang ni d'âge , répond aux ques-
tions ^ue lui fait le missionnaire. Comme ces peu-
ples n'ont aucun livre , et que naturellement ils sont
indolens, ils auroient bientôt oublié les principes
de la religion

, si on ne leur en rappeloit le souvenir
par des instructions presque continuelles. La visite
des cabanes nous occupe le reste de la journée.
Le soir, tout le monde s'assemble encore à l'église

pour y entendre une instruction , faire la prière et
chanter quelques cantiques. Les dimanches et les fêtes
on ajoute aux exercices ordinaires une instruction
qui se fait après les vêpres. La ferveur avec laquelle
ces bons néophytes se rendent à l'église ù toutes ces
heures est admirable; ils interrompent leur travail,
et accourent de fort loin pour s'y trouver au temps
marqué. Ils terminent d'ordinaire la journée par des
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bien ayant dans la nuit. Ces cantiques sont de véri-
tables instructions

, qu'ils retiennent d'autant plus
«isenieiit

, cjue les paroles sont sur des airs qu'ils
savent et qui leur plaisent.

^

Ils s'approchent souvent des sicrcmens, et Tusaiïe
est parmi eux de se confesser et de communier de
qinnze en quinze jours. Nous avons été obli«ïés de
iixer les jours auxquels ils pourroient se confesser,
sans quoi ils ne nous laisseroient pas le loisir de
vaquer à nos autres fonctions. C'est le samedi et ledimanche de chaque semaine que nous les entendons,
et ces jours-Ià nous sommes accablés par la foule des
pénitcns. Le soin que nous prenons des malades
nous attire toute leur confiance. C'est surtout dans
ces momens que nous recueillons le fruit de nos
travaux; leur docilité est parfaite alors, et nous
avons la consolation assez ordinaire de les voir
mourir dans une grande paix , et avec une vive
espérance d être bientôt réunis à Dieu dans le cieb

Cette mission doit son établissement au feu père
Gravier. A la vérité , le père Marquet fut le premier
qui découvrit le Mississipi il ya environtrente-neur
uiis

; mais ne sachant pas la langue du pays , il ne
s y arrêta pas. Quelque temps après il y fit un second
Voyage

,
dans le dessein d'y fixer sa demeure , et

de travailler à la conversion de ces peuples; la mort
qui nous 1 enleva lorsqu'il étoit en chemin , laissa àim autre le som d'exécuter cette entreprise. Ce fut
Je père Daloës qui s'en chargea il savoit la langue
des Oumiamis

, laquelle approche assez de celle des
Jllinois

: cependant il n'y fit que fort peu de séjour,
dans la pensée où il étoit qu'il feroit de plus grands
Iruits dans une autre contrée , où effectivement il
innt sa vie apostolique. Ainsi , c'est proprement le

père

H
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IH're Gravier <|iii cl(»it t^lre regardé comiuo le fonda-
leur de la mission des Illinois ; c'est lui qui a défiicln?
Je premier tous les principes de leur langue , et «ui
Jes a réduits selon les règles de la grammaire : nouj
n avons fait <Jue perfectionner ce cju'il a commenc(5
avec succès. Ce missionnaire eut d'abord beaucoup
a soulïVir des charlatans , et sa vie fut exposée h de
continuels dangers : mais rien ne le rebutoit, et il

surmonta tous les obstacles par sa patience et sa
douceur. Etant obligé de partir pour Michillimakinac,
sa mission fut conliée au père Bineteau et au père
Pinet. Je travaillai pendant quelque temps avec ces
deux missionnaires

, et après leur mort je restai seul
chargé de toutes les fatigues de la mission jusqu'à
l'arrivée du père Mermet. J'étois auparavant dans
le grand village des Peouarias , où le père Gravier ,
qui y étoit retourné pour la seconde fois , reçut une
blessure qui lui causa la mort.
Nous avons perdu peu de monde cette année

;
mais je regrette infiniment un de nos instructeurs

,

dont la vie et la mort ont été très-édifiantes. Nous
appelons ici instructeurs ce que dans d'autres missions
on appelle catéchistes

; parce que ce n est pas dans
l'église, mais dans les cabanes

, qu'ils instruisent les
catéchumènes et les nouveaux fidèles, f 1 y a pareille-
ment des iristructrices pour les âmes et pour les
filles. Henri ( c'est ainsi que se nommoit l'instruc-
teur dont je parle)

, quoique d'une famille assez
basse

, s'étoit rendu respectable à tout le monde par
sa grande piété. Il n'y ivoit que sept à huit ans
qu'il demeuroit dans notre village , et avant que d'y
venir il n avoit jamais vu de missionnaires , et n'avoit
pas même la première idée du christianisme. Sa
conversion eut quelque chose d'assez singulier. Il
fut attaqué de la petite vérole , lui et toute sa famille.
Cette maladie lui ravit d'abord sa femme et quelques-
uns de ses enfans; elle rendit les autres aveugles ou

T, IV. , /
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extrêmement difformes : il fut lui-même réduit à
l'extrémité. Lorsqu'il croyoit n'avoir plus que quel-
ques momens à vivre , il lui sembla voir des mission-
naires qui lui rendoient la vie

, qui lui ouvroient la

porte du ciel , et qui le pressoient d'y entrer ; et

dès ce moment il commença à se mieux porter.

A peine fut-il en état de marcher , qu'il vint nous
trouver dans notre village , et nous pria instamment
de lui apprendre les vérités de la religion. A mesure
que nous l'instruisions , il enseignoit à ses enfans
ce qu'il avoit retenu de nos instructions , et toute
cette famille fut bientôt disposée à recevoir le bap-
tême. Un de ses enfans , tout aveugle qu'il étoit

,

nous charma par les grands sentimens de piété que
nous découvrîmes en lui. Dans les cruelles maladies
dont il fut long-temps affligé , sa prière étoit conti-

nuelle , et il est mort depuis quelques années dans
une grande innocence. Henri , son père , a passé
pareillement par de rudes épreuves ; une longue et
fâcheuse maladie acheva de purifier sa vertu , et l'a

disposé à une mort qui nous a paru précieuse aux
yeux de Dieu.

Il '''y a que peu de temps que je conférai aussi

le baptême à une jeune catéchumène âgée de dix-
sept ans , qui a fort édifié nos Chrétiens par sa fer-

ineté et par son attachement inviolable au christia-

nisme. Les exemples domestiques étoient bien capa-
bles de la séduire : fille d'un père et d'une mère
idolâtres , elle trouvoit dans sa propre famille les

plus grands obstacles aux vertus qu'elle praliquoit.

Pour l'éprouver encore davantage , il prit fantaisie

à un jeune libertin de l'épouser : il mit tout en
œuvre pour la faire consentir à ce mariage , jusqu'à

promettre qu'il se feroit Chrétien. Le père et la

mère de notre catéchumène
, qui avoient été gagnés

par le jeune homme , la traitèrent avec la dernière

inhumanité pour ébranler sa constance. Son frère
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en vint jusqu'à la menacer qu'il la tueroit si elle
s'obstinoit à refuser son consentement; Ces menaces
et ces mauvais traitemens ne firent nulle impression
sur elle ; toute sa consolation étoit de venir u Téglise

,

et souvent elle me disoit : « La mort dont on me
» menace ne m'effraye point , je la préférerai volon-

^ » tiers au parti qu'on me propose. C'est un séduc*
» teur que ce jeune homme qu'on veut que j'épouse ;
>> il ne pense nullement à se convertir. Mais quand
>> ses promesses seroient sincères, ni lui ni d'autres
» ne changeront point la résolution que j'ai prise :

» non
, mon père , je n'aurai jamais d'autre époux.

» que Jésus-Christ. »

La persécution que l'on continua de lui susciter
dans la famille , fut poussée si loin

, qu'elle fut obli-
gée de se cacher chez un de ses parens qui étoit Chré-

-*en. Là elle fut éprouvée par diverses infirmités,
0i5ni ne ralentirent point sa ferveur : ce qui est d'au-
^tant plus surprenant, que la moindre adversité est
capable de décourager nos Sauvages. Ayant appris
quelque temps après que sa mère étoit en danger de
perdre la vue , par deux cataractes qui lui couvroient
les yeux , cette généreuse fille , oubliant les indignes
traitemens qu'elle en avoit reçus, courut aussitôt à
son secours : sa tendresse et ses soins assidus atten-
drirent le cœur de la mère , et la gagnèrent au point

,

qu'elle accompagne maintenant sa fille à l'église, ou
elle se fait instruire

, pour se disposer à la grâce du
baptême qu'elle demande avec empressement.
Comme nos Sauvages ne vivent guère que de la

chair boucannée des animaux qu'ils tuent à la chasse

,

ily a des temps pendant l'année oi\tout lemonde quitte
le village et se disperse dans les forêts pour courir
après les bêtes. C'est un temps critique où ils ont
plus besoin que jamais de la présence du mission-
naire

, qui est obligé de les accompagner dans toutes
ces courses. Il y a surtout deux grandes chasses :

i4"
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celle d'été

, qui ne dure guère que trois semaines

,

et celle qui se fait pendant l'hiver
, qui dure quatre

à cinq mois. Quoique la chasse d'été soit la plus
courte

,
elle estcependant la plus pénible. Elle a coûté

la vie au feu père Bineleau. Il suivoit les Sauvages
durant les plus grandes chaleurs du mois de juillet ;

tantôt il étoit en danger d'être étouffé au milieu des
herbes qui sont extrêmement hautes ; tantôt il souf-
froit cruellement de la soif, ne trouvant point dans
les prairies toutes desséchées une seule goutte d'eau
pour l'apaiser. Le jour il étoit tout trempé de sueur,
et la nuit il lui falloit prendre son repos sur la terre

,

exposé à la rosée , aux injures de l'air , et à plusieurs
autres misères dont je ne vous fais pas le détail. Ces
fatigues lui causèrent une violente maladie , qui le fit

expirer entre mes bras.

Pendant l'hiver , les Sauvages se partagent en plu-
sieurs bandes , et cherchent les endroits où ils pré-
sument que la chasse sera plus abondante. C'est alors
que nous souhaiterions pouvoir nous multiplier , afin
de ne les perdre pas de vue. Tout ce que nous pouvons
faire

, c'est de parcourir successivement les divers
campemens où ils se trouvent

, pour les entretenir
dans la piété, et leur administrer les sacremens. Notre
village est le seul où il soit permis à quelques Sauva-
ges de demeurer pendant toutes ces courses : plusieurs

y élèvent des poules et des cochons , à l'exemple des
Français qui s'y sont établis ; et ceux-là se dispensent,
pour la plupart, de ces sortes de chasses. Le père
Mermet, avec qui j'ai le bonheur d'être depuis plu-
sieurs années

, reste au village pour leur instruction ;

la délicatesse de sa complexion le met entièrement
hors d'état de soutenir les fatigues attachées à ces
longs voyages : cependant malgré sa foible santé , je
puis dire qu'il est l'âme de cette mission : c'est sa
vertu, sa douceur; ce sont ses instructions pathé-
tiques, et le talent singulier qu'il a de s'attirer le res-
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pect et l'amitié desSauvages, qui ont mis notre mission
dans l'état florissant où elle se trouve. Pour moi qui
suis fait à courir sur la neige , à manier l'aviron dans

un canot , et qui ai ,
grâces à Dieu , les forces néces-

saires pour résister à de semblables travaux
, je par-

cours les forêts avec le reste de nos Sauvages, dont
le plus grand nombre passent une partie de l'hiver à

chasser.

Ces courses qu'il nous faut faire de temps en temps,
soit à la suite des Sauvages , soit pour d'autres rai-

sons importantes au bien de nos missions , sont ex-
trêmement pénibles. Vous en jugerez vous-même
par le détail de quelques-unes que je fis ces dernières

années , lesquelles pourront vous donner une idée

de la manière dont nous voyageons en ce pays-ci. Si

nos missions ne sont pas si florissantes que d'autres

par le grand nombre de conversions , elles sont du
moins précieuses et salutaires par les travaux et les

fatigues qui en rc' i inséparables.

A vingt-cinq iieues d'ici se trouve le village de Ta-
marouas. C'est une mission qui d'abord avoit ét^

confiée au père Plnet, dont Dieu bénit telicmenl le

zèle et les travaux , que j'ai été témoin moi-même
que son église ne pouvoit contenir la multitude des
Sauvages qui s'y rendoient en foule. Ce père eut

pour successeur M. Bergier, prêtre du séminaire des
missions étrangères. Ayant appris qu'il étoit dange-
reusement malade, je m'y transportai aussitôt pour
le secourir. Je demeurai huit jours entiers auprès de
ce digne ecclésiastique. Les soins que je pris de lui

,

et les remèdes que je lui donnai semblèrent le réta-

blir insensiblement ; de telle sorte que , croyant se

trouver mieux , et sachant d'ailleurs combien ma
présence étoit nécessaire dans ma mission , à cause
du départ des Sauvages , il me pressa de m'en re-

tourner. Avant de le quitter , je lui donnai par pré-

caution le saint viniquej il m'instruisit de l'ciai de
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sa mission, en me la recommandant, au cas que
Dieu disposât de lui. Je chargeai le Français qui avoit
soin du malade , de nous faire avertir aussitôt qu'il
sei-oit en danger, et je repris le chemin de ma mission.
Comme il n y a que vingt-cinq lieues de l'un à

1 autre village, on ne couche qu'une fois dehors
pourvu qu'on marche bien : les repas qu'on prend en
chemin, consistent e/ quelques épis de blé et quel-
ques morceaux de bœuf boucanné qu'on porte avec
SOI. Lorsque la faim presse, on allume du feu auprès
de que que ruisseau pour avoir de quoi boire, on
fait griller le blé et la viande , après quoi on se cou-
che auprès de feu , se tournant tantôt d'un côlé ,tantôt d u n autre, selon qu'on a besoin de se réchauffer.

Lorsque
j
arrivai à notre village

, presque tous les
Sauvages etoient partis : ils s'étoient dispersés le long
du Mississipi. Je me mis aussitôt en chemin pour les
aller joindre. A peine avois-je fait six lieues

, que ie
trouvai trois cabanes , dans l'une desquelles étoit un
bon vieillard fort malade. Je le confessai

, je lui don-
nai quelques remèdes , et je lui promis de venir le
revoir jugeant bien qu'il avoit encore plusieurs
jours à vivre.

Cinq ou six lieues plus loin
, je trouvai un grand

nombre de cabanes qui faisoient une espèce de vil-
lage

: je m'y arrêtai quelques jours pour y faire mes
fonctions accoutumées. Dans l'absence du mission-
naire

,
on ne manque point de s'assembler tous les

jours dans une grande cabane
; et là on fait la prière,

on récite le chapelet , on chante des cantiques
, quel-

quefois bien avant dans la nuit : car c'est principale-
ment durant l'hiver , lorsque les nuits sont longues
qu on en passe une grande partie à chanter les louan-
ges de Dieu. Nous avons soin de nommer quelqu'un
de nos néophytes des plus fervens et des plus res-
pectes

,
pour présider à ces sortes d'assemblées.

J avois déjà demeuré «juelque temps avec ces chers
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néophytes , lorsqu'on vint ni'avertir qu'à dix-huit

lieues encore plus loin , en descendant le Mississipi

,

il y avoit des malades qiû avoient besoin d'un prompt

secours. Je m'embarquai sur l'heure dans une pirogue :

c'est une espèce de bateau fait d'un grand arbre

creusé jusqu'à quarante pieds en longueur , et qui

est fort massif; ce qui donne beaucoup de peine ,

quand il faut remonter la rivière. Heureusement

nous n'avions qu'à la descendre ; et comme sa rapi-

dité égale en cet endroit celle du Rhône , nous fîmes

ces dix-huit lieues en un seul jour. Les malades

n'éloient pas dans un danger aussi pressant qu'on me
l'avoit dépeint , et je les eus bientôt soulagés par mes
remèdes. Comme il y avoit là une église et un grand

nombre de cabanes , j'y demeurai queues jours

pour ranimer la ferveur de mes néophytes par de

fréquentes instructions , et par la participation des

sacremens. Nos Sauvages ont une telle confiance au

missionnaire qui les gouverne , qu'ils lui découvrent

avec une ouverture de cœur admirable tout ce qui

s'est passé durant son absence : ainsi quand il est

arrivé quelque désordre, ou lorsque quelqu'un a

donné quelqu'occasion de scandale , le ïnissionnaire

en étant informé , est en état de remédier au mal

,

et de prévenir les suites fâcheuses qu'il pourroit

avoir.

Il me fallut séparer de mes néophytes plutôt que
je n'aurois voulu : ce hou viciilaid qne j'avois laissé

assez mal, et la maladie de M. Bergier m'inquiétuient

sans cesse , et me presseient de retourner au village

pour en apprendre des nouvelles. Je remontai donc
le Mississipi , mais ce fut avec de grandes fatigues. Je

n'avois qu'un Sauvage avec moi , et son peu d'ht;bi-

leté m'obligeoil à ramer cotitinuellement , ou à me
servir de la perche. Enfin , j'arrivai à temps dans la

cabane de ce fervent Chrétien qui se mouroit ; il se

confessa poux la dernière fois j et rc^^ut le iiaint via- _
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grands sentimens de pie'té , exhortant

de l'tenl r"' Il "'''T' ^ V^'' ^^*«" *^« ™a-i«»es

dans le ff '"1
P^^^^vérer jusqu'au dernier soupirOdns la foi qu lis avoient embrassée.

*

Aussitôt que je fus arrivé k notre villaee
, je voulusaller voir M. Bergier , mais on s'y oVoL, et o„m allégua pour raison que personne n'ayant apporté^e ses nouvelles comme on l'avoit promis sunZé

sa santé ne fut rétablie. Je me rendis à cette raison •

mais peu de jours après, j'eus un véritable regreîde n avoir pas suivi mon premier dessein. Un jeune
esclave vint sur les deux heures après midi noJs ap!

aues r. %T'l Vf ''^"^ P"'^ ^'^^^^^ ^'^'^ ses obsè-ques. Je ^rtis à 1 Jieure mc^me. J'avois déjà fait six
lieues lorsque la nuit me prit : une grosse pluie qui
survnit ne me permitpas de prendre quelques heuresde repos. Je marchai donc jusqu'à la pointe du jour,que le temps s étant un peu éclairci

, j'allumai du feiîpour me sécher, et je continuai ma route. J'arrivai
sur le soir au village. Dieu m'ayant donné la force
de faire ces quinze lieues en un jour et une nuit. Le
lendemain des le grand matin je dis la messe pour ledeunt , et je le mis en terre.

La mort de M. Bergier hn presque subite , à ceque me rapporta le Français qui étoit auprès de lui:
Il la sentit venir tout à coup , et dit qu'il étoit inutile
de me venir chercher

, puisqu'il seroit mort avantmon arrivée. Il prit seulement le crucifix entre ses
mains

,
qu il baisa affectueusement , et il expira.C etoit un missionnaire d'un vrai mérite , et d'une

Vie tres-austère. Au commencement de sa mission, il
eut a soutenir de rudes assauts de la part des char-
latans, qui profitant du peu de connoissance qu'il
avoitde la langue des Sauvages , lui enlevoient tous
les jours quelques Chrétiens : mais dans la suite il sut
se taire craindre à son tour de ces imposteurs. Sa f
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mort fut pour eux un sujet de triomphe. Ils s'assem-

blèrent autour de la croix qu'il avoit plantée ; et là

ils invoquèrent leur manitou en dansant, et s'atlri-

buant chacun la gloire d'avoir tué le missionnaire ;

après quoi ils brisèrent la croix en mille pièces.

C'est ce que j'appris quelque temps après avec dou-
leur. Je crus qu un pareil attentat ne devoit pas être

impuni ; c'est pourquoi je priai les Français de ne

plus faire de traite avec eux , qu'ils n'eussent réparé

l'insulte qu'ils avoient faite à la religion. Cette puni-

lion eut tout l'effet que je souhaitois ; les principaux

du village vinrent deux fois de suite me témoigner

le sensible regret qu'ils avoient de leur faute , et ils

m'engagèrent par cet aveu à aller de temps en temps
les voir. Mais il faut l'avouer , un missionnaire ne
fait pas grand bien auprès des Sauvages , à moins
qu'il ne demeure avec eux , et qu'il ne veille conti-

nuellement à leur conduite. Sans cela , ils oublient

bientôt les instructions qui leur ont été faites , et

peu à peu ils retournent à leurs anciens désordres.

C'est celte connoissance que nous avons de l'in-

constance des Sauvages
j
qui dans la suite nous donna

beaucoup d'inquiétude sur l'état de la mission des

Peouarias : l'éloignement où nous étions de ce vil-

lage , le plus grand qui soit dans ces quartiers , nous
empêchoit d'y faire des excursions fréquentes. D'ail-

leurs , les mauvais traitemens qu'ils avoient faits au
feu père Gravier , avoient obligé les gouverneurs du
Canada et de la Mobile de défendre aux Français de
faire la traite chez eux. A la vérité , plusieurs Chré-
tiens de ce village étoient venus se rendre auprès de
nous ; mais il y en resloit beaucoup d'autres qui

,

n'étant pas soutenus par les instructions ordinaires

,

pouvoient chanceler dans la foi.

Enfin , dans le temps que nous pensions aux

moyens de rétablir cette mission , nous apprîmes de

quelques Français qui y avoient fait la traite secrè-
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tement

, que ces Sauvages éroient fort humilies de
}'abandon où on les avoit laissés

; que , dans plu-
sieurs rencontres , ils avoienl été battus par leurs
ennemis , faute de poudre dont ils n'étoient plus
fournis par les Français

; qu'ils paroissoient vivement
touchés de la manière indigne dont ils avoient traité

le père Gravier , et qu'ils demandoient avec instance
un missionnaire. Ces nouvelles nous firent juger , au
père Mermet , au père Deville et à moi , qu'il falloit

profiter de la disposition favorable où étoient les

Peouarias
, pour remettre la mission sur son ancien

pied. La Providence nous en fournissoit un moyen
tout naturel : il étoil nécessaire que l'un de nous
fit un voyage à Michillimakinac , c'est-à-dire , à plus
de trois cents lieues d'ici , pour conférer avec le père
Joseph Marest , mon frère , sur les affaires de nos
missions dont il est supérieur. En faisant ce voyage ,

on ne pouvoit se dispenser de passer par le village

des Peouarias ; et l'on espéroit que la présence d'un
missionnaire les détermineroit à renouveler les ins-
tances qu'ils avoient déjà faites , et les marques de
repentir qu'ils avoient données.
Comme j'étois parfaitement connu de ces Sau-

vages , le père Mermet et le père Deville me char-
gèrent de l'entreprise. Je partis donc le vendredi
de la semaine de Pâques de l'année 1 7 1 1 . Je n'eus
qu'un jour pour me préparer à un si long voyage

,

parce que j'étois pressé par deux Peouarias
, qui

vouloient s en retourner , et dont j'étois bien aise

d'être accompagné. Quelques autres Sauvages vinrent
avec nous jusqu'au village des Tamarouas , où j'ar-

rivai le second jour de mon départ. J'en partis le

lendemain , n'ayant sur moi que mon crucifix et

mon bréviaire , et n'étant accompagné que de trois

Sauvages. Deux de ces Sauvages n'étoient pas chré-
tiens , et le troisième n'étoit encore que catéchumène.

Je vous avoue , mon révérend père , que je fus
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un peu embarrassé , quand je me vis à 1^ -lercl de

ces trois Sauvages , sur lesquels je ne pouvois guère

compter. Je me repr**sentois d'un cote la légèreté

de ces sortes de gens, que la première fantaisie

porteroit peut-être à m'abandonner , ou que la craiiite

des partis ennemis mettroit en fuite à la moindre

alarme. D'un autre côté , l'horreur de nos forêts

,

ces vastes pa^s inhabités , où je périrois infaillible-

ment si j'étois abandonné , se présentoient à mon
esprit , et m'ôtoient presque tout coui ge. Mais

enfin , me rassurant sur le témoignage de ma cons-

cience ,
qui me disoit intérieurement que je ne

cherchois que Dieu et sa gloire , je m'abandonnai

entièrement à la Providence.

Les voyages qu'on fait en ce pays-ci ne doivent

pas se comparer à ceux que vous faites en Europe.

Vous trouvez de temps en temps des bourgs et

des villages , des maisons pour vous retirer , des

ponts ou des bateaux pour passer les rivières , des

sentiers battus qui vous conduisent à votre terme

,

des personnes qui vous mettent dans le droit chemin.,

si vous vous égarez. Ici , rien de tout cela : nous

avons marché pendant douze jours sans rencontrer

une seule âme. Tantôt nous nous trouvions dans

des prairies à perte de vue , coupées de ruisseaux

et de rivières , sans trouver aucun sentier qui nous

guidât ; tantôt il falloit nous ouvrir un passage au

travers de forêts épaisses, au milieu de broussailles

remplies de ronces et d'épines ; d'autres fois nous

avions à passer des marais pleins de fange , où nous

enfoncions quelquefois jusqu'à la ceinture. Après

avoir ainsi bien fatigué pendant le jour , il nous

falloit prendre le repos de la nuit sur l'herbe ou sur

quelques feuillages, exposés au vent , à la pluie et

aux uijures de l'air ; heureux encore quand on se

trouve auprès de quelque ruisseau ; autrement ,
quel-

que altéré qu'on soit , la nuit se passe sans pouvoir
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ëleindre sa soif. On allume du feu , et quand on a
tné quelque bêle chemin faisant , on en fiiit griller

des morceaux
, qu'on mange avec quelques ëpis de

blé d'Inde , si l'on en a.

Outre ces incommodités , communes à tous ceux
qui voyagent dans ces déserts , nous avons eu celle

de bien jeûner pendant tout notre voyage. Ce n'est

pas que nous ne trouvassions quantité de chevreuils

,

de cerfs , ot surtout de bœufs ; mais nos Sauvages
n'en poilyoient tuer aucun. Ce qu'ils avoient ouï
dire^ la veille de notre départ , que le pays étoit in-
festé de partis ennemis , les avoit empêchés de
prendre leurs fusils , de peur d'être découverts par
le bruit des coups qu'ils tireroient , ou d'en être em-
barrassés , s'il leur falloit prendre la fuite ; ainsi , ils

ne se servoient que de leurs flèches , et les bœufs
qu'ils dardoient , s'enfuyoient avec la flèche dont ils

ëtoient percés , et alloient mourir fort loin de nous.
Du reste , ces pauvres gens avoient grand soin de
moi ; ils me portoient sur leurs épaules , lorsqu'il

falloit passer quelque ruisseau ; et quand il y avoit
de profondes rivières à traverser , ils ramassoient
plusieurs morceaux de bois sec qu'ils lioient en-
semble , et me faisant asseoir sur cette espèce de
bateau , ils se mettoient à la nage et me poussoient
devant eux jusqu'à l\mtre bord.

Ce n'étoit pas sans raison qu'ils craignoient quelque
parti de guerriers ; il n'y auroit point eu de quartier

pour eux -, on ils auroient eu la tête cassée , ou bien
on les auroit fait prisonniers , pour les brûler en-
suite ù petit feu , ou les jeter dans la chaudière.

Rien de plus affreux que les guerres de nos Sau-
vages. Ce ne sont d'ordinaire que des partis de vingt

,

de trente ou de quarante hommes. Quelquefois ces

partis ne sont que de six ou de sept personnes , et

ce sont les plus redoutc\bles. Comme ils font con-
sister toute leur habileté à surprendre l'ennemi , le

ï
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peut nombre facilite le soin qu'ils ont de se cacher

pour faire plus sûrement le coup qu'ils méditent ;

car nos guerriers ne se piquent point d'allfiquer l'en-

nemi de Iront , et lorsqu'il est sur ses gardes : il faut

pour cela qu'ils soient dix contre un ; encore , dans

ces occasions- là, chacun se défend-il d'avancer le

premier. Leur méthode est de suivre leurs ennemis

à la piste , et d'en tuer quelqu'un lorsqu'il est en-

dormi , ou bien de se mettre en embuscade aux

environs des villages , de casser la tôte au pre-

mier qui sort , et de lui enlever la chevelure pour

s'en faire un trophée parmi ses compatriotes ; et

voici comme la chose se pratique. Aussitôt qu'ua

de ces guerriers a tué sou ennemi , il tire son cou-

teau , il lui cerne la tête , et il en arrache la peau

avec les cheveux , qu'il porte en triomphe dans son

village. Il suspend , durant plusieurs jours , cette

chevelure au haut de sa cabane , et alors tous ceux

du village viennent le féliciter de sa valeur , et lui

apportent des présens pour lui témoigner la part

qu'ils prennent à sa victoire. Quelquefois ils se con-

tentent de faire des prisonniers ; mais aussitôt ils

leur lient les mains , et ils les font courir devant

eux à toutes jambes , dans la crainte qu'il ont d'être

poursuivis , comme il arrive quelquefois , par les

compagnons de ceux qu'ils emmènent. Le sort de

ces prisonniers est bien triste ; car souvent on les

brûle à potit feu , et d'autres fois on les met dans

la chaudière , pour en faire un festin à tous les

guerriers.

Dès le premier jour de notre départ , nous trou-

vâmes des traces d'un parti de ces guerriers. J'ad-

mirai combien la vue de nos Sauvages est perçante ;

ils me montroienl sur l'herbe leurs vestiges ; 'Is dis-

tinguoient oii ils s'étoient assis , où ils avoient

marché , combien ils étoient ; et moi ,
j'avois beau

regarder fixement , je n'y pouvois pas découvrir la
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plus I«<gère trace. Ce fut un grand Lonl.eur pourmoi que la peur ne l^s saisit pas à ce moment ; ils
mauro.ent laisse tout seul au milieu <les bois. Mais
peu après, m(,i-m^'mr je leur d(,nnai, sans y penser,
inie rude alarme Une ej.flure que j'avois aux piedsme faisoit marcher lenlement, et ils m'avoient tant
soit peu devancé

, sans que j'y fisse attention ; iem aperçus lout>à-coup que j'ëtois seul , et vous
pouvez juger quel fut mon embarras. Je me mis
aussitôt a les .ppeler; mais ils ne me firent aucune
réponse. Je cnai plus fort; et eux , ne doutant pas
que je ne fusse aux prises avec un parti de guerriers

,

se dec-hargeoient déjà de leurs paquets pour courir
plus vue

: je redoublois mes cris , et leur frayeur
augmenunl de plus en plus. Les deux Sauvages ido-
aties commençaient déjà à prendre la fuite ; mais
le catéchumène

, ayant honte de m'abandonner
,

b approcha tant soit peu pour examiner de quoi il
s agissoit. Quand il se fut aperçu qu'il n'y avoît rien
a craindre , il fit signe à ses camarades

; puis , enm abordant
, « vous nous avez bien fait peur , me

'' dit-il d une voix tremblante ; mes compagnons
^^ s enfuyoïent déjà

; mais pour moi
, j'étois résolu

» à mourir avec vous
, plutôt que de vous aban-

» donner. » Cet incident m'apprit à suivre de près
mes cornpagnons de voyage, et , de leur côté , ils
iurent plus attentifs à ne pas s'éloigner de moi. Ce-
pendant le mal que j'avois aux pieds devenoit plus
considérable. Dès le commencement du voyage

, jem y etois fait quelques ampoules que je négligeai

,

me persuadant qu'à force de marcher je m'eridur •

cirois à la fatigue. Comme la crainte de trouver des
partis ennemis nous faisoit faire de longues traites;
que nous passions la nuit au milieu des broussailles
et des halliers , afin que l'ennemi ne piii approcher
de nous sans se faire entendre ; que d'ailleurs nom
n osions allumer de feu de peur d'être découverts

4
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ces fatigues me mirent dans un triste état : je ne

marchais plus que sur des plaies; ce qui toucha tel-

lement les Sauvages qui m acconipagnoient , qu'ils

prirent la résolution de me porter tour à tour ; ils

me rendirent ce service deux jours de suite ; mais

ayant gagné la rivière des Illinois , et n'étant plus

qu'à vingt-cinq lieues des Peouarias ,
j'engageai un

de mes Sauvages à prendre les devants, pour donner

avis aux Français de mon arrivée , et de la fâcheuse

situation oii je me trouvois. Je ne laissai pas d'avancer

encore un peu pendant deux jours , me traînant

comme je pouvois , et étant porté de temps en temps

par les deux Sauvages qui etoient restés avec moi.

Le troisième jour je vis arriver , sur le midi

,

plusieurs Français ,
qui m'amenoient an c; »»ot et des

rafraîchissemens. Ils furent étonnés le voir ombien

j'étois languissant-, c'étoit l'effet de ^i brigi? absti-

nence que j'avois flûte , et de la douli r ^jue j'avois

ressentie en marchant. Ils m'embarquèrent dans leur

canot , et comme je n'avois point d autre incommo-
dité, le repos et les bons traitemens qu'ils me firent

,

m'eurent bientôt rétabli. Je ne laissai pas d'être en-

core plus de dix jours sans pouvoir me soutenir sur

les pieds. D'un autre côté ,
je fus fort consolé des

démarches que firent les Peouarias. Tous les chefs

du village vinrent me saluer , en me témoignant la

joie qu'ils avoient de me revoir , et me conjurant

d'oublier leurs fautes passées , et de venir demeurer

avec eux. Je répondis à ces marques d'amitié par

des témoignages réciproques de tendresse , et je leur

promis de fixer mon séjour au milieu d'eux, aussitôt

que j'aurois terminé les affaires qui m'appeloient à

Michillimakinac.

Après avoir demeuré quinze jours dans le village

des Peouarias , et m'étre un peu rétabli par les soins

qu'on prit de moi , je songeai à continuer ma route.

J'avois espéré que les Français , qui dévoient s'en
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retourner vers ce temps-là , me mèneroîent avec eux
jusqu'à mon terme ; mais , comme il n'étoit point
encore tombé de pluie , il ne leur fut pas possi-
ble de sortir de la rivière. Ainsi

, je pris le parti
d'aller à la rivière de Saint-Joseph , dans la mission
des Pouteautamis

, qui est gouvernée par le père
Chardon. En neuf jours de temps

, je fis ce second
voyage , qui est de soixante- dix lieues , et je le fis

partie sur la rivière , laquelle est pleine de courans

,

partie en coupant par les terres. Dieu me conserva
d'une façon toute particulière dans ce voyage. Un
parti de guerriers ennemis des Illinois , vint fondre
sur des chasseurs à une portée de fusil du chemin
que je tenois : ils tuèrent l'un deux , et en emme-
nèrent un autre dans le village

, qu'ils mirent dans
la chaudière , et dont ils firent un festin de guerre.
Comme j'approchois du village des Pouteaulamis

,

le Seigneur voulut bien me dédommager de toutes
mes peines

, par une de ces aventures imprévues
,

qu'il ménage quelquefois pour la consolation de ses
serviteurs. Des Sauvages qui ensemençoient leurs
terres

, m'ayant aperçu de loin , allèrent avertir le
père Chardon de mon arrivée. Ce père vint aussitôt
au-devant de moi , suivi d'un autre Jésuite. Quelle
agréable surprise

, quand je vis mon frère qui se jetoit

à mon cou pour m'embrasser ! Il y avoit quinze ans que
nous étions séparés l'un de l'autre , sans espérance
de nous revoir jamais. Il est vrai que j'étois parti
pour le joindre , mais ce n'étoit qu'à Michiliimakinac
que devoit se faire notre entrevue , et non pas à plus
de cent lieues en- deçà. Dieu lui avoit inspiré sans
doute le dessein de faire en ce temps- là sa visite
dans la mission de saint Joseph, afin de me faire
oublier en un moment toutes mes fatigues passées.
Nous bénîmes l'un et l'autre la divine miséricorde

,

qui nous faisoit venir de lieux si éloignés, pour nous
donner une consolation

, qui se sent beaucoup mieux
qu'elle
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qu'elle ne s'exprime. Le père Chardon participa à la
joie de cette heureuse rencontre , et nous fit tous
les bons traitemens que nous pouvions attendre de
sa charité. Après avoir demeuré huit jours dans cette
mission de Sainl-Josepli

, je m'embarquai avec mon
frère dans son canot

, pour nous rendre ensemble
à MichiJlimakinac. Ce voyage me fut fort at^réable
non-seulement parce que j'avois le plaisir d'être avec
un frère qui m'est extrêmement cher , mais encore
parce qu'il me procuroit le moyen de profiter plus
long-temps de ses entretiens et de ses exemples.

Il y a plus de cent lieues de la mission de Saint-
Joseph à Michillimakinac. On va tout le long du lac
Michigan

, que dans les cartes on nomme , sans
aucun fondement , le lac des Illinois

, puisqu'il n'y
a point d'IIlinois qui demeurent aux environs. Le
mauvais temps nous arrêta dix - sept jours dans ce
voyage

, qu'on fait quelquefois en moins de huit
jours. Michillimakinac est situé entre deux grands
lacs

, dans lesquels se déchargent d'autres lacs, et
plusieurs rivières. C'est ce qui fait que ce village est
l'abord ordinaire d.'s Français ; des Sauvages , et de
presque toutes les pelleteries du pays. Il s'en faut
bien que le terroir y soit aussi bon que chez nos
îllinois. On n'y vit que de poisson durant la plus
grande partie de l'année. Les eaux qui en font l'agré-
nient pendant l'été , en rendent le séjour bien triste et
bien ennuyeux durant l'hiver. La terre y est couverte
de neiges depuis la Toussaint jusqu'au mois de mai.
Le génie de ces Sauvages se sent du climat sous

lequel ils vivent : il est âpre et indocile ; la reli-
gion n'y prend pas d'aussi fortes racines qu'on le
souhaiteroit , et il n'y a que quelques âmes qui se
donnent de temps en temps véritablement à Dieu
qui consolent le missionnaire de toutes ses peines.
Pour moi, j'admirois la patience avec laquelle mon
frère supportoit leurs défauts ; sa douceur à l'épreuveipportoit

T. IV, *iS
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de leurs caprices et de leur grossiéreie ; son assi-

duité à les voir, à les instruire , à ranimer leur in-

dolence pour les exercices de la religion ; son zèle

et sa charité , capables d'embraser leurs coeurs , s'ds

eussent été moins durs et plus traitables ; et je me

disois à moi-même ,
que le succès n'est pas toujours

la récompense des travaux des hommes apostoliques

,

ni la mesure de leur mérite.

Ayant terminé toutes nos affaires pendant environ

deux mois que je demeurai avec mon frère , il fallut

nous séparer. Comme c'étoit Dieu qui ordonnoit

cette séparation , il sut en corriger toute l'amertume.

J'allai rejoindre le père Chardon avec qui je deriieurai

quinze jours. C'est un missionnaire plein de zèle ,
et

qui a un rare talent pour apprendre les langues : il

sait presque toutes celles des Sauvages qui sont sur

les lacs -, il a même appris assez d'illhiois pour se

faire entendre ,
quoiqu'il n'arl vu de ces Sauvages

qu'en passant , lorsqu'ils viennent dans son vdlage :

car les Pouteautamis et les Illinois vivent eu'bonne

intelligence , et se rendent visite de temps en temps.

Leurs mœurs sont pourtant bien différentes : ceux-

là sont brutaux et grossiers ; ceux - ci au contraire

sont doux et affables. *

Après avoir pris congé du missionnaire , nous

montâmes la rivière de Saint-Joseph pour aller faire

un portage à trente lieues de son embouchure. Voici

ce que nous appelons faire portage. Les canots dont

on se sert pour naviguer en ce pays - ci ,
n'étant

que d'écorce, sont fort légers, bien qu'ils portent

autant qu'une chaloupe. Quand le canot nous a

portés long-iemps sur l'eau , nous le portons à notre

tour sur la terre pour aller gagner une ^i^tre rivière;

et c'est ce que nous fîmes en cet endroit. Nous

transportâmes d'abord tout ce qui étoit dans le canot

vers la source de la rivière des Illinois ,
qu'on appelle

Huakikii ensuite nous y portâmes notre canot, et
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après l'avoir chargé , nous nous y embarquâmes poulcontinuer notre route. Nous ne fûmes que deuijours a faire ce portage, qui est long d'une lieue et«emie. Des pluies abondantes qui vinrent en cettesaison, enflèrent nos petites rivières, et nous déli-
vrèrent des courans que nous appréhendions. Enfin

UUn Ta ,
":''"P'^''"V<1« <="fe se promenaient surJe bord de la rivière; et du canot on en tiroit de tempsen temps quelques-uns qui servoient à nos repas.A quelques heues du village des Peouarias, plu-sieurs de ces Sauvages vinrent au-devant de moipour me faire escorte, et pour me défendre des'partis de guerriers qui courent dans les forêts et

Tu" JoIT'"'
'"

'f^" '
'' y d'-î'^'chèrent run

«1 eux pour donner avis de mon arrivée. La plupartmontèrent dans le fort qui est placé sur un roctra^^bord de la nviere Lorsque j'»„trai dans le villaee

en signe de réjouissance : la oie étoit peinte etfec-tivemem sur tous les visages , ^t c'étoit à'^ui la feroi,éclater en ma présence. Je fus invité avec les Fran-

«erent les plus Uistingués des Peouafias. Ce fut làqu un de eurs principaux chefs , me parlanVau „omde la nation me témoigna la vive doulet'r ™'.?sressentoiem de la manière indigne avec .aquellT Isavoient traué le père Gravier ;
'et il me coljuade

1 oublier
, d'avoir pitié d'eux et de leurs enf n , et

ferXér P
P""' •*"• "^'

IJ-'"' ^^'"'""^ fc™^e

fond dûcœu; d"'
""'..'' ''"*f S'^"'' ^ï^'"^""»lond du coeur

,
de voir l'accomplissement de ce oueje soihaitors avec le plus d'ardeur: je leur répondeen peu de mots
. que j'étois touché de lejfepen-

et qu après avoir fait un tour à ma mission
, je vien-dxois fixer ma demeure m mUteu d'eux

, potlï lés

*5..
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aider par mes inslinctions à rentrer clans la voie

du salut , dont ils s'éloient peut-être écartés. A ces

mots il s'éleva un grand cri de joie , et chacun à

l'envi me témoigna sa reconnoissance. Pendant deux

jours que je demeurai dans ce village
, je dis la

messe en public , et je fis toutes les fonctions de

missionnaire.

Ce fut vers la fin d'août que je m'embarquai pour

retourner à ma mission des Cascaskias, éloignée de

rcnt cinquante lieues du village des Peouarias. Dès

Je premier jour, nous trouvâmes un canot de

Scioux crevé en quelques endroits, qni alloit à la

dérive , et nous aperçûmes un campement de guer-

riers, où nous jugeâmes à l'œil qu'il y avoit bien

cent personnes. Nous fûmes justement effrayés, et

nous étions sur le point de rebrousser chemin vers

le village que nous quittions , dont nous n'étions en-

core éloignés que de dix lieues. Ces Scioux sont les

plus cruels de tous les Sauvages; nous étions perdus,

si nous fussions tonibés entre leurs mains. Ils sont

grands guerriers , mais c'est principalement sur l'eau

qu'ils sont redoutables. Ils n'ont que de petits canots

d'écorce faits en forme de gondoles, et qui ne sont

guère plus larges que le corps d'un homme, où ils

ne peuvent tenir que deux, ou trois au plus. Ils

rament h. genoux , maniant l'aviron tantôt d'un côté

,

tantôt d'un autre , c'est-à-dire , donnant trois ou

quatre coups d'aviron du côté droit , et puis autant

du côté gauche , mais avec tant de dextérité et de vi-

tesse, que leurs canots semblent voler sur l'eau.

Après avoir examiné toutes choses avec attention

,

nous jugeâmes que ces Sauvages avoient fait leur

coup , et se retiroient : nous nous tînmes cependant

sur nos gardes , et nous marchâmes plus lentement,

pour ne point les rencontrer. Mais quand nous

eûmes une fois gagné le Mississipi, nous allâmes à

force de rames. Enfin le 10 de septembre j'arrivai à



tous de nous rev(jir; vous jugez assez coiiihieu elle
fut grande de part et d'autre. Maisquaud il lut ques-
tion dp tenir la parole que j'avuls donne'e aux
Peouarias, d'aller demeurer avec eux, les Français
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ma chère mission en parfaite santé, après cinq mois
d'absence. Je ne vous dis pas la joie que nous eûmes
tous de nous rev(jir; vous jugez assez cond>ieii elle
fut £"* ^" ^- -

T ' *• •

tion

Peouai

et les Sauvages s'y opposèrent, apparemment parce
quils éioient accoutumés a mes manières, et qu'ils
ne se plaisoient point au changement. Ce fut donc
le père Devllle qui y fut envoyé à ma place. Ce père
qui étoil depuis peu de temps avec nous, fait voir
mamtenaiit par son zèle, par le talent qu'il a de
gagner les Sauvages , et par le progrès qu'il fait parmi
eux, que Dieu le destinoita celte mission j ne m'en
ayant pas jugé digne.

Quand je fus de retour à ma mission, je bénis
Dieu des faveurs dont il l'avoil comblée pendant
mon absence. Il y eut cette année-là une récollé
abondante de froment et de blé sauvage. Outre la
beauté du lieu, nous avons encore des salines dans
le voisinage, qui nous sont d'une grande utilité. On
vient de nous amener des vaches qui nous rendront
les mêmes services pour le labour, que les bœufs
rendent en France. On s'est efVorcé d'apprivoiser les
bœufs sauvages

, mais on n'a jamais pu y réussir.
Les mines de plomb et d'élain ne sont pas loin d'ici:
on en trouyeroit peut-être de plus considérables

\comme je l'ai dit plus haut, si quelque personne in-
telligente s'employoit à les découvrir. Nous nesommes
qu à trente lieues du xMissouri, ou Pekilanoui. C'est
une grande rivière qui se jette dans le xMississipi , et
Ion prétend qu'elle vient encore de plus loin que
ce fleuve. C'est au haut de cette rivière que sont les
meilleures mines des Espagnols. Enlin nous sommes
assez près de la rivière Ouabache, qui pareillement
se décharge au-dessous de nous dans le ?»lississipi.
On peut facilement, par le moyen do cette rivière.
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commercer avec les Miamis, et ryec ime infinité
d'autres nations plus «éloignées ; car elle s'étend jus-
qu'au pays deslroq )is.

Tous ces avantages favorisent extrêmement le des-
sein qu'ont quelques Français de s'établir dans notre
village. De vous dire si ces sortes d'établissemens
doivent contribuer au bien de la religion, c'est sur
quoi il ne m'est pas facile de m'expiiquer. Que les

Français qui viendront parmi nous, ressembleiît ù
ceux que j'y ai vus autrefois, qui édifioitnt nos
néophytes par leur piété et par la régularité de lears
mœurs; rien ne sera plus consolant pour nous , ni
plus utile au progrès de l'évangile. Mais GÎpar mal-
heur quelques-uns d'eux veuoi. ot à faire profession
de libertinage, et pe?'. tsre d'irréligion, comme il

esta craindre, ce serok fait 1; noîîv mission: leur
pernicieux exemple feroil pi tis d'impression sur l'es-

prit des Sauvages que loin r.e que nous pourrions
dire pour les préserver dos mêmes déréglemens ; ils

ne manqueroient pas de nous reprocher , comme ils

l'oit déjà fait en quelqu'eudroit, que nous abusons
de la facilité qu'ils ont à nous croire

; que les lois du
christianisme ne sont pas aussi sévères que nous ren-
seignons; qu'il n'est pas croyable que des personnes
éclairées comme sont les Français, et élevées dans
le sein de la religion , voulussent courir à leur perte,
et se précipiter dans l'enfer, s'il étoit vrai que telle

et tel le action méritât un châtiment si terrible. Tous
les raisonnemens que le missionnaire pourroit op-
poser à cette impression du mauvais exemple , n'au-
roient nulle force sur l'esprit d'un peuple qui n'est

guère touché que de ce qui frappe les sens. Ainsi

,

mon révérend père, aidez-moi à prier le Seigneur
qu'il rende mes appréhensions vaines , et qu'il con-
tinue à répandre ses bénédictions sur mes foibles tra-

vaux. Je me recommande à vos saints sacrifices, et

suis avec respect , etc.

P. Gabriel Mah <-:.", missionnaire.
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LETTRE
Du père du Poisson , missionnaire aux Akensas ,

au père Patouiliet,

Mon révérend père,

Recevez les complimens d'un pauvre Mississi-
pien qui vous a lOt.^jurs estimé, et si vous lui per-
îiu'itez de le dire

, qui vous a aimé autant que le
UK'illeur de vos amis. La distance des lieux où la
Providence nous a placés tous deux n'affoiblira ja-
mais en moi ces sentimens à votre égard, non plus
que la reconnoissance que j'ai de l'amitié que vous
avez bien voulu avoir pour moi pendant que nous
avons vécu ensemble. La grâce que je vous demande
désormais , c'est de penser un peu à moi , de prier
Dieu pour moi , et de me donner de temps eu temps
de vos chères nouvelles. Je ne suis pas encore assez
au fait du pays et des mœurs des Sauvages

, pour
vous en donner des nouvelles ; je vous dirai seule-
ment que le Mississipi ne présente au voyageur rien
de beau, rien de rare que lui-même. Rien ne le dé-
pare que la forêt continuelle qui est sur ses deux
rives, et la solitude affreuse où l'on est pendant tout
le voyage. N'ayant donc rien de curieux à vous man-
der de ce pays, permettez-moi de vous entretenir de
ce qui m'est arrivé depuis que je suis dans le poste
auquel la Providence m'a destiné.

Deux jours après mon arrivée , le village des Sau-
thouis me députa deux Sauvages pour me demander
si je trouvois bon qu'ils vinssent me chanter le ca-
lumet : ils étoient en habit de cérémonie , bien ma-
tachcs

, c'est-à-dire, tout le corps peint de différentes
couleurs

, ayant des queues de chats sauvages aux
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endroits où l'on peint des ailes à Mercure , le calumet
à la main , et sur le corps des grelots qui m'annon-
cèrent .de loin leur arrivée. Je leur répondis que je

n'étois poijit comme les chefs Français qui com-
mandent aux guerriers, et qui viennent avec diibuliu
pour leur faire des présens; que je n'étois venu que
pour leur l'aire connoître le grand esprit qu'ils ne
connoissenl pas, et que je n avois apporté que les

choses nécessaires à ce dessein; que, cependant,
j'acceptois leur calumet pour le jour où il seroit monté
quelque pirogue pour moi : c'étoit les remettre aux
Calendes grecques : ils me passèrent le calumet sur
le visage et s'en retournèrent porter ma réponse.
Deux jours après les chefs vinrent me faire la même
demande , ajoutant que c'étoit sans dessein qu'ils vou-
loient danser devant moi le calumet : sans dessein
signifie parmi eux qu'ils font un présent sans aucune
vue de reiour

; j'étois prévenu sur tout cela, je savois
que l'espérance du butin lesrendoit fort empressés,
et que quand le Sauvage donne, même sans dessein ,

il faut lui rendre au double , ou bien on le mécon-
tente; aussi leur fis-je la même réponse qu'aux dé-
putés. Enfin, ils revinrent encore à la charge pour
me demander si je trouvois bon que du moins leurs
jeunes gens vinssent danser chez moi , sans dessein ,

la danse de la découverte ( c'est celle qu'ils font lors-

qu'ils envoient à la découverte de l'ennemi ) : je leur
répondis que je ne m'ennuyois point, mais que leurs
jeunes gens pouvoient venir danser, que je les ver-
rois avec plaisir. Tout le village , excepté les femmes

,

vint le lendemain à la pointe du jour : ce ne fut que
danses, que cliants, que harangues jusqu'à midi.
Leurs danses, comme vous pouvez bien l'imaginer,
4)nt quelque chose de bizarre : l'exactitude avec la-
quelle ils observent la cadence est aussi surprenante
que les contorsions et les efforts qu'ils font. Je vis

bien qu'il ne falhùt pas les renvoyer sans leur faire
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chaudière haute. J'empruntai d'un Français une
chaiulièie S('ml)lable t\ celles qui S(inl à la cuisine des
Invalides; je leur donnai du maïs à discrétion : tout
se passa sans confusion. Deux d'entr'eux firent l'oflice
de cuisiniers, ils firent les parts avec la plus exacte
égalité, et les distribuèrent de même: on n'enten-
doit que l'exclamation ordinaire ho, que chacun pro-
iiont oit lorsqu'on lui présentoit un morceau. Jamais
jen'ai viwnaiiger de si mauvaise grâce et de meilleur
appétit. Ils s'en retournèrent fort conteiis ; mais au-
paravant un des chefs me parla encore de recevoir
leur calumet : je les amusai comme j'avois fait jus-
qu'alors : car c'est une dépense considérable que de
recevoir leur calume^ Dans les commencemens où
il falloitles ménager, les directeurs de la concession
de M. Laws et les commandans qui recevoient leur
calumet, leur faisoient de grands présens: ces Sau-
vages ont cru que j'allois ramener l'ancienne mode;
mais, quand je pourrois le faire, je m'en garderois
bien, parce qu'il y auroit du danger que dans la suite
ils ne m'écoutassent parler de religion que par in-
térêt; que d'ailleurs nous savons par expérience
que plus on donne aux Sauvages, moins on a sujet
den être content, et que la reconnoissance est une
vertu dont ils n'ont pas la moindre idée.

Je n'ai pas encore eu jusqu'ici le loisir de m'ap-
pliquer à leur langue; cependant, comme ils me
rendent de fréquentes visites, je les questionne :

talon jajai? Comment appelles-tu cela? J'en sais
assez pour me faire entendre dans les choses les plus
communes

: il n'y a ici aucun Français qui la sache
a loyd: ils n'en ont appris, encore fort superficiel-
lement, que ce qu'il leur est nécessaire d'en savoir
pour le commerce : j'en sais déjà autant qu'eux. Je
prévois qu'il me sera très-difficile de l'apprendre au-
tant qu'il faut pour parler de religion à ces Sauvages.
J ai Jieu de croire qu'ils sont persuadés que je sais
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parfaitement leur lanj^nie. Un Français parlant do moi
à un d'enlreux , celui-ci lui dit : jp sais qu'il r t un
^rand esprit ^qu il sait tout : Vous vo^vz qu'ils irie

lonl infiniment plus d'hoiuieur que je ne mérite, l^n

autre me lit mu» longue harangue: je n*entendoisqne
ces mots : inJatûi (mon pt're> , uyginifUdi (mou fds).

Je lui rëpondis à tout liasiud, quauii je voyois qu'il

in'inleriogeoit: m\ oui, ifi^.ilon, cela est bon. Puis
il nu^ passa la main sur le visage et sur les dpaules, et

ensuite il en faisoit autant btir lui-même : après tous

ces agios il s'en alla d'un air content. Un (*ii. Vâdt

(j^uelques jours après pour la môme cérémonie. Aus-
sitôt que je m'en aperçus je fis venir un Français, et

le priai de m'expiiquer ce qu'il me diroit sans qu'il

parût qu'il me servit d'interprète. J'étois bien aise de
savoir si je m'é'oîs trompé en répondant à l'autre. Il

me demandoit si je voulois bien l'adopter pour mon
iils

; que quand il reviendroit de la chasse, il jotle-

roit sans dessein son gibier à mes pieds ; que je ne
lui demanderois pas comme les autres Fraudais, de
(j^uoi as-tu Jaim ï' (cela veut dire : que veux-tu que
]e donne pour cela); nmis que je le ferois asseoir,

que je lui donnerois à manger comme ù mon fils

,

et que quand il reviendroit une autre fois me voir

,

je lui dirois : assieds-toi, m^n fils; tiens, voilà du
vermillon , de la poudre. Vous voyez le génie du
Sauvage; il veut paroître généreux en donn jit sans
dessein, et ne veut cependa? riei. perdr . Je ré

pondis à son discours : i^aton thé ( cria est très-

bon, je l'approuve, j'y consen' ) : après quoi il me
passa la main comme l'autre avcit fait, V oici encore

un trait qui marque combien ils sont générée x : je

reçus avant hier la visite d'un chef; je lui prés<'nte à

fr.mer : y manquer , ce seroit manquer a p' lesse.

Lu moment après il va prendre une pt a che-

vreuil matachée qu'il avoit laissée dans l'ailée de la

maison oiî je suis, et me la met sur les épaules i c'est
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leur manière quand ils font ces sortes de ésens. Je
priai un Français de lui demander, sans . ii'il parût
que ee fût de ma part, ce qu'il vouloit que je lui

donnasse ;/'/// donné sati < dessein, rëpondit-il , est-ce
que je traite avec mon père? (traiter signifie ici

rendre). Cependant quelques momens après il dit au
même Français que sa femme n'avoit point de sel , et
son iils de poudre : son but étoil que ce Français
me le redît. Le Sauvage ne donne rien pour rien , et
il faut observer la même maxime à leur égard, sans
quoi on s'expo'^e à leur mépris. Une peau matachée
est une peau peinte par les Sauvages de difiérenies
couleurs, et sur laquelle ils peignent des calumets,
des oiseaux, des animaux. Celh s de chevreuils peu-
vent servii de tapis de table, et cell* de bœufs de
couvertures délit.

L'établissement français des Akensas sernit consi-
dérable

, si M. Laws avoit encore été en crédit quatre
ou cinq ans. Sa concession éloit ici dans une prairie
à perte de vue, dont l'entrée est à deux portées de
lusd de i;» maison où je suis. La compagnie des Indes
lui avoit c./ncédt ei/e lieues en carré ; cela fait bien,
jt crois

, ceiu lieu* s de tour. Son dessein étoit d'y
bâtir une v''<>, d'y établir des manufactures, dV
avoir quair lé <le ssai , des troupes , d'y fonder
un duché. Il ne co iiença l'ouvrage qu'un an avant
sa chute. Los ellets qu'il i nvoya alors dans ce pays,
montoient à plus de quinze cent mille livres. H y
i.\roit entf'autres ciioses de quoi armer et équipe^r
superbement deux ce.its hommi , de cavalerie. Il
avoit aussi acheté trois cents Nèg . Les Français
^ngagés pour cette concession , éioic gens de toutes
sortes di métiers. Les directeurs et les ibalternes,
avec ceru homme. , montèrent le fleuvt nr cinq bî)

leaux
, pour venir ici commence! j établissement :

ils de V oient d'abord faire des vivres pour être t . 'tat
de recevoir ceux qu'ils avoifent Issés ^u >ia \\

i
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flfuvc. L'anmônior niourur on chomin , et fut ontorrë
sur uno buliure du Missi.s.si|)i. Ihmn^ inillo Allfiuiinds
éloienl erigiifrés jiour celle concession. Ce n'étoit pas
mal s y prendre pour uiw première année; mais
M. Laws lut disgracié. De lrt>is ou quatre mille Al-
lemands qui a\ )ienl<léj;\ quitté leur pays, une grande
parue moururent à Lorient, presque tous en débar-
quant dans le pays ; les autres furent contremandés : la
Compagin'e des Indes reprit la concession, et l'abnu-
doiina peu après : tout s'en est allé ainsi à la déban-
dade. Lnvu'on trente Français sont restés ici; la seule
bonté du climat et du terrain les a retenus : car, du
reste, ils ii'ont reçu aif un secours. Mon arrivée leur
a fait plaisir, parce qu ils ont jugé que la Compagnie
des Indes n'avoit pas dessein d'abandonner ce (piai-
tier

, comme ils se l'étoient imaginé , puisqu'elle y
envoyoït un missionnaire. Je ne saurois vous expri-
mer avec quelle joie ces bonnes gens mont reçu. Je
les ai trouvés dans une grande disette de toutes choses.
Ceifo misère, avec les chaleurs excessives el extraor-
dinaires de cette année , a mis tout le moud*, sur
le grabat. Je les ai soulagés autant que j'ai pu. Le peu
de remèdes que j'ai apportés avec moi leur est venu
fort à propos. L'occupation que m'ont donnée les
malades ne m'a point empêché de faire , chaque di-
manche et chaque fête , une exhortation pendant la
messe

, et une instruction après les vêpres. J'ai eu
la consolation de voir que la plupart en ont profité
pour s'approcher des sacremens , et que les autres
sont disposés à en profiter. On est bien dédommagé
des plus grandes peines, quand elles ne seroient sui-
vies que de la conversion d'un seul pécheur.

Les fatigues de la mer , et celles du Mississipi qui
sont encore plus grandes , le changement de (limât,
de nourriture , de tout, n'a nullemenl altéré ma
santé. Je suis le seul des Français qui ait été préservé
de maladie depuis que je suis ici ; ou me plaignoit
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ceprndaiit sur la f()il)l(>sse de nia coniplcxion

, h,rs-
cpie jeqiiilLii la France; l'on nv pluigiioil j)as

, par
lu raison contraire, le père Sojiel

, qui a déjà été
trois fois malade depuis qu'il est dans le pa)/s. Priez
J)ieu qu'il me fasse la çrAce de consacrer ce que j'ai
de force à la conversion des Sauvages: à en jnger
Immainement, il n'y a pas grand bien h faire parmi
eux

,
(i I moins dans les commencemens. J'espère

tout de la grûce de Dieu. J ai l'honneur d'étie avec
respect, etc.

LETTRE
Du père du Poisson , missionnaire aux Akensas ,

au père

Xl<TEs-vous curieux, mon cher ami , d'apprendre

j?
chose du monde la moins curieuse , et qui coûte

le plus d'apprendre par expérience? c'est la manière
de voyager sur le Mississipi ; ce que c'est que ce pays
SI vanté

, si décrié tout à la fois en France , et quelle
espèce de gens on y trouve. Je n'ai rien autre chose
a vous mander à présent. Si la relation que je vais
vous fane de notre voyage n'est pas intéressante

, pre-
nez-vous .n au pays ; si elle est trop longue

, prenez-
vous-en à l'tnvie que j'ai de m'enlretenir avec vous.

Pendant notre séjour à la Nouvelle-Orléans, nous'

y avons vu la paix et le bon ordre rétablis par les
soins et la sagfsse du nouveau commandant général.

A
^ ^^^^ <^^"'^ Partis parmi ceux qui étoient à la

tête des affaires; on appeloit l'un la grande bande,
et 1 autre la petite bande. Cette division est dissipée,
et il y a tout lieu d'espérer que la colonie s'éta-
blira plus solidement que jamais. Qu<. qu'il en soit,
on atteudoit chaque jour l'arrivée de la pirogue qui
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portoit les pères Tartarin, DoiUreleaii , un de nos
Irei es et les rehjrleuses : c'est ce qui fit précipiter
notre départ pour épargner au père de Beaubois un
surcroît d embarras

, quoique ce fût la mauvaise sai-
son pour voyager sur le Mississipi. D'ailleurs ce père
avoit sur les bras le frère Simon

, qui , avec quelques
engagés

,
etoit descendu des Illinois , et nous atten-

doil depms trois ou quatre mois. Simon est un don-
né de la mission des Illinois : on appelle ici engagés
des gens qui se louent pour ramer dans une pirogue
ou un bateau

, et l'on pourroit ajouter
, pour faire en-

rager ceux qu'ils conduisent.
Nous nous embarquâmes donc le 25 mai 1727

les pères Souel , Dumas et moi , sous la conduite du
bon homme Simon. Les pères de Guienne et le Pe-
tit dévoient peu de jours après prendre une autre
route

; le premier , comme vous savez
, pour les Ali-

bamons, et le second, pour les Chasses. Notre ba-
gage et celui de nos engagés faisoient un volume
de plus d un pied au-dessus des bords de nos deux
pirogues

; nous étions perchés sur un tas de coffres
et de ballots

, sans avoir la liberté de changer de pos-
ture. On nous prophétisa que nous n'irions pas loin
avec cet équipage. En remontant le Mississipi on va
terre à terre

, parce que le courant est trop fort. A
peine avions-nous perdu de vue la Nouvelle-Orléans
qu'une branche qui s'avançoit, et qui ne fut point aper-
eue par celui qui gouvernoit, accroche un coffre , le
renverse , fait faire la culbute à un jeune homme qui
étoit auprès, et frappe rudement le père Souel. Par
bonheur elle se rompit dans ce premier effort , sans
quoi

, et le coffre et le jeune homme etoient dans
l'eau. Cet accident nous détermina , lorsque nous
fûmes arrivés aux Chapiiulas, à trois lieues de la Nou-
velle-Orléans

, à dépêcher au père de Beaubois
, pour

lui demander une plus grande pirogue.
Pendant ce temps-là not^s étions en pays de cou-
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noissancc. Le nom barbare qu'il porte marque qir il

a ^té autrefois habité par des Sauvages ; on appelle
a présent de ce nom cinq concessions qui sont le
long du Mississipi. M. Dubreuil

, parisien , nous
reçut dans la sienne. Les trois suivantes appartien-
nent a trois frères Canadiens qui sont venus dans
ce pays , le h\ton blanc à la main et le brayer autour
des reins

, pour s'y établir , et qui ont plus avancé
leurs affaires que les concessionnaires de France
qui ont envoyé des millions pour fonder leurs con-^
cessions

, lesquelles sontfondues à présent pour la
plupart. La cinquième est à M. de Koli , suisse de
nation

, seigneur de la terre de Livry
, près de Paris,

un des plus honnêtes hommes qu'on puisse voir. îî
avoit passé dans le même vaisseau que nous , afin
de voir par lui-même l'état de la concession pour
laquelle d a équipédes vaisseaux et fait des dépenses
infinies. Il y a dans chacune de ces concessions au
moins soixante Nègres ; on y cultive le maïs , le
nz

, l'indigo
, le tabac : ce sont celles df la colonie

yu ont le mieux réussi. Je vous parle de concession;

!i'""^?V^"^^*'^
<^^casion d'en parler aussi-bien que

d établissement et d'habitation ; vous ne savez peut-
être pas ce que c'est que tout cela , ayez donc h
patience d'en lire l'explication.

On appelle concession une certaine étendue de
terraui concédé par la Compagnie des Indes u un
particulier ou à plusieurs qui ont fait société ensemble
pour^ défricher et faire valoir ce terrain. C'est ^e
que l'on appeloit , dans le temps de la plus grande
vogue du Mississipi , les comtés , les marquisats du
Mississipi

: ainsi , les concessionnaires sont les gentils-
hommes de ce pays. La plupart n'étoient point gens
a quitter la France : ils ont équipé des vaisseaux
remphsde directeurs, d'économes, degarde-magasins,
de commis

, d'ouvriers^ de différens métiers , de
Vivres et d'effets de toutes les sortes. îl s'agissoit de
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s'enfoncer dans les bois , d'y cabaner , d'y choisir
un terrain , d'en brûler les cannes et les arbres. Ces
commencemens paroissoient bien durs à des gens
nullement accoutumés à ces sortes de travaux. Les
directeurs et leurs subalternes s'amusèrent pour la

plupart dans des endroits où il y avoit déjà quelques
Français établis , ils y consommèrent leurs vivres ;

à peine l'ouvrage étoit-il commencé
, que la con-

cession étoit déjà ruinée ; l'ouvrier mal payé ou
mal nourri refusoit de travailler , ou se payoit par
lui-même

; les magasins étoient au pillage : ne recon-
noissez-vous pas là le Français ? C'est en partie ce
qui a empêché que ce pays ne s'établisse comme il

devoit l'être , après les dépenses prodigieuses que
l'on a faites pour cela.

On appelle habitation une moindre portion de
terre accordée par la Compagnie. Un homme avec
sa femme ou son associé défriche un petit canton

,

se bâtit une maison sur quatre fourches qu'il couvre
d'écorce

, sème du maïs et du riz pour sa provision
;

ime autre année il fait un peu plus de vivres et une
plantation de tabac : s'il vient enfin à bout d'avoir
trois ou quatre Nègres , le voilà tiré d'afïaire ; c'est

ce que l'on appelle habitation, habitant : mais com-
bien sont aussi gueux que lorsqu'ils ont commencé ?

On appelle établissement un canton où il y a
plusieurs habitations peu éloignées les unes des
autres , qui font une espèce de village.

Outre les concessionnaires et les habitans , il y a
encore dans ce pays des gens qui ne font d'autre
métier que de courir : i .» femmes ou filles tirées

des hôpitaux de Paris , de la Salpétrière ou autres
lieux d'aussi bon renom

, qui trouvent que les lois

du mariage sont trop dures , et la conduite d'un
ménage trop gênante : les voyages de quatre cents
lieues ne font ]^x>iin peur à ces héroïnes; j'en connois
déjà deux dont les aventures feroiettt la matière

d'un

I
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« nn roman. 2.° Les voyageurs : ce sont pour la
plupart des jeunes gens envoyés pour cause au
Mississipi par leurs parens ou par la justice, et qui
trouvant que la^ terre est trop basse pour la piocher lïument mieux s'engager pour ramer et courir d'un
l3ord à l'autre. 3.° Les chasseurs : ceux-ci remontent
le Mississipi sur la fin de l'été jusqu'à deux ou trois
cents heues , dans le pays où il y a des bœufs ; ils
font des plats cotés , c'est-à-dire

, qu'ils font sécher
au soleil la chair qui est sur les côtes du bœuf; ils
salent le reste , et font de l'huile d'ours ; ils descend
dent vers le printemps , et fournissent de viande la
colonie. Le pays qui est depuis la Nouvelle-Orléans
jusqu ICI

, rend ce métier nécessaire
, parce qu'il n'est

pas assez habité ni assez défriché pour y élever
des bestiaux. A trente lieues d'ici seulement on
commence à trouver les bœufs ; ils sont par trou-
peaux dans les prairies ou sur les rivières. Un Cana-
dien descendit l'année passée à la Nouvelle-Orléans
quatre cent quatre-vingts langues des bœufs qu'il
avoit tues pendant son hivernement avec son associé
seulement.

Nous quittâmes les Ghapitoulas le 29. Quoiqu'on
nous eût envoyé une plus grande pirogue , et malgré
le nouvel arrimage de nos gens , nous avions presque
autant d embarras qu'auparavant. Il ne nous restoit
que deux lieues à faire ce jour-là

, pour aller cou-
cher aux Cannes-Brûlées

, chez VI. de Benac , direc-
teur de la concession de M. d'ArtRgnan ; il nous
reçut avec amitié

, et nous régala d'une carpe du
Mississipi, qui pesoit trente-cinq livres. LesCannes-
Brulees sont deux ou trois concessions le lon^ du
Mississipi

: c'est un endroit à peu près comme i^s
1-hapitoulas

; la situation m'en parut même plu»

Le lendemain nous fîmes six lieues ; on n'en fait
guère davaritage en remontant ce fleuve , et nous
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couchâmes , ou plutôt nous cabanûmes aux Allemands,
C'est le quartier que l'on assigna au reste languissant

de celte troupe d'Allemands qui avoient péri de
misère , soit à Lorient , soit en arrivant à la Loui-
siane. C'est une grande pauvreté que leurs habitations.

C'est ici proprement où l'on commence d'apprendre
ce que c'est que voyager sur le Mississipi. Je vais

vous en donner une petite idée , pour n'être point
obligé de répéter toujours la même chose.

Nous étions partis dans le temps des plus grandes
eaux ; le fleuve avoit monté à son ordinaire plus de
quarante pieds : presque tout le pays est terre basse

,

et par conséquent il étoit inondé. Ainsi nous étions

exposés à ne point trouver de cabanage , c'est-à-dire,

de terre pour faire chaudière et pour coucher. Quand
on en trouve , voici comme on couche. Si la terre

est encore vaseuse , ce qui arrive lorsque les eaux
commencent à se retirer , on commence par faire

une couche de feuillage afm que le matelas n'enfonce
point dans la vase. On étend ensuite par terre une
peau , ou un matelas , et des draps si l'on en a ; on
plie trois ou quatre cannes en demi-cercle, dont on
fiche les deux bouts en terre , et que l'on éloigne

les unes des autres selon la longueur de son matelas;

sur celles-ci on en attache trois autres en travers ;

on étend ensuite sur ce petit édifice son bai're , c'est-

à-dire une grande toile , dont on replie avec soin

les extrémités par-dessous le matelas. C'est sous ces

tombeaux , où l'on étoutFe de chaleur
, que l'on est

obligé de se coucher. La première chose que l'on

fait en mettant à terre , c'est de faire son baire en
diligence : les maringouins permettent pas d'en

user autrement. Si l'on pouvoit coucher à découvert

,

on goiiteroit la fraîcheur de la nuit , on seroit trop
heureux. On est bien plus à plaindre quand on ne
trouve point de cabanage ; alors on amarre la pirogue

à un arbre j si l'on trouve un embarras d'arbrej; , on

iv-y.
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fait chaudîèro dessus ; si l'on n'en trouve point ^In
se couche sans souper , ou plutôt on reste dans lamême situation que pendant la journëe , exposé
pendant toute la nuit ^i la fureur des maringouins.
Au reste

,
on appelle embarras un amas d'arbres

flotlans que le fleuve a déracinés
, que son courant

entraîne continuellement , et qui se trouvant arrêtés
par un arbre qui a la racine en terre , ou par une
langue de terre

, s'accumulent les uns sur les autres
et forment des piles énormes ; on en trouve qui
tournir«^it de bois votre bonne ville de Tours pen-
dant trois hivers. Ces endroits sont difficiles et dan-
gereux à passer. Il faut raser ces embarras , le cou-
rant y est rapide

, et s'il pousse la pirogue contre
ces arbres flottans

, elle disparoît aussitôt , elle est
abimee dans les eaux sous l'embarras.

C'étoit aussi îa saison des plus grandes chaleurs
qui augmenîoient chaque jour. Pendant tout le voya-
ge

,
nous n'avons eu qu'un jour entier d'un temps

couvert; toujours un soleil brûlant sur nos têtes
sans avoir pu pratiquer sur nos pirogues un petit
tendelet qui nous fît un peu d'ombrage. D'ailleurs
la hauteur des arbres et l'épaisseur des bois qui sont
dans toute la route aux deux bords du fleuve ne
laissent pas goûter le moindre souffle de vent, quoi-^
que le fleuve ait une demie-iieue de traverse ; l'air
ue se fait sentir qu'au milieu du fleuve , lorsqu'il
faut le traverser pour prendre le plus court. Nous
pompions sans cesse l'eau du Mississipi avec des
cannes pour nous désaltérer

; quoique fort boueuse,
^W^ ne lait aucun mal. Un autre rafraîchissement que
nous avions

, c'étoient les raisins qui pendent des
arbres presque partout , et que nous arrachions eu
passant, ou que nous allior/^ <^'ieiilir lorsque nous
mettions pied à terre. Il y a dans ce pays , du moins
aux^ Akensas, deux sortes le raisins , dont l'un mûrit
en eie

,
et l'autre en automne. C'est la même espèce^
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les grains en sont fort petits , et rendent un jus fort

épais. Il yen a encore d'une autre espèce , la grappe
n'est que de trois grains qui sont gros comme des

prunes de damas : nos Sauvages l'appellent asi con-

tai ( raisin-prune ).

Nos provisions de vivres consistoient en biscuit

,

lard sale et bien rance , riz , maïs , pois, et le biscuit

nous manqua un peu au-dessus des Nalchez. Nous
n'avions déjà plus de lard à dix ou douze lieues de
la Nouvelle-Orléans ; nous vécûmes de pois , ensuite

de riz qui ne nous a manqué qu'à notre aiiivée ici.

L'assaisonnement consistoit en sel, huile d'ours, et

dans un riche appétit. La nourriture la plus ordi-

naire de ce pays , presque l'unique pour bien des

gens , et surtout pour les voyageurs, c'est le gru. On
pile le maïs pour lui ôter sa première pellicule , on
le fait bouillir long-temps dans l'eau , les Français

l'assaisonnent quelquefois avec de l'huile : voilà ce

que c'est que le gru. Les Sauvages pilant le maïs
bien menu le font cuire quelquefois avec du suif, et

plus souvent avec de l'eau seulement , c'est de la sa-

gamité. Au reste , le gru tient lieu de pain ; une
cuillerée de gru et un morceau de viande marcbenl
ensemble.

Mais le plus grand supplice sans lequel tout le

reste ne seroit qu'un jeu ; mais ce qui passe toute

croyance, ce que l'on ne s'imaginera jamais en France,

à moins qu'on ne l'ait expérimenté , ce sont les mU'
ringouins , c'est la cruelle persécution des marin-
gouins. La plaie d'Egypte

, je crois , n'étoit pas plus

cruelle : dimittam in te et in servos tuos et in popu-
lum tuum et in domos tuas omne genus muscarum ,

et implebuntur domu.s Mgyptiorum muscis di\>ersi

generisy et uniçersa terra in t/ua/uerint. Il y a ici des

frappe-d'abord; ï\ydâes brûlots; cesontde très-petits

mouclMTons, dont la piqûre est si vive ou plutôt si

brûlante , qu'il semble qu'âne petite étincelle est
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tombée sur îa partie qu'ils ont piquëe. Il y a de
moustiques ; ce sont des brûlots, à cela près qu'ils
sont encore plus petits ; î\ peine les voit-on , ils atta-
quent particidièrement les yeux ; il y a des guêpes ;
il y a des taons ; il y a en un mot omne genus mus-
carum ; ma, 5 on ne paileroit point des autres sans
les maringouins : ce petit animal a plus fait jurer de-
puis gue les Français sont au Mississipi

, que l'on
n'avoit juré jusqu'alors dans tout le reste du monde.
Quoi qu'il en soit , une bande de maringouins s'em-
barquent le matin avec le voyageur. Quand on passe
à travers les saules ou près des cannes , comme il

arrive presque toujours, une autre bande se jette avec
fureur sur la pirogue, et ne la quitte point. Il faut
fane contmuellement l'exercice du mouchoir, ce qui
ne les épouvante guère; ils font un petit vol, et re-
viennent sur le champ à l'attaque ; le bras se lasse
plutôt qu'eux. Quand on met pied à terre pour dîner
depuis dix heures jusqu'à deux ou trois heures , c'est
une armée entière que l'on a à combattre. On fait de
la boucane , c'est-à-dirr , un grand feu

, que l'on
étouffe ensuite avec des touilles vertes; il faut se
mettre dans le fort de la fumée, si Ion veut éviter
la persécution : je ne sais lequel vaut mieux d!i re-
mède ou du mal. Après dîné , on vi'^adroit faire
un petit sommeil au pied d'un arb.o • ubsclu^-
ment impossible : le temps du repos s -. passe à
lutter contre les maringouins. On se rembarque avec
eux. Au soleil couchant on se remet à terre ; aussitôt
il faut courir pour aller couper des cannes , du bois et
des feuilles vertes pour faire son baire, la chaudière et
la boucane : chacun y est pour soi. Alors ce n'est pas
une armée

,
ce sont plusieurs armées que l'on a à com-

battre
; c'est le temps des maringouins , on en est

mangé
, dévoré , ils entrent dans la bouche , dans

les narmes
, dans les oreilles; le visage, les mains,

le corps en sont couverts; leur aiguillon pénètre
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riiabit, et laisse une marque rouge sur la chair, qui
enfle à ceux qui ne sont pas encore lails à leurs pi-
qûres. Ghicagon , pour faire comprendre h ceux de
sa nation la multitude des Français qu'il avoit vus ,

leur disoil qu'il y en avoit autant dans le grand vil-
lage (à Paris) que de feuilles sur les arbres et de
maringouins dans les bois. Après avoir soupe à la
liate , on est dans l'impatience de s'ensevelir sous son
baire, quoique l'on sache qu'on va y éloutler de cha-
leur. Avec quelque adresse, quelque sid>lililé qu'on
se glisse sous ce baire , on trouve toujours qu'il y en
est entré quelques-uns

, et il n'en faut qu'un ou deux
pour passer une mauvaise nuit.

Telles sont les incommodités du voyage mississi-
pien. Combien de voyageurs les souffrent pour un
gain souvent très-modique! Il y avoit dans une pi-
rogue qui moiitoit avec nous , une de ces héroïnes
dont je vous ai parlé

, qui alloit rejoindre son héros;
elle ne faisoit que babiller

, que rire
, que chanter.

Si pour un petit bien temporel , si pour le crime
môme on fait un pareil voyage , des hommes destinés
à travailler au salut des âmes doivent-ils le craindre !

Je reviens à mon journal. Le 3i nous fîmes sept
lieues : le soir point de cabanage j de l'eau , du bis-
cuit pour la collation , couchés dans la pirogue , man-
gés des maringouins pendant la nuit. Nota, C'étoit
la vigile de la Pentecôte, jour de jeûne.
Le I." juin iious arrivâmes aux Dumas à une

habitation française , où noui-:^rouvâmes assez de
terrain qui n'éloit pas inondé pour y cabaner. Nous
y séjournâmes le lendemain

, pour donner du repos
à notre équipage. Le père Diuiias et moi nous nous
embarquâmes le soir sur une pirogue qui devcit faire
pendant la nuit le même chemin que nous devions
faire le lendemain; nous évitions par là ia grande cha-
leur. Le 3 nous arrivâmes en ellét de bon matin aux
Bayagoulas ( nation détruite ) , chez M. du Buis:,on

,
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directeur de la concession de MM. Pûris. Nous trou-
vâmes des lits , dont nous avions déjà presque perdu
l'habitude

; pendant la matinée , nous reprîmes le
Tepos que les maringouins ne nous avoient pas per-
mis de prendre pendant la nuir. 'I. du Buisson n'ou-
blia rien pour nous soulager : u nous régala d'un
dindon sauvage ( ils sont eu tout semblables aux
dindons domestiques , mais d'un meilleur goût ). La
concession nous parut bien arrangée et en bon état;
elle vaudroit encore mieux si elle avoit toujours eu
lui pareil directeur. Nos gens arrivèrent le soir ; et
nous quittâmes les Bayagoulas le lendemain , char-
més des bonnes manières et des gracieusetés de M. du
Buisson.

Framboise
, chef des Sitiraachas

, qui a été esclave
de M. de Bienville , nous y étoit venu voir et nous
avoit invités à dîner chez lui , oii nous devions passer
vers midi : il nous avoit déjà fait la même invitation
lorsqu'il étoit descendu avec sa nation à la Nouvelle-
Orléans, pour chanter le calumet au nouveau com-
mandant. Gela donna occasion à une aventure dont
nous nous serions bien passés , et dont vous vous
passeriez bien aussi de lire le récit; mais n'importe.

^

L'inondation avoit contraint les Sitimachas de
s'enfoncer dans les bois; nous tirâmes un coup de
fusil pour annoncer notre arrivée. Un coup de fusil
dans les bois du Mississipi est un coup de tonnerre;
aussitôt voilà un petit Sauvage qui se présente. Nous
avions un jeune homme avec nous qui savoit la lan-
gue ; U lui parle , et nous fait réponse que le petit
Sauvage étoit envoyé pour nous conduire

, que le
village n'étoit pas éloigné. Il faut observer que ce
jeune homme avoit bon appétit , et qu'il voyoit bien'
que nous ne pourrions faire chaudière à cause dos
eaux. Sur sa parole, nous nous mettons dans une pi-
rogue sauvage qui étoit là ; l'enfant nous conduit.
IHuus n'étions guère avancés , lorsque l'eau manqua
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. \

,

à la pirogue
; ce n etoit presque plus que de k vase.

P^os gens qui nous a.suroienl qu'il n'y avoit plusqu un pas poussent la pirogue à force Je bras; l'es-
pérance de fane feslin chez Kraïuboise les encôura^
g'oil; mais enfui nous ne trouvâmes plus que dca
arbi^s renverses, de la vase , et quelques bas-fonds
ou 1 eau croupissoa. Ce petit Sauvage nous laisse h\
et disparoit en un moment. Que faire dans ces boij
sans guide? Le père Souel saule dans l'eau, nous
en fîmes autant; cétoit quelque chose de plaisant
de nous voir barboter parmi les ronces et les brous-
sailles

,
et dans eau jusqu'aux genoux; noire plus

grande peine dtoit d'arracher nos souliers de la vase !
enfin bien crotiës

, bien barrasses
, nous arrivâmesau village qui etoii éloigne du fleuve de plus d'une

demi-heue. Framboise fut surpris de notre arrivée;
Il nous du froidement qu'il n'avoit rien : à ce trait
nous reconnûmes le Sauvage. Noire interprète nous
avoit trompes

, car Framboïse ne nous avoit pas en-

JrTJ-r"^'- '
*^"^"«»« atiendoit pas , il avoit

cru qu il ne risquoit rien de nous inviter, persi .déque linondation nouse.,.p.kheroil bien d'aller chez
lui. yuoi qu il en soit , nous relournâmes bien vile et
sans guide; nous nous égarâmes un peu; nous re-
trouvâmes la pirogue sauvage, nous nous remîmes
dedans et nous regagnâmes les nôtres comme nouspûmes. Ceux qui eioientrestés se divertirent de notre
équipage et de notre aventure

; jamais nous n'avons
tani r,

,
ou plutôt , c'est la seule fois que nous ayons

)e 1 ai deja dit
, il fallut se contenter d'un morceaude biscuit. Nous arrivâmes le soir au-dessus de Man"chat; c est une branche du Mississipi qui se jette

d"re i^^j^rP?- P-"' <le terre ^^ol de cial

Îoll ^^ ^V^^r%'^ '
d^« «aillions de marin-gouins pendant la nuit. No^a ùerùm : c'étoit un jourde jeune; les eaux comme acoient à baisser , ce qui
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nous f.ûsoit espérer que nous ne coucherions plus
dans la piiugue.

Les Siliniacha linbitoi< at le ]>. du fleuve dans
les conimenceinens de I colonie : ils luèrenl alors
M. de SainM jme, missiounuirt'. M. de liienville,
qui commai.uuit ^'Uir le Krî, vengea sa uioit. La
caiie du \lississipi place mai la nation des Siiiina-
'bas; ce n'est pas la seule faute qui s y trouve. Après
ces petits traits d'érudition raississipienne

, je i viens
à i»otre voyage.

Le 4 nous couchâmes au Baton-Rouge. Ce lion
ainsi appelé, parce qu'il y^a un arbre rougi pai
Sauvages

, et qui sert de borne pour la chasse
nations qui sont au-dessus et au-dessous. Noi /
vîmes ''S restes d'une habitation française , aban-
dtnin.

. cause des ch-vreuils , des lapins , des chats
sauvages et des ours • ravagcoieut tout. Quatie do
nos gens allèrent à 1;, c h isse, et revinrcjit le lende-
iiiau. sans autre gibier qu'un hibou. Nous dîuâuios le ^
à la concession de M. Mezières : elle a l'air d'une ha^
bitation qui commence : nous y vîmes une baraque

,des Nègres, et un bon manant qui ne nous fil ui J)ieii
lii mal. Nous cabanames le soir à la Pointe-Coupée
devant la maison d'un habitant qui nous recul fort
bien. La phue nous y arrêta le lendemaii;, et ne
nous permit de ûùre qu'une lieue ce jour-là

, jusque
chez un autre habitant. Sa maison

, posée sur quatre
fourches, nous mil, tant bien que mal, à couvert
cl un orage affreux. Que ces bonnes gens oiu besoin
de consolation et spirituelle et temporell'

Le 9 à peine fiunes-nous embarqués
, qu'il sortit

hors du bois une odeur exécrable : ou nous dit qu'il
y avoit à terre une bête que l'on appelle hête puante,
qui répand cette mauvaise odeur partout où elle est
Nous cabanûmes le soir aux Petits - Tonicas , dans
es cannes

: pendant Ihiver on y met le feu
; pendant

1 ete 11 laul les couper pour y pouvoir cabaner. Le

4
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village sauvage est dans les terres. De là aux Grauds-
Tonicas, il y dix ou douze lieues par le Mississipi;
par terre il n'y a qu'une pointe ou langue de terre qui
sépare les deux villages : autrefois on faisoit un por-
tage en traversant par terre. On appelle encore ce
trajet le portage de la Croix, Le fleuve a pénétré
cette pointe et l'inonde entièrement dans les grandes
eaux : c'est ce que nous avions à faire le lendemain

,

c'est-à-dire, deux lieues, pour éviter les dix lieues
qu'il faudroil faire , si on coniinuoit sa route par le
Mississipi. Nous prîmes un Sauvage aux Pelits-To-
iiicas pour nous servir de guide.
Le lo

, nous entrâmes donc dans ce bois , dans
cette mer , dans ce torrent : car c'est tout cela à la
fois. Notre guide , dont personne n'entendoit la
langue

, nous parloit par signes ; l'un les interprétoit
d une façon , et l'autre de l'autre , ainsi nous allions
au hasard. Au reste, quand on est engagé dans ce
bois, il faut continuer sa route ou périr ; car, si on
se laissoit aller au courant pour reculer , ce courant
lapide jetteroit immanquablement la pirogue contre
un arbre qui la briseroit en mille pièces. Sans cela

,

ïioiLS nous serions retirés d'un si mauvais pas aussitôt
que nous nous y vîmes engagés. Il falloit sans cesse
Virer la pirogue en zig-zag

, pour n'aller pas donner
de la pointe contre les arbres

; quelquefois elle se
irouvoit serrée entre deux arbres, qui ne laissoient
pas assez d'espace pour passer , contre l'attente de
celui qui gouvernoit. Tantôt c'é toit un torrent dont
1 entrée étoit presque fermée par un embarras , ou
seulement^ par deux arbres d'une longueur et d'une
grosseur énorme, renversés en travers des deux
bords du courant , et qui le rendoient plus impé-
tueux. Tantôt l'entrée étoit entièrement barrée par
un arbre

; il falloit changer de route au hasard de
trouver le même obstacle un moment après, ou de
ne trouver que très-peu d'e^u , mais de la vase et
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des broussailles : alors il falloil passer la pirogue à

force de bras. Souveut un de nos hommes éloii

obligé de se jeier dans l'eau jusqu'au cou pour aller

amarrer la pirogue à un arbre avancé , afin que si

le courant l'emporloit sur la force des rames , et

faisoit reculer la pirogue , elle n'allât point se briser

contre un arbre. La nôtre risqua le plus ; elle com-
mença à s'emplir dans un courant qui l'avoit fait

reculer , et nous vîmes le moment où elle alloit

couler à fond : la force des rames nous sauva, et

par bonheur il n'y avoil là ni embarras , ni arbres

renversés. Après en avoir passé un autre ,
qui ne

laissoit de passage que la largeur de la pirogue , elle

demeura un moment immobile entre la force , du
courant et la force des rames ; nous ne savions si

elle reculeroit ou si elle avauceroit , c'est-à-diretf

que 5 dans ce moment , nous étions entre ia vie et

la mort : car si la rame eût cédé à la force du cou-

rant , nous allions nous briser contre un gros arbre

qui barroit presque entièrement le courant. Nos
gens de l'autre pirogue qui avoit passé avant nous

,

nous altendoient dans un morne et triste silence ,

et jetèrent un grand cri de jdyprquand ils nous virent

hors de danger. Je ne lini|pipoint , si je voulois

vous raconter tous les travaux de celte journée. Ce
passage est bien nommé le passage de la Croix ;

un voyageur qui sait ce que c'est et ne laisse pas

d'y passer , mérite Ic^ Petites - Maisons s'il en

échappe. On n'abrège le voyage , par ce raccourci

,

que d'une très - petite journée. Le Seigneur nous

sauva la vie , et nous vînmes enfin à bout de faire

ces deux lieues fatales.

Nous arrivâmes donc , à quatre ou cinq heures

du soir, aux Grands -Tonicas. Le chef de cette

nation vint au bord de l'eau nous recevoir , nous

ijerra la main , nous embrassa , fit étendre une natte

et des peaux devant la cabane , et nous invita à nou«s

MM
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y coucher

; ensuite il nous fit présenter un grand

unP 1 .,TTr'
'''"'''' '' nr^emanne (c'est-à-direune houe ) de fèves vertes : ce fut un vrai régal pour

nous. Le passage de la Croix ne nous avoit pas
permis de nous arrêter pour dîner. Ce chef a été
baptise aussi-bien que quelques-uns de sa nation

,

parM.Davion; mais depuis le retour de ce mission!
naire en \ rance

, où il se retira peu de temps après
I arrivée des pères Capucins dans le pays , il n'aguère de chrétien que le nom, une médaille et «rt
chapelet. I parle un peu français; il nous demanda
des nouvelles de M. Davion ; nous lui dîmes qi^î

soXr'*
** '^ ?^^^«^«>^, du regret

, et il plrut
souhaiter un missionnaire. Il nous montra aussi une
médaille du Roi

, que M. le commandant - général
lui a envoyée au nom de S. M. , avec un écrit qui
porte que c est en considération de l'attachement

ui a été fait. Il y a quelques Français aux Tonicas;
Ils nous firent de grands gémissemens de ce qu'ilsn Qvoient pomt de missionnaire. Le père Dumas dit
la messe le lendemain de grand matin dans la ca-
bane du chef

, et noi^iMmes édifiés de l'empresse-
ment qu eurent cjuelqlili'rançais de profiter de cette
occasion pour s approcher des sacremens.
Le 1

1
nous passâmes la nuit pour la dernière

tois dans la pirogue. Le 12, nous cabanâmes aux
±.cors - Blancs

, et le i3 , aux Naichez. Nous ren^
dîmes aussitôt notre visite au père Philibert . capu-cm

, qui en est curé ; c'est un homme de bon sens

,

qui n a pas été effarouché de nous voir, comme ses
confrères 1 avoient été à la Nouvelle-Orléans; d ail-
leurs

, homme de bien , et très-zélé. Nous descen-

bab^r
^"'""^ ^" ^""""'^ '^*' ^^"""^

' P*'"'' ^ ^""''^ """^

L'établissement français des Naichez devient con-
sidérable. On y fait beaucoup de tabac , qui passe
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pour lo meilleur du pays. C'est un canton fort c^Ievë

;

de là on voit serpenter le Mississipi comme dans un
abîme ; ce sont des buttes continuelles et des bas-
fonds ; le terrain des concessions est plus uni et plus
beau. La chaleur excessive nous empêcha d'y aller,

aussi

gn
ssi-bien qu'au village sauvage. Ce village est ëloi-

é d'une lieue des Français ; c'est la seule , ou
presque la seule nation oi\ l'on voit une espèce de
gouvernement et de religion. Ils entretiennent un
feu perpétuel , et ils savent par tradition que , s'il

venoit à s'éteindre , il faudroit l'aller allumer chez
les Tonicas. Le chef a beaucoup d'autorité sur ceux
de sa nation , et il s'en fait obéir. Il n'en est pas
ainsi de la plupart des autres nations ; ils ont des
chefs qui n'en ont que le nom ; chacun est maître

,

et l'on ne voit cependant jamais de sédition parmi
eux. Quand le chef des Nalchez meurt , un certain

nombre d'hommes et de femmes doit s'immoler pour
le servir dans l'autre monde : plusieurs se sont déjà
dévoués à la mort pour le temps que celui-ci mourra;
on les étrangle dans ces occasions. Les Français font
ce qu'ils peuvent pour empêcher cette barbarie ,

mais ils ont bien de la peihe à en sauver quelqu'un.
Ils disent que leurs ancêtres ont passé les mers pour
venir dans ce pays ; des personnes qui connoissent
leurs mœurs et leurs usages mieux que moi , pré-
tendent qu'ils sont venus de la Chine.

Quoi qu'il en soit , les Tonicas et les Natchez sont
deux nations considérables , qui devroient avoir
chacune un missionnaire. Le chef des Tonicas est

déjà Chrétien , comme je vous l'ai dit ; il a beaucoup
d'autorité sur les siens , et d'ailleurs tout le monde
convient que cette nation est très -bien disposée
pour le christianisme. Un missionnaire trouveroit le

même avantage aux Natchez , s'il avoit le bonheur
de convenir le chef ; mais ces deux nations sont
dans le district des pères Capucins, qui, jusqu'ici,

n'ont appris aucune langue sauvage.

1
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Nous quitlâmes les Natchez le , 7 , el nous nous

embarquâmes
,

le perc Dumas et moi , sur une pi-
rogue qui partoit pour la chasse. Les noires navoient
pas encore fait leurs vivres , c'est-à-dire

, acheté et
lait piler du mais. Les batlures commencoienl h se
découvrir

; nous y trouvions des œufs de tortue
nouveau régal pour nous. Ces œufs sont un peu plus
gros que ceux de pigeons; on les trouve dans le
sable des battures

; le soleil les fait éclore ; les traces
que les tortues ont laissées , font découvrir les en-
droits ou elles ont caché leurs œufs ; on en trouve
on quantité

,
et l'on en fait des omelettes qui sont

bonnes pour des gens qui ne mangent que du gru.On compte de la Nouvelle-Orléans aux Natchez,
près de cent lieues , et des Natchez aux Yatous
quarante. Nous fîmes celte seconde traversée sans
autre aventure

, sinon que nous fûmes surpris pen-
dant une nuit d un orage violent avec des éclairs et
du tonnerre : jugez si l'on est bien à couvert de la
pluie sous une toile. Le lendemain un Sauvage qui
remonloit avec nous , mit pied à terre pour allor à
la chasse

; nous continuâmes notre route. Nous
n eûmes pas fait une demi-lieue

, qu'il parut sur le
rivage avec un chevreuil sur les épaules ; nous ca-
banames sur la première batture pour faire sécher
noshaides et pour faire chaudière haute. Ces repas
qiie Ion fait après une bonne chasse , sont tout à
lait a la sauvage

; rien n'est plus plaisant : la béte est
en pièces dans un moment : ri^n n'est perdu • nos
voyageurs tirent du feu ou de la marmiie , clmcuii
selon son goût

; leurs doigts et quelques petits bâtons
leur tiennent lieu de toutes sortes d'inslrumens de
ciiisine et de table. A les voir couverts seulement
d un brayèr

, plus hâlés , plus boucanés que des
Sauvages

, étendus sur le sable ou accroupis comme
des singes, dévorer ce qu'ils tiennent en main , on
ne sait si c est une troupe de Bohémiens ou de mus
qm font feslm au sabal,

^
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Le à3 nous arrivâmes aux Yatous ; c'est un poste

français à deux lieues de l'embouchure de la rivière

de ce nom , qui se jette dans le Mississipi. li y a un
officier sous le nom de commandant , une douzaine
de soldats et trois ou quatre liabitans. C'est là qu'étoit

la concession de M. Leblanc
, qui s'en est allée en

décadence comme bien d'autres. Le terrain est élevé
par buttes ; il est peu découvert ; l'air y est , dit-on

,

mal-sain. Le commandant à notre arrivée fit tirer

toute l'artillerie du fort
,
qui consiste en deux pièces

de très - petits canons. Ce fort est une baraque oii

loge le commandant , entourée d'une palissade , mais
bien défendue par la situation du lieu. Le comman-
dant nous reçut chez lui avec beaucoup d'amitié

;

nous cabanâmes dans sa cour. Nos deux pirogues

,

dont l'une porloit le père Souel , missionnaire des
Yatous , arrivèrent deux jours après nous ; le fort

lui fit les mêmes honneurs qu'à nous. Ce cher père
ûvoit été dangereusement malade pendant la traversée
des Nalchez aux Yatous ; il commençoit à se réta-
blir ; il m'a écrit depuis mon arrivée ici qu'il éloit

retombé malade , et qu'il étoit en convalescence
lorsqu'il m'éc. Ivoit. Pendant notre séjour aux Yatous
il acheta une maison , ou plutôt une ca])ane à la

française , en attendant qu'il prît ses arrangemens
pour se placer parmi les Sauvages qui sont à une
lieue du poste français. Il y a trois villages qui
parlent trois langues différentes et qui composent
une nation peu nombreuse : je ne les connois pas
davantage.

Le 26 nous nous rembarquâmes , le père Dumas
et moi. Des Yatous aux Akensas , on compte soixante
lieues , nous y arrivâmes le 7 juillet, sans autre aven-
ture que d'avoir fait une fois chaudière haute d'un
ours qu'un de nos gens avoit tué à la chasse. Les vil-

lages des Akensas sont mal placés sur la carte. La
rivière à son embouchure fait une fourche, Dans h
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bramho d'en haut se jelie une riv,Y.re <i„e les S.,.,
vagos appellent N^sAa ( eau blanche

) , qui nV.tpmnt mfjrquee sur la carte, quoiqu'elle soll consf-désM^. Nous entrâmes par la branche d'en bas. Dt
I embouchure de cette branche à l'endroit où la
riviero se sc^parc en deux , il y a sept lieues; de là
II y a deux lieues au premier village qui renferme
deux nations

, les Tourimas et les Touginêas. De ce
premier village au second , il y a deux ifeuâ par eau
e une I.eue par terre ; on l'appelle le village dk Sou-
iliouis. Le troisième village est un peu plus haut dumême bord de la rivière, ce sont les Kappas; de
autre bord et vis-à-vis de ce dernier village , sont

les habitations françaises. Le, irois villages sauvage*
qui renferment quatre nations de noms différens
11 en font qu une sous le nom commun d'Akensasque
es Français ont aussi donne à la rivière

, quoique
les Sauvages 1 appellent ni gitai ( eau rouge ) ; ils
parlent la même langue , et font en tout environ
douze cents âmes.
Nous étions peu éloignes de ces villages, lors-

qu une bande de petits Sauvages nous avan? aperçus

.

Jit un grand cri et courut au village. Une pirogue
française qui nous avoit prëcëdës d'un jour , avoit
averti de notre arrivée. Nous trouvâmes tout le vil-
lage assemblé au débarquement. Aussitôt que nous
eûmes mis pied à terre , un Sauvage demanda à ui»
de nos gens qu'il connoissoit et qui savoit la langue

,

combien de lunes le Chef noir demeureroit parmi
eux; toujours, répondit ce Français; tu mens, ré-
partit le Sauvage; le Français lui répondit que non

,

qu il y en auroit toujours parmi eux pour leur appren-
dre a connoitre le Grand Esprit, comme il y en a
aux llimois. Le Sauvage le crut et lui dit ; Mon cœur
rit quand tu dis cela. Je me fis conduire par ce
même Français au village des Southouis

, par terre.
Avant que d'y arriver, nous trouvâmes le chef sous

V son
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son an//c/ion (c'est le nom que les Français dornu^nf.
•à une espèce de cabane ouverle de ions côtés, «ne
les Sauvages ont à leur désert ( à leur cainnajjne ) ,tou ds vont prendre le frais). Il m'invita à iw coucher
sur sa natte

, et me présenta de la sagamité ; il dit unmot a son petit enfant qui étoit là ; celui-ci fa aussitôt
le cri sauvage

, et cria de toutes ses forces : paniansa
sa,pamangasa{\^,ç\^^ino\t,\^ chef noir ). Dans
im instant tout le village entoura l'antichon. Je leur
hs dire dans quel dessein j'étois venu; je n'enten-
dois de tous côtés ^ue ce mot , i^aton ; mon inter-
prète me dit qu il s.gnifioit cela est bon. Toute cette
troupe me conduisit au bord de l'eau en poussant de
grands cris. Un Sauvage nous fit traverser la rivière
dans sa pirogue

, et après avoir marché un demi-
quart de lieue

, nous arrivâmes aux habitations fran-
çaises. Je me logeai dans la maison de la compagnie
des Indes

, qui étoit celle des commandans lorsqu'il
y en avoit ici, et je sentis bien de la joie d'être au
bout des deux cents lieues que j'avois à faire: j'ai-
merois mieux faire deux fois le voyage que nous
avons fait sur mer dans la même saison

, que de rel
commencer celui-ci. Le père Dumas n'étoit qu'aumxhm de sa route pour se rendre aux Illinois : il se
rembarqua le lendemain de son arrivée. On ne trouveW 'a momdre habitatio» d'ici aux Illinois ; mais on
ne ma^ique guère de tuer quelques bœufs, qui accom-
modent bien des gens qui n'ont que du gru pour

Me voici au bout de ma longue et ennuyeuse re-
lation. Je n ai écrit que pour vous et pour un ami
aussi mdulgent que vous, c'est le père Bernard , à
qui je vous prie d'adresser cette lettre ; ij est à Dijon •

je tacherai de contenter davantage votre curiosité !
lorsque je connoîtrai mieux les maîurs des Sauva<^es
de ce quartier. Vous n'avez pas la même excuse cme
moi; vous êtes sur le grand théâtre qui change do
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scène tous les jours , et fournit matière aux lettres

Jesplns longues et les plus curieuses. Je vous ai écrit

de la Nouvelle-Orléans : avez-vous reçu ma lettre ?

Je vous prie de faire mes honneurs au père de

Fontenai , et de me recommander à ses saints sacri-

fices ;
je me recommande aussi aux vôtres ; vous êtes

tous deux dans tous mes mémento. Présentez aussi

mes respects au père d'Avaugour et au frère Talard ;

je prie ce cher frère de m'adresser , dans le premier

€nvoi qu'il fera au père de Beaubois, le plus qu'il

Ïîourra d'estampes , et surtout celles qui représentent

es ditrérens mystères de la vie de Notre-Seigneur.

M. Cars lui en donnera , en le saluant de ma part ; il

m'en a promis. C'est un des grands moyens que l'on

puisse prendre pour donner qiielqu'idée des mys-
tères de notre religion aux Sauvages. Ils sont tout

extasiés quand ils voient l'image de saint Régis que

j'ai dans ma chambre, qui a été gravée par M. Cars ;

ils se mettent la main devant la bouche , c'est un
signe d'admiration parmi eux : ouahantaquè^ s'écrient-

ils, c'est le Grand Esprit, l^e^ leur dis que non; qu'il

a été chef à robe noire comme moi ; qu'il a bien

écoulé et observé la parole du Grand Esprit pendant

sa vie , et qu'après sa mort il est allé au ciel avec lui.

Quelques-uns passent leur main en différentes fois

sur le visage du saint et puis la portent sur leur vi-

sage ; c'est une cérémonie qu'ils font quand ils veu-

lent donner une marque de vénération à quelqu'un ;

puis ils se mettent en différens endroits de ma cham-
bre , et disent à chaque fois en riant : // me regarde ,

il parle presque , // ne lui manque que la parole.

Voilà bien des minuties ; il est temps que nous re-

prenions haleine tous deux. Adieu , etc.

Aux Akensas, ce 5 octobre 1727»
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LETTRE
Du père le Petit , missionnaire , au père d'AvaU*

gour , procureur des missions de l\
Septentrionale*

'Amérique

A la Nou?eIle-Orl(<aîi8 , le la juillet 1750»

Mon révérend père,

La paix dé N, 5.

Vous n'avez pu ignorer le triste ^v^nemetit qui a
désolé celte partie de la colonie française établie aux
Natchez, sur la droite du fleuve de Mississipi, à
cent vingt lieues de son embouchure* Deux de nos
missionnaires, occupés à la conversion des Sauva-
ges, ont été compris dans le massacre presque général
que cette nation barbare a fait des Français , dans le

temps même cj^u'on n avoit nulle raison de se défier
desa perfidie. Unesigrande perteque vientd'éprouver
cette mission naissante, sera long-temps l'objet de nos
plus vifs regrets. Gomme vous n'avez pu savoir que
d'une manière confuse, les suites d'une si noire
trahison

, je vais vous en développer toutes les cir-

constances ; mais auparavant je crois devoir vous faire

connoître le caractère de ces perfides Sauvages ap-
pelés Natchez. Quand je vous aurai <^ '^rit la religion

,

les mœurs et les coutumes de ces kri>ares, je vien-
drai à l'histoire du tragique événement dont j'ai des-
sein de vous entretenir , et je vous en raconterai
toutes les particularités dans un détail , dont je m'as-
sure que vous n'avez eu nulle connoissance.

Cette nation de Sauvages habite un des plus beaux
et des plus fertiles climats de l'univers. Ce sont les

17..
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seuls de co continonl-Ià qui paroissont avoir un cullc

réglé. Leur n-ligion , en certains points , approche
assez de celle des anciens Uouiains: ils ont un temple
rempli d'idoles; ces idoles sont diU'érenles ligures

d'hommes et d'animaux
, pour lestpiels ils ont la plus

profonde vénération. La forme de leur temple res-

semble h un four de terre qui auroit cent pieds de
circ(Miférence ; on y entre par une petite porte haute
de quatre pieds, et qui n'en a que trois de largeur;

on n'y voit pas de fenêtre. La voûte de l'édifice est

couverte de trois rangs de nattes posées les unes sur

les autres , afin d'empêcher que les pluies ne dégra-
dent la maçonnerie. Par-dessus et en dehors sont
trois figures d'aigles de bois peints en rouge , en
jaune et en blanc. Au-devant de la porte est une
espèce d'appentis avec une contre-porte, où le gar-
dien du temple est logé. Tout autour règne une en-
ceinte de palissades , sur laquelle on voit exposés les

crânes de toutes les têtes que leurs guerriers ont rap-
portées des combats qu'ils ont livrés aux ennemis de
leur nation.

Dans l'intérieur du temple, il y a des tablettes

posées à certaine distance les unes sur les autres.

On y a placé des paniers de canne de figure ovale

,

où sont renfermés les ossemens de leurs anciens
chefs , et à coté , ceux des victimes qui se sont fait

étrangler pour suivre leurs maîtres dans l'autre

monde. Une autre tablette séparée porte plusieurs
corbeilles bien peintes , où se conservent leurs ido-
les ; ce sont des figures d'hommes et de femmes
faites de pierre et de terre cuite , des têtes et des
queues de serpens extraordinaires , des hiboux em-
paillés , des morceaux de cristal , et des mâchoires
^e grands poissons. 11 y avoit en l'année 1 699 une
bouteille et une patte de verre, qu'ils gardoient pré-
cieusement.

Ils ont soin d'entretenir dans ce temple un fei»
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porp^tuel , et leur attent..)ii est d'empêcher qu'il no
flambe: ils ne se servent p(mr cela que de bdis sec

de noyer ou de cht^ne. Les anciens sont objigt^s de

Porter, chacun à son tour, une grosse bûche dans
enceinte de la palissade. Le nombre des gardiens du

temple est fixe , et ils servent par quartier. Celui qui
est en exercice est comme en sentinelle sous l'ap-

peulls , d'où il examine si le feu n'est pas en dange;-

de s'éteindre : il l'entretient avec deux ou trois grosses

bûches , qui ne brûlent que par l'extrémité , et qui

ne se mettent jamais l'une sur l'autre , pour éviter

la flamme.

De toutes les femmes , il n'y a que les sœurs du
grand chef qui aient la liberté d'entrer dans le tem-
ple : l'entrée en est défendue à toutes les au'res, aussi-

bien qu'au menu peuple , lors même qu'ils apportent

à manger aux mânes de leurs parens , dont les osse-

mens reposent dans le temple. Les mets se donnent
au gardien , qui les porte à côté de la corbeille oii sont

les os du mort : cette cérémonie ne dure que pen-
dant une lune. Les plats se mettent ensuite sur les

palissades de l'encemte, et sont abandonnés aux
botes fauves.

Le soleil est le principal objet de la vénération

de ces peuples. Comme ils ne conçoivent rien qui

soit au-dessus de cet astre , rien aussi ne leur pa-

roît plus digne de leurs hommages ; et c'est par la

même raison que leur grand cluf , qui ne connoît

rien sur la terre au-dessus de soi-même , prend la

qualité àe frère du soleih La crédulité des peuples

le maintient dans l'autorité despotique qu'il se donne.

Pour mieux les y entretenir , on élève une butte de

terre rapportée , sur laquelle on bâtit sa cabane, qui

est de même construction que le temple : la porte

est exposée au levant. Tous les matins , le grand chef

lionore de sa présence le lever de son frère aîné , et

le salue de plusieurs hurlemens dès qu'il paroît sur

msm^'mmmÊÊmmmm.
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l'horizon ; ensuite il donne ordre <}u'on allume son
calumet (i) , et il lui fait une olFraude des trois pre-
mières gorgées qu il tire ; puis élevant les maius au-
dessus de la tête , et se tournant de l'orient à l'occi-
dent, il lui enseigne la route qu'il doit tenir dans sa
course.

II y a dans celte cabane plusieurs lits à gauche en
entrant : mais sur la droite il n'y a que le lit du
grand chef , orné de dillérentes figures peintes. Ce
lit ne consiste que dans une paillasse de cannes et
de joncs fort durs , avec une bûche carrée qui lui
sert de chevet. Au milieu de la cabane on vo?t une
petite borne ; personne ne doit approcher du lit qu'il
lï'ait fait le tour de la borne. Ceux qui entrent saluent
par un hurlement, et avancent jusqu'au fond de U
cabane

, sans jeter les yeux du côté droit oii est le
chef: ensuite on fait un nouveau salut en élevant
Jes bras au-dessus de la tête et hurlant trois fois. Si
c'est vne personne que le chef considère , il répond
par u'.i petit soupir et lui fait signe de s'asseoir ; on
Je remercie de sa politesse par un nouvel hurlement,
A toutes les questions que fait le chef, on hurle une
fois avant que de lui repondre : et lorsqu'on prena
congé' de lui, on fait traîner un seTil hurlement jus^
qu u ce qu on soit hors de ?a présence.

Lorsque le grand chef meurt , on démolit sa ca^
bane; puis on élève une nouvelle butte où l'on bâtit
Ja cabane de celui <jui [e remplace dans sa dignité

,
et qui ne loge jamais dans celle de son prédécesseur.
Ce sont les anciens qui enseignent leurs lois au reste
du peuple

; une des principales est d'avoir un sou-,
verau: respect pour le grand chef, comme étani
irere du soled , et le maître du temple. Ils croient

(0 Le calumet est me grande nine dont se servent les
pauvagcs.
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rimmorlalilé de l'âme. Lorsqu'ils quittent ce monde,
ils vont , disent-ils , en habiter un autre , pour y ^'tre

récompensés ou punis. Les récompenses qu'ils se

promettent consistent principalement dans la bonne
chère, et le châtiment, dans la privation de tout

plaisir. Ainsi ils croient que ceux qui ont été fidèles

observateurs de leurs lois , seront conduits dans une

région de délices , où toutes sortes de viandes les

-plus exquises leur seront fournies en abondance ;

qu'ils y couleront des jours agréables et tranquilles

au milieu des festins , des danses et des femmes

,

enfin qu'ils goûteront tous les plaisirs imaginables ;

qu'au contraire les infracleurs de leurs lois seront

jetés sur des terres ingrates et toutes couvertes d'eau ;

qu'ils n'auront aucune sorte de grains , qu'ils seront

exposés tout nus aux piauantes morsur^^s des raarin-

gouins; que toutes les nations leur fer., -i la guerre;

qu'ils ne mangeront jamais de viande , et qu'ils rte

se nourriront que de la chair des crocodiles , de mau-
vais poissons et de coquillages.

Ces peuples obéissent aveuglément aux moindres

volontés du grand chef; ils le regardent comme le

maître absolu ^ non-seulement de leurs biens, mais

encore de leur vie , et il n'y a pas un d'eux qui osât

lui refuser sa tête lorsqu'il la demande. Quelques tra-

vaux qu'il leur ordonne , il leur est défendu d'en

exiger aucun salaire. Les Français , qui ont souvent

besoin de chasseurs ou de rameurs pour des voyages

de long cours , ne s'adressent qu'au grand chef.

Celui-ci fournit tous les hommes qu'on souhaite , et

reçoit le payement sans en faire part à ces malheu-

reux , à qui il n'est pas même permis de se plaindre.

Un des principaux articles de leur religion , sur-tout

pour les domestiques du grand chef , est d'honorer

ses funérailles en mourant avec lui pour aller le

servir dans l'autre monde ; ces aveugles se sou-

mettent volontiers à celte loi , dans la folle persuasion
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où ils sont

, qu'à la suite de leur chef, ils vont jouir
au plus grand bonheur.

Pour se faire une idée de cette sanglante céré-^
monie

, il faut savoir que , dès qu'il naît au grand
chef un héritier présomptif, chaque famille qui a
un enfant a la mamelle doit lui en faire homnaaffe.
Parmi tous ces enfans, on en choisit un certain nom-
bre ,

qu on destine au service , et dès qu'ils ont l'âge
compétent

,
on leur donne un emploi conforme à

leurs talens: les uns passent leur vie ou à la chasse,
ou à la pèche

, pour le service de sa table; les autres
sont employés à l'agriculture

; d'autres ne servent
qua lui faire cortège : s'il vient à mourir, tous ces
domestiques s'immolent avec joie pour suivre leur
cher maure. Ils prennent d'abord leurs plus beaux
a)uslemens

, et se rendent dans la place qui est vis-
a-vis le temple et où tout le peuple est assemblé.
Apres avoir dansé et chanté assez long-temps ils"
se passent au cou une corde de poil de bœuf avec unnœud coulant

, et aussitôt les ministres préposés à
cette sorte d'exécution, viennent les étranXr, en
leur recommandant d'aller rejoindre leur maître et
de reprendre dans l'autre monde des emplois encore
plus honoraliles que ceux qu'ils occupoient en Celui-
ci. Les principaux domestiques ayant été étranijlés
de la sorte, on décharné leurs os, surtout ceux%s
bras et des cuisses

; on les laisse se. dessécher pen-
dant deux mois dans une espèce de tombeau , après
quoi on les en retire pour les renfermer dans des
corbeilles

, et les placer dans le temple à côté de
ceux de leur maître. Pour ce qui est des autres do-
mestiques

, leurs parens les emportent chez eux , et
es font enterrer avec leurs armes et leurs vêtemens.
Cette môme cérémonie s'observe pareillement à lamort des frères et des sœurs du grand (;hef. Lesiemmes se font toujours étrangler pour les suivre,
a mouis qu elles n'aient des enfans à la mamelle •

i
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car alors elles continuent de vivre pour les allaiter.

On en voit néanmoins plus'V qui cherchent des
nourrices , ou qui étranglent >es-mêmes leurs en-
fans, pour ne pas perdre le droit de s'immoler dans
la place selon les cérémonies ordinaires et ainsi que
la loi l'ordonne. _

Le gouvernement est héréditaire ; mais ce n*est pas
le fils du chef régnant qui succède à son père , c'est le

lils de sa sœur ou de la première princesse du sang.
Cette politique est fondée sur la connoissance qu'ils

ont du libertinage de leurs femmes. Ils ne sont pas
sûrs , disent - ils , que les enfans de leurs femmes
soient du sang royal , au lieu que le fds de la sœur
du grand chef l'est du moins du côté de la mère.

Les princesses du sang n'épousent jamais que des
hommes de famille obscure , et n'ont qu'un mari ;

mais elles ont la liberté de le congédier quand il

leur plaît , et d'en choisir un autre parmi ceux de la

nation
, pourvu qu'il n'y ail entr'eux aucune alliance.

Si le mari se rend coupable d'infidélité , la prin-
cesse lui fait casser la tête à l'instant; elle n'est point
sujette à la même loi ; car elle peut se donner au-
tant d'amans qu'elle veut , sans que le mari puisse

y trouver à redire. Il se tient en présence de sa
femme dans le plus grand respect; il ne mange
J3oint avec elle , et il la salue en hurlant , comme
font ses domestiques. Le seul agrément qu'il ait

,

c'est d'être exempt de travail , et d'avoir toute au-
torité sur ceux qui servent la princesse.

Autrefois la nation des Natchez éloit considéra-
ble : elle comptoit soixante villages et huit cents
soleils ou princes ; maintenant elle est réduite à six
petits villages et à onze soleils. Dans chacun de ces
villages il y a un temple où le feu est toujours entre-
tenu comme dans celui du grand chef, auquel tous
ces chefs obéissent. C'est le grand chef qui nomme
ûux charges les plus considérables de l'état : tels
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sont les deux chefs de guerre ; les deux maîtres de
cérémonie pour \e culte qui se rend dans le temple;
les deux officiers qui président aux autres céré-
monies qu'on doit observer , lorsque des étrangers
viennent traiter de la paix ; celui qu- a inspection
sur les ouvrages

; quatre autres charges d'ordonner
les festins dont on régale publiquement la nation
et les étrangers qui viennent la visiter. Tous ces
ministres qui exécutent les volontés du grand chef,
sont respectés et obéis , comme il le seroit lui-
même , s'il donnoit ses ordres.

Chaque année le peuple s'assemble pour ense-
mencer un vaste champ de blé d'Inde , de fèves

,

de citrouilles et de melons. On s'assemble de la
même naanière pour faire la récolte. Une grande
cabane située dans une belle prairie , est desUnée à
conserver les fruits de cette récolte. Chaque été ,

vers la fin de juillet, le peuple se rassemble par ordre
du grand chef, pour assister au grand festin qui se
donne. Cette fête dure trois jours et trois nuits;
chacun y contribue de ce qu'il peut y fournir ; les
uns apportent du gibier, les autres du poisson j etc.
Ce sont des danses presque continuelles. Le grand
chef et sa sœur sont dans une loge élevée «t cou-
verte de feuillages , d'oii ils contemplent la joie de
leurs sujets. Les princes , les princesses , et ceux
qui , par leurs emplois , ont un rang distingué , se
tiennent assez près du chef , auquel ils marquent
leur respect et leur soumission par une infinité de
cérémonies.

Le grand chef et sa sœur font leur entrée dans
le lieu de l'assemblée sur un brancard porté par huit
des plus grands hommes. Le chef tient à la main un
grand sceptre orné de plumes peintes; tout le peuple
danse et chante autour de lui en témoignage de la

joie publique. Le dernier jour de celte fêle , il fait

approcher tous ses sujets et leur fait une longue
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harangue , par laquelle il les exhorte à remplir tous

les devoirs de la religion; il leur recommande sur

toutes choses d'avoir une grande vénération pour les

esprits qui résident dans le temple , et de bien ins-

truire leurs enfans. Si quelqu'un s'est signalé par

quelque action de zèle , il en fait publiquement
l'éloge. C'est ce qui arriva en l'année 1703. Le ton-

nerre étant tombé sur le temple et l'ayant réduit en
cendres, sept ou huit femmes jetèrent leurs enfans au

milieu des flammes pour apaiser le courroux du cieK

Le grand chef appela ces héroïnes , et donna de
grandes louanges au courage avec lequel elles avoient

fait le sacrifice de ce qui leur étoit le plus cher ; il

iinit son panégyrique en exhortant les autres femmes
à imiter un si bel exempjgjdans une semblable con-
joncture.

Les pères de famille ne manquent point d'appor-
ter au temple les prémices des^uits ,^s grains et

des légumes ; il en est de menée des présens qui se

font à celte nation ; ils sont aussitôt offerts à la porte
du temple , où le gardien , après les avoir étalés et

présentés aux esprits , les porte chez le grand chef,

qui en fait la distribution ainsi qu'il le jugea pro-
pos , sans que personne témoigne le moindre mécon-
tentement, J^

On n'ensemence aucune terre que les grains n'aient

été présentés au temple avec les cérémonies accou-
tumées. Dès que ces peuples approchent du temple

,

ils lèvent les bras par respect , et poussent trois hur-
lemens ; après quoi il frottent leurs mains à terre , et

se relèvent par trois fois avec autant de hurlemens
réitérés. Quand on ne fait que passer devant le temple,

on s'arrête simplement en le saluant les yeux baissés

et les bras levés. Si un père ou une mère s'apercevoit

que son fils manquât à cette cérémonie, il seroit

puni sur le champ de quelques coups de bâton.

Telles sont les cérémonies des Sauvages natchez
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par rapport à la religion. Celles de leurs mariages
sont très-simples. Quand un jeune homme songe à
se marier

,
il doit s'adresser au père de la fille , ou à

son défaut, au frère aîné : on convient du prix , qui'se
V^ye en pelleteries ou en marchandises. Qu'une fiile
ait mené une vie libertine , ils ne font nulle difficulté
de la prendre

, pour peu qu'ils croient qu'elle chan-
gera de conduite quand elle sera mariée. Du reste , ils
lie s embarrassent pasdequelle famille elle est, pourvu
q« elle leur plaise. Pour ce qui est des parens de la
iille leur unique attention est de s'informer si celui
qui la demande est habile chasseur, bon jjuerrier ou
excellent laboureur. Ces qualités diminuent le prixqu on auroit droit d'exiger de lui pour le mariage.

^
Quand les parties sont d'accord , le futur époux vaa la chasse avec ses amis ; et lorsqu'il a , ou en gibier

ou en poisson
, suffisamment de quoi régaler les deux'

iamil es qm contractent l'alliance , on se rassemble
chez les parens de la fille ; on sert en particulier les
nouveaux mariés

, et ils mangent au même plat. Le
repas étant fini

, le nouveau marié fait fumer les pa-
rens de sa femme et ensuite ses propres parens

,

après quoi tous les conviés se retirent. Les nouveaux
maries restent ensemble jusqu'au lendemain , et alors
le mari conduit s^ femme chez son beau-père, et il

y loge jusqu'à ce que la famille lui ait fait bâtir une
cal^ane particulière. Pendant qu'on la construit , il
passe toute la journée à la chasse pour fournir aux
repas qu il donne à ceux qui y travaillent. Les lois
permettent aux Natchoz d'avoir autant de femmes
qu lis veulent : cependant ceux du petit peuple n'en
ont d ordinaire qu'une ou deux. Les chefs en ont
davantage

, parce qu'ayant le privilège de faire cul-
tiver leurs champs par le peuple , sans lui donner
de salaire, le nombre de leurs femmes ne leur est
point à charge.

Le mariage de ces chefs se fait avec moins de céré-
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monie ; ils se contentent d'envoyer quérir le père
de la fille qu'ils vealent épouser , et ils lui déclarent
qu'ils la mettent au rang de leurs femmes. Dès-lors
le mariage est fait ; ils ne laissent pas néanmoins de
faire un présent au père et à la mère. Quoiqu'ils aient
plusieurs femmes , ils n'en gardent qu'une ou deux
dans leurs cabanes ; les autres restent chez leurs pa-
ïens , où ils vont les voir lorsqu'il leur plaît. 11 y a
de certains temps de la lune où les Sauvages n'ha-
bitent

^

jamais avec leurs femmes. La jalousie a si

peu d'entrée dans leurs cœurs
, que plusieurs ne

font nulle difficulté de prêter leurs femmes à leurs
amis. Cette indifférence vient de la liberté qu'ils ont
d'en changer quand bon leur semble

, pourvu néan-
moins qu'elles ne leur aient point donné d'enfans :

car , s'il en est né de leur mariage , il n'y a que la
mort qui puisse les séparer.

Lorsque cette nation fait un détachement pour la
guerre, le chef du parti plante deux espèces de mais
bien rougis depuis le haut jusqu'au bas, ornés de
plumes rouges, de flèches et de casse-têtes aussi
peints en rouge. Ces mais sont piqués du côté où ils

doivent porter la guerre. Ceux qui veulent entrer
dans le parti, après s'être parés et barbouillés de dif-
férentes couleurs, viennent haranguer le chef de
guerre. Cette harangue

, que chacun fait l'un après
l'autre, et qui dure près d'une demi-heure , consiste
en mille protestations de service

, par lesquelles ils

l'assurent qu'ils ne demandent pas mieux que de
mourir avec lui; qu'ils sont charmés d'apprendre
d'un si habile guerrier l'art d'enlever des chevelures,
et qu'ils ne craignent ni la faim ni les fatigues aux-
quelles ils vont être exposés.

Lorsqu'un nombre suffisant de guerriers s'est pré-
senté au chef de guerre, il fait faire chez lui un breu-
vage qu'on appelle la médecine de guerre : c'est un
vomitif composé d'une racine qu'on fait bouillir dans
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de granclps chaudières pleines d'eau. Les guerriers,
quelquefois au nombre de trois ce*ts hommes, s't^tant

assis autour de la chaudière , on leur en sorti\ chacun
environ deux pots. La cërémonie est de les avaler
d'un seul trait , et de les rendre aussitôt par la bouche
avec des eiïbrts si violens

, qu'on les entend de fort
loin. Après cette cérémonie, le chef de guerre fixe le
jour (lu départ , afin que chacun prépare les vivres né-
cessaires pour la campagne. Pendant ce temps-là les
guerriers se rendent soir et matin dans la place, où

,

après avoir bien dansé et raconté en détail les actions
brillantes où ils ont fait éclater leur bravoure, ils

chantent leurs chansons de mort. A voir l'extrême
joie qu'ils font paroître en parlant , on diroit qu'ils
ont déjà signalé leur valeur par quelque grande vic-
toire ; mais il faut bien peu de chose pour déconcerter
leurs projets.Ils sont tellement superstitieux à l'égard
des songes, qu'il n'en faut qu'un seul de mauvais
augure pour arrêter l'exécution de leur entreprise

,

et les obliger de revenir sur leurs pas quand ils sont
en marche. On voit des partis qui, après avoir fait

toutes les cérémonies dont je viens de parler , rom-
pent tout à coup leur voyage, parce qu'ils ont en-
tendu un chien aboyer d'une façon extraordinaire :

a l'instant leur ardeur pour la gloire se change en
terreur panique.

Dans leurs voyagesde guerre, ils marchent toujours
par files. Quatre ou cinq hommes des meilleurs pié-
tons prennent le devant , et s'éloignent de l'armée
d'un quart de lieue pour observer toutes choses , et
en rendre compte aussitôt. Ils campent tous les soirs

k une heure de soleil, et se couchent autour d'un
grand feu, chacun ayant son arme auprès de soi.

Avant que de camper, ils ont soin d'envoyer une
vingtaine de guerriers à une demi-lieue aux environs
du camp , afin d'éviter toute surprise. Jamais ils ne
posent de sentinelle pendant la nuit; mais aussitôt
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qu'ils ont soupe, ils ' eignent tous les feux. Le soir,

le chef de guerre le =.• recommande de ne point se

livrer à un sommeil profond, et de tenir toujours

leurs armes en état. On indique un canton où ils ,

doivent se rallier en cas qu'ils soient attaqués pen-
dant la nuit, et mis en (iéroute. Comme les chefs

de guerre portent toujours avec eux leurs idoles , ou
ce qu'ils appellent leurs esprits , bien enfermés dans

des peaux ; le soir ils les suspendent à une petite

perche roiigie qu'ils plantent de biais, en sorte qu'elle

soit penchée du côté des ennemis. Les guerriers,

avant que de se coucher, le casse-tête en main,
passent les uns après les autres en dansant devant ces

prétendus esprits, et faisant de grandes menaces du
côté où sont leurs ennemis.
• Lorsque le parti de guerre est considérable , et

qu'il entre sur les terres ennemies , ils marchent sur

cinq ou six colonnes. Us ont beaucoup d'espions qui

vont à la découverte. S'ils s'aperçoivent que leur

marche soit connue , ils prennent ordinairement le

parti de revenir sur leurs pas; il n'y a que quelques

petites troupes de dix ou de vingt hommes qui se

séparent, et qui tâchent de surprendre quelques

chasseurs écartés des villages : à leur retour ils

chantent les chevelures qu'ils ont enlevées. S'ils ont

fait des esclaves, ils les font chanter et danser pen-
dant quelques jours devant le temple, après quoi

ils en font présent aux parens de ceux qui ont été

tués. Les parens fondent en pleurs pendant cette

cérémonie , et essuyent leurs larmes avec les cheve-

lures qui ont été enlevées. Ils se cotisent pour ré-

compenser les guerriers qui ont amené ces esclaves

,

dont le sort est d'être brûlés.

Les Natchez, comme toutes les autres nations de

la Louisiane, distinguent par des noms particuliers

ceux qui ont tué plus ou moins d'ennemis. Ce sont

les anciens chefs de guerre qui distribuent les noms
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selon le mërite des guerriers. Pour mériter le tiire

de grand tueur d'hommes , il faut avoir fait dix es-
claves ou enlevé vingt chevelures. Quand on entend
leur langue, le nom du guerrier fait conruiître tous
ses exploits. Ceux qui pour la première fois ont en-
levé une chevelure ou fait un esclave, ne couchent
point à leur retour avecleurs femmes, et ne mangent
d'aucune viande ; ils ne doivent se nourrir que de
poisson et de bouillie. Cette abstinence dure six
mois. S'ils manquoient à l'observer, ils s'imagine-
roient que l'àme de celui qu'ils ont tué les feroit

mourir par sortilège, qu'ils ne reraporteroient plus
d'avantage sur leurs ennemis , et que les moindres
blessures qu'ils recevroient leur seroient mortelles.
On a un extrême soin que le grand chef n'expose

point sa vie lorsqu'il va à la guerre. Si sa valeur
l'emportoit , et qu'il vînt à être tué , les chefs du parti
et les autres principaux guerriers seroient mis à mort
à leur retour; mais ces sortes d'exécutions sont presque
sans exemple, par les précautions qui se prennent
pour le préserver de ce malheur.

Cette nation , comme les autres , a ses médecins.
Ce sont pour l'ordinaire des vieillards qui, sans
étude et sans aucune science , entreprennent de gué-
rir toutes les maladies. Ils ne se servent pour cela ni
de simples, ni de drogues; tout leur art consiste en
diverses jongleries; c'est-à-dire

, qu'ils dansent, qu'ils

chantent nuit et jour autour du malade, et qu'ils

fument sans cesse en avalant la fumée du tabac. Ces
jongleurs ne mangent presque point tout le temps
qu'ils sont appliqués à la guérison de leurs malades;
mais leurs chants et leurs danses sont accompagnés
de contorsions si violentes que , bien qu'ils soient

tout nus , et qu'ils doivent souflnr du froid , leur
bouche est toujours écumanle. Ils ont un petit panier
où ils conservent ce qu'ils appellent leurs esprits

,

c'est-à-dire , de petites racines de ditrérenles espèces

,

des
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des télés de hiboux , de petits naquets de poil de
bcHes fauves, quelques deuts d'inimal, de petites
pierres ou cailloux, et d'autres semblables fariboles.

11 paroîtque, p(.ur rendre la son lé à leurs malades
^

ils uivoqueut sans cesse ce qui est dans leur panier.
On en voit qui ont une certaine racine , laquelle par
son odeur endort et étourdit les serpens. Après s'élrô
frotté les mains et le corps de cette racine, ils tiennent
ces animaux sans craindre leur piqûre, qui est mor-
telle. D'autres incisent, avec une pierre à fusil, la
partie alfligée du malade, puis ils en sucent tout lé
sang qu'ils peuvent tirer; et en le rendant ensuite
dans un plal, ils crachent en même temps un petit
morceau de bois , de paille ou de cuir qu'ils avoient
cache sous la langue; et, en le faisant remarquer aux
pareils du malade : voiiïi , disent-ils, la cause de son
mal. Ces médecins se font toujours payer d'avance;
fei le taalade guérit, leur gain est assez considérable :

mais sd meurt, ils sont sûrs d'avoir la tôle cassée
par les parens ou par les amis du mort. C'est à quoi
1 on ne manque jamais , et les parens mêmes des mé-
decins n y trouvent point à redire , et n'en témoignent
aucun chagrin.

II en est de même de quelques jongleurs qui en-
treprennent de procurer de la pluie ou du beau
leinps* Ce sont d'ordinaire des vieillards fainéans,
qui, voulant se soustraire au travail que demandent
la chasse, la pêche et la culture des campagnes

.

exercent ce dangereux métier pour faire subsister
leur fainille. Vers le printemps , la nation se cotisé
pour acheter de ces jongleurs un temps favorable aux
Ijiens delà terre. Si la récolte se trouve abondante,
ds gagnent considérablement; mais si elle est mai:-
vaise, on s'en prend à eux, et on leur casse la tête.
Ainsi, ceux qui s'engagent dans cette profession,
risquent le tout pour le tout. Du reste, leur vie est
fort oisive; ils a'ont d'autre embarras que de jeûner

T, IF. jQ
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et i\c danser aver nn chaluiueaiiillnbonclif», p'oindVau

et perct^ t^'Uirai lu )'H)ir, qu'ils soulllcni en l'air

du rôu? dvs iiiL i^v
• plus lapais; ils tionnenl d'une

main le .«/< /»<i»ii*/ (ejk^««ce de lu>ch#'t), et de l'autre

leurs espiàl», qu'es pri>S(«Htt'nt au nua^^ en pous-

sant d*^* vins afïreux, po(ir l'invitor à crever sur leurs

camp»gn*'s. Si n'est du beau f«^mps qu'ils deniandent,

ils ne se servent point de leui ^ cfialnmeaux , mais

ils montent Slif !""* toifs de leurs caban( ^ et du bras

ils font signe auuidige , en soulllaut de luules leurs

forces, de ne point s'arrêter sur leurs terres, et de

passer outre. Lorsque le nuage se dissipe à leur gré

,

ils dansent et cbantent autour de leurs esprits
,
qu'ils

posent proprement sur une espèce d'oreiller : ils re-

doublent leur jeûne , et quand le nuage est passe?

,

ils avalent de la fumée de tabac, et présentent leurs

pipes au ciel,

Quoiqu'ou ne fasse point de grâce à ces charla-

tans, lorsqu'on n'obtient pas ce qu'on demande, ce-

pendant, le profit qu'ils retirent, quand par hasard

ils "Hussissent , est si grand, qu'on voit un grand

nombre de ces Sauvages qui ne craignent pas d'en

co'.rir les risques. Il est \ observer que celui qui

entreprend de donner de la pluie, ne s'engage ja-

mais à donner du beau temps. C'est une autre es-

pèce de charlatans qui a ce privilège; et quand on

leur en demande la raison , ils répondent hardiment

que leurs esprits ne peuvent donner que l'un ou

l'autre.

Lorsqu'un de ces Sauvages meurt, ses parens

viennent pleurer sa mort pendant un jour entier ;

ensuite on le couvre de ses plus beaux habits , c'est-

à-dire ,
qu'on lui peint le visage et les cheveux , et

3u'on l'orne de ses plumages, aprèsquoion leporte

ans la fosse qui lui est préparée, en niellant à ses

côtés ses arme:., une chaudière et des vivres. Pen-

dant l'espace d n mois, ses parens yont, dès le
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point du j.)iir vt \ i\.iâlr(«e de la miil, plniror pen-
dant une dcnii-heurc sur sa fosse. Chacun nonuue
sou degrd de pareulct. Si c'esl un père Je famille, la
femme crie : mon cher mari y ah ! que fe te regrette '

les enfans crient : mon cher père! d'autres, moit
oncle, mon cousin, etc. Ceux qui sont parens an
prenuer degrt?, continuent cette ct'iJinonie pen-
dant trois mois;.ils se coupent les cheveux en signe
de deuil; ils cessent de se peindre le corps, et ne se
trouvent à aucune assemblée de re'jouissance.

Lorsque quelque nation étrangère vient traiter de
la paix avec les ^at(:hez, on envoie des courriers pour
donner avis du jour et de l'heure qu'ils feront leur
entrée. Le grand chef ordonne aux maîtres de cé-
rémonie de préparer toutes choses pour cette grande
action. On commence par nommer ceux qui doivent
noiirrir chaque jour les étrangers : car ce n'est ja-
mais le chefqui fait cette dépense; ce sont toujours
ses sujets. On nettoie ensuite Içs chemins; on balaie
les cabanes; on arrange les bancs dans une grande
halle qui est sur la butte du grand chef à côté de sa
cabane. Son siège

, qui est sur une élévation , est
peint et orné; le bas est garni de grandes nattes. Le
jour qiie les ambassadeurs doivent faire leur entrée

,toute k nation s'assemble. Les maîtres de cérémonie
font placer les princes, les chefs des villages et les
anciens chefs de famille près du grand chef, sur des
bancs particuliers. Quand les ambassadeurs arrivent

,

et qu ils sont ù cinq cents pas du grand chef, ils s'ar-
rêtent et chantent la paix. Cette ambassade est ordi-
nairement de trente hommes et de six femmes. Six
des mieux faits, et qui ont les meilleures voix,
mar^hf^nt de front; ils sont suivis des autres qui
chantent pareillement , réglant la cadence avec le
sicicouet : les six femmes font le dessus.
Quand le chef leur fait dire de s'approcher , ils

avancent
; ceux qui ont les calumets chantent et

18..
•h
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dansent avec beaucoup de légèreté , tournant tantôt
autour les uns des autres , et tantôt se présentant en
face , mais toujours avec des mouvemens violens et
des contorsions extraordinaires. Quand ils sont entrés
dans le cercle , ils dansent autour du siège sur lequel
le chef est assis ; ils le frottent de leurs calumets
depuis les pieds jusqu'à la tête

; puis ils vont à recu-
lons retrouver ceux qui sont à leur suite. Alors ils

chargent de tabac un de leurs calumets ; et tenant
du feu d'une main^ ils avancent tous ensemble auprès
du chef, et le font fumer : ils poussent la première
gorgée vers le ciel , la seconde vers la terre , et les

autres autour de l'horizon ; après quoi ils présentent
sans cérémonie la pipe aux princes et aux autres
chefs. Cette ce'rémonie achevée , les ambassadeurs

,

en signe d'alliance , vont frotter leurs mains sur
l'estomac du chef , et se frottent eux-mêmes tout le
corps ; puis ils posent leurs calumets devant le chef
sur de petites fourches. Celui des ambassadeurs qui
est chargé particulièrement des ordres de sa nation,
harangue pendant une grosse heure. Quand il a fini,

on fait signe aux étrangers de s'asseoir sur des bancs
range*s près du grand chef, qui leur répond par un
discours d'une égale durée. Ensuite le maître de céré-
monie allume un grand calumet de paix , et fair luuer
les étrangers

, qui avalent la fumée du tabac. Le
grand chef leur demande s'ils sont venus , c'est-à-
dire

, s'ils se portent bien. Ceux qui l'environnent
vont les uns après les autres leur faire la même poli-
tesse. Après quoi on les conduit dans la cabane qu'on
leur a préparée , et on les régale.

Le soir au soleil couchant , les ambassadeurs , le

calumet à la main , vont en chantant chercher le

grand chef , et le chargeant sur leurs épaules , ils

le transportent dans le quartier où est leur cabane.
Ils étendent à terre une grande peau où ils le font
asseoir. L'un d'eux se place derrière Jui , et posant
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les mains sur ses ëpaules , il agite tout son corps ,tandis que les autres assis en rond par terre , chan-
lorit Jeiirs belles actions. Après cette cc^rcîmonie
qui se Jait soir et matin pendant quatre jours , lepand chef retourne dans sa cabane. Lorsqu^il rend
a dernière visite aux ambassadeurs, ceux-ci plantentm poteau au pied duquel ils s'asseyent. Les guerriers
de la nation ayant pris leurs plus beaux aiustemens

,

dansent en frappant le poteau , et racontent à leur
tour leurs grands exploits de guerre : ils font ensuite
aux ambassadeurs des présens

, qui consistent en des
chaudières

, dos haches , des fusils , de la poudre',
des balles

,
etc. Le lendemain de cette dernière cérë-monie

,
il leur est permis de se promener par tout

le ydlage ce qu ds ne pouvoient pas faire aupara-
vant. On leur donne alors tous les soirs des spec^

ri'']'
^^st-à-dire que les hommes et les femmes

avec leurs plus belles parures s'assemblent dans la
place et dansent jusque bien avant dans la nuit.
<^«and ils sont prêts à s'en retourner , les maîtresde cérémonie leur font fournir les provisions néces-
saires pour le voyage.

Après vous avoir donné une légère idée du frénîe
et des mœurs des Natchez

, je vais , mon R? P
entrer

,
comme je vous l'ai promis , dans le détâiî

de leur perfidie et de leur trahison. Ce fut le •>

décembre 1 729 que nous apprîmes qu'ils avoient
surpris les Français

, et les avoient presque tous
égorges. Cette triste nouvelle nous fut; d'abord
apportée par un des habitans qui avoient échappé
à leur fureur

; elle nous fut confirmée les jours
suivans par d'autres Français fugitifs; et enfin des
lemmes françaises qu'ils avoient fait esclaves , et
qiion les a forcés de rendre, nous en ont rapporté
toutes les particularités. Au premier bruit d'un évé-
nement SI funeste

, l'alarme et la consternation furent
générales dans la Nouvelle-Orléans. Quoique ço car-

i
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nage soit arrive à plus de cent lieues d'ici , on eut
dit qu'il se fût passé sous nos yeux. Chacun pleuroil;

la perte de son parent , de son ami , de ses biens ;

tous craignoient pour leur propre vie : car il y avoit

lieu d'appréhender que la conspiration des Sauvages
ne fût universelle.

Ce massacre imprévu commença le lundi 28
novembre vers les neuf heures du matin. Quelques
sujets de mécontentement que les Natchez crurent

avoir de M. le commandant , et l'arrivée de plusieurs

voitures richement chargées pour la garnison et

pour les habitans , les déterminèrent à brusquer leur

entreprise , et à faire leur coup bien plutôt qu'ils

n*en étoient convenus avec les nations conjurées.

Voici comment ils exécutèrent leur projet. D'abord
ils sp partagèrent , et placèrent dans le fort , dans
le village , et dans les deux concessions , autant de
Sauvages qu'il y avoit de Français. Ensuite feignant

de partir pour une grande chasse , ils se mirent à
traiter avec les Français de fue 'Is , de poudre et de
balles , offrant de les payer comptant , et même plus

cher qu'à l'ordinaire ; et en effet , comme il n'y

àvoit aucupe raison de soupçonner leur fidélité , on
fit au même moment l'échange de leurs poules et

de leur maïs , avec quelques armes et des munitions
dont ils se servirent bien perfidement contre nous.

Il est vrai que quelques-uns témoignèrent de la

défiance ; mais ou la crut si peu fondée , qu'on les

traita de trembleurs qui s'eft'rayoient de leur ombre.
On étoit bien en garde contre les Tchactas ; mais
pour les Natchez , on ne s'en défioit nullement , et

ceux-ci en étoient tellement persuadés , que c'est ce

qui augmenta leur hardiesse. S'étant ainsi postés en
différentes maisons avec nos armes , ils attaquèrent

en même temps chacun leur homme , et en moins
de deux heures ils massacrèrent plus de deux cents

Français. Les plus connus sont M. de Ghepar , com-
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mandant du poste ; M. du Codère , commandatit des
Yazous ; M. des IJrsins , MM. de KolJy , père et

fils ; MM. de Longrays , des Noyers , Bailly , etc.

Le père du Poisson venoit ùe faire les obsèques
de son compagnon le frère Crucy , qui étoit mort
presque subitement d'un coup de soleil. Il s'ëloit

mis en route p;)ur consulter M. Perrier , et prendre
avec lui des mesures propres à faire descendre les

Akensas sur le bord du Mississipi pour la commo-
dité des voyageurs. Il arriva chez les Natchez le 26
novembre , deux jours avant le carnage. Le lende-
main

,
qui étoit le premier dimanche de l'Avent , il

dit la messe paroissiale , et prêcha en l'absence du
curé. Il devoit retourner l'après-midi à sa mission
des Akensas ; mais il fut arrêté par quelques malades
auxquels il falloit administrer les sacremens. Le
lundi , il venoit de dire la messe , et de porter le

saint viatique à un de ces malades qu'il avoit confessé
la veille , lorsque le massacre commença. Le chef
à la grosse jambe le prit à brasse corps , et l'ayant

jeté par terre , il lui coupa la tête à coups de hache.
Le père ne dit en tombant que ces paroles ; ah mon
Dieu ! ah mon Dieu ! M. du Codère tiroit son
épée pour le défendre , lorsqu'il fut tué lui-même
d'un coup de fusil par un autre Sauvage qu'il n'aper-

cevoit pas.

Ces barbares n'épargnèrent que deux Français
,

un tailleur et un charpentier, qui pouvoient les servir

dans le besoin. Ils ne maltraitèrent point les esclaves

Nègres ou Sauvages qui voulurent se rendre ; mais
ils ouvrirent le ventre à toutes les femmes enceintes

,

et ils égorgèrent presque toutes celles qui allaitoient

des enfans
, parce qu'ils étoient importunés de leurs

cris et de leurs pleurs. Ils ne tuèrent point les autres

femmes , mais ils en firent leurs esclaves , et les

traitèrent de la manière la plus indigne pendant deux
ou trois mois qu'ils en furent les maîtres. Les moins

*2
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malheureuses étoient celles qui savoient coudre
parce qu'on les occupoit à faire des chemises , de&
iiabiis

,
etc. Les autres étoienl employées à couper

^t à charrier le bois pour la chaudière , et à piler le
mats dont se fait leur sagamiié. Mais deux choses
surtout augmentoient la houle et la rigueur de leur
esclavage : c'étoit en premier lieu d'avoir pour
maures ceux-là mômes qu'elles avoient vu tremper
leurs mains cruelles dans le sang de leurs maris; et
fil second lieu, de leur entendre dire continuelle-
ment que les Français avaient été traités de la même
manière dans tous les autres postes , et que le pays
fu étoit entièrement délivré. Pendant le massacre
le grapd chef des INatchez étoit tranquillement assis
fous, le hangar à tabac de la compagnie. Ses guerriers
apportèrent à ses pieds la tète du commandant

,
;;iuloiir de laquelle ils rangèrent celles des principaux
Français du poste , laissant leurs cadavres en proie
911?^ chiens

, aux carencros et aux autres oiseaux
çarnaciers.

Quand ils furent assurés q-u'il ne restoit plus aucun
Jiomme dans le poste français , ils se mirent à piller
les maisons

, le magasin de la comjiagnie des Indes

,

çt toutes les voitures qui étoient encore chargées au
bord de la rivière. Ils employèrent les Nègres à trans-.
porter les marchandises; ils les partagèrent entr'cux
à lia réserve des munitions de guerre qu'ils mirent en
sûreté, dans une cabane particulière. Tant qu'ils
curent de l'eau-de-vie , dont ils trouvèrent une bonne
provision

, ils passèrent les jours et les nuits à boire,
ix chanter

, à danser , à insulter de la manière la plus
J3ail>are'anx cadavres et k la mémoire des Français.
Les Tçhactas et Içs autres Sauvages étant de leur conv
j)lot, ils étoient tranquilles, et ne craignoient point
^ju'on se portât à la versgeance que méritoit leut
cruauté et leur perfidie. Une nuit qu'ils étoient plon-r
^és dans l'ivresse et dans le si^mmeil, madame deg



ÉDIFIANTES ET CURIEUSES. 281
Noyers voulut se servir des Nègres pour venger la

mon de son mari et des Français : mais elle fut trahie

par celui k cjui elle confia son dessein , et il s'en fallut

peu qu'on ne la brûlât toute vive.

Quelques Français se dérobèrent à la fiireur des
Sauvages en se réfugiant dans les bois, où ils souf-.

friront extrêmement de la faim et des injures du
temps. I^un d'eux en arrivant ici soulagea un peu
l'inquiétude où l'on éloit, sur le poste que nous oc-
cupons chez les Yazous, qui n'est qu'à quarante ou
cinquante lieues au-dessus des Natcliez par eau , et

à quinze ou vin«;t seulement par terre. Ne pouvant
plus résister au froid extrême dont il étoit saisi , il

sortit du bois à la fiaveur de la nuit pour aller se ré-

chaulFer dans une maison française. Lorsqu'il en fut

proche , il y entendit des voix de Sauvages , et it

délibéra s'il enlreroit. Il s'y détermina néanmoins >
aimant encore mieux périr de Ja main de ces bar-
bares , que de mourir de faim et de froid. Il fut

agréablement surpris lorsçju'il vit ces Sauvages s'em-
presser à lui rendre service, le combler d'amitiés,
le plaindre , le consoler, lui fournir des vivres, des
habits , et une pirogue pour se sauver à la Nouvelle-
Orléans. C'étoient des Yazous qui revenoient de
chanter le calumet aux Oumas. Le chef le chargea de
dire à M. Perrier qu'il n'y avoit rien à craindre de
la part des Yazous , qu'ils ne perdroient pas l'esprit

,

c'est-à-dire
, qu'ils demeureroienl toujours attachés

aux Français ; et qu'il partiroit incessamment avec sa

troupe
, pour avertir toutes les pirogues françaises

qui descendroient du lleiue, de se tenir sur leurs
gardes contre les Natchez.

Nous crûmes long-temps que les promesses de ce
chefétoient bien sincères , et nous ne craignions plus
rien de la perfidie indienne pour le poste des Yazous.
ConnoisFez , mon révérend père

, quel est le génie
des Sauvages , et si l'on peut se lier à leurs paroles

,
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lors même qu'elles sont accompagnées des plus
grandes démonstrations d'amitié. A peine furent-ils
rendus dans leur village

, que chargés des présens
qu'ils reçurent des Natchez , ils suivirent leur exem-
ple, et imitèrent leur trahison. Se joignant aux
Corroys , ils convinrent ensemble d'exterminer les
Français : ils commencèrent par le père Souel leur
missionnaire commun

, qui demeuroit au milieu
d'eux dans leur propre village. La fidélité des Ofogou-
las

, qui étoient alors à la chasse , n'a pas été ébranlée,
et ils font maintenant village avec les Tonikas.
Le 1 1 décembre , le père Souel revenant sur le

soir de visiter le chef, et se trouvant dans une ra-
vine , reçut plusieurs coups de fusil , et tomba mort
sur la place. Les Sauvages vinrent fondre aussitôt
sur sa cabane pour la piller. Son Nègre qui faisoit
toute sa compagnie et toute sa défense , s'arma d'un
couteau de bûcheron pour empêcher le pillage , et
blessa môme un Sauvage. Cette action de zèle lui
coûta la vie. Heureusement il y avoit peu de mois
qu'il avoit reçu le baptême , et il menoit une vie très-
chrétienne.

,
5^^^ Sauvages qui Jusque-là avoîent paru sensibles

a l'alFection que leur portoit le missionnaire , se re-
prochèrent sa mort dès qu'ils furent capables de
réflexion ; mais revenant à leur férocité naturelle

,

ils prirent la résolution de mettre le comble à leur
crime en détruisant le poste français : « Puisque le
5> chef noir est mort , s'écrièrent-ils , c'est comme si

5> tous les Français étoient morts ; n'en épargnons
y> aucun. » Dès le lendemain ils exécutèrent leur
barbare projet ; ils se rendirent de grand matin au
fort qui n'étoit éloigné que d'une lieue. On crut qu'ils

vouloient chanter le calumet au chevalier des Roches,
qui commandoit ce poste en l'absence de M. de
Çodère. Il n'y avoit que dix-sept hommes qui ne
soupçonnoient aucune mauvaise volonté de la part



re~

ÔDIFIANTES ET CURIEUSES. 2SS

des Sauvages ; ils furent tous égorgés , et pas un
ïi'ëchappa à la fureur de ces barbares. Ils accor-

dèrent nëanmoins la vie à quatre femmes et à cinq

enfans qu'ils y trouvèrent , et dont ils firent leurs

esclaves.

Un de ces Yazous ayant dépouillé le missionnaire,

se revêtit de ses habits , et annonça bientôt aux Nal-

chez , que sa nation avoit tenu sa parole , et que les

Français établis chez elle , éloient tous massacrés.

On n'en douta presque plus dans cette ville , quand

on y apprit ce qui venoit d'arriver au père Doutre-

leau. Ce missionnaire avoit pris le temps de l'hiver-

nement des Sauvages pour venir nous voir , afin de

régler quelques affaires de sa mission. Il étoit parti

le premier jour de cette année i ySo , et ne croyant

pas pouvoir arriver à temps pour dire la messe chez

le père Souel dont il ignoroit la destinée , il prit le

parti de la dire auprès de l'embouchure de la petite

rivière des Yazous , où il avoit cabane.

Comme il se préparoit à une si sainte action , on

vit aborder une pirogue de Sauvages. On leur de-

manda de quelle nation ils étoient. Yazous , cama-

rades des Français , répondirent-ils , en faisant mille

amitiés aux voyageurs qui accompagnoient le mis-

sionnaire , et en leur présentant des vivres. Pendant

que le père dressoit son autel , il passa une compagnie

d'outardes sur laquelle les voyageurs déchargèrent

les deux seuls fusils qu'ils eussent , sans penser à les

recharger , parce qu'on alloit commeitter la messe.

Les Sauvages le remarquèrent ; ils se mirent derrière

les voyageurs 5 comme s'ils avoiont dessein d'entendre

la messe , quoiqu'ils ne fussent pas Chrétiens.

Au temps que le père disoit le Kyrie eleison , les

Sauvages firent leur décharge. Le missionnaire se

sentant blessé au bras droit , et voyant un des voya-

geurs tué à ses pieds , et les quatre autres en fuite

,

se mit à genoux punr recevoir le dernier coup de la
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mort qu'il regardoit comme certaine. Dans cette pos-
ture, il essuya deux ou trois décharges. Quoique les
Sauvages tirassent sur lui presque àbout portant, ils ne
lui firent pouit de nouvelles blessures. Se voyant donc
comme miraculeusement échappé à tant de coups
mortels

,
il prit la fuite ayant encore ses habits sacer-

dotaux
,
et sans autre défense qu'une grande confiance

en Dieu dontil ver.oit d'éprouver la protection toute
particulière. Il se jeta à l'eau ; ayant avancé quelques
pas

,
il saisit la pirogue dans laquelle s'enfuyoient

deux des voyageurs
, qui le croyoient mort de tous

les coups qu'ils avoient entendu tirer sur lui. En
montant dans la pirogue, et tournant la tête pour
voir SI on ne le suivolt pas de trop près , il reçut
dans la bouche un coup de plomb à outardes ; la plu-
part des grains s'applatirent contre ses dents

, quel-
ques-uns entrèrent dans les gencives et y restèrent
long-temps; j'y en ai vu deux moi-môme. Le père
Doutreleau

, tout blessé qu'il étoit , se chargea de
gouverner la pirogue , et ses deux compagnons se
mirent à ramer. Malheureusement l'un d'eux avort
eu en partant la cuisse cassée d'un coup de fusil
dont il est demeuré estropié. Vous jugez bien , mon
révérend père , que le missionnaire et ses compa-
gnons ne pensèrent plus à remonter la rivière ; ils
descendirent le Mississipi le plus vite qu'ils purent,
et perdirent enfin de vue la pirogue de leurs enne-
mis

,
qui les avoient poursuivis pendant plus d'une

heure
,
en foisant un feu continuel sur eux , et qui

se vantèrent au village de les avoir tués. Les deux
rameurs furent souvent tentés de se rendre ; mais
encouragés par le missionnaire , ils firent peurà leur
tour aux Sauvages. Une vieille arme qui n'étoit point
chargée

, m en état de l'être
, qu'ils leur montrèrent

de temps en temps , leur fit faire souvent le plon-
geon dans leur pirogue , et les obligea enfin de se
yeiirer.

ai

f
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Dès qu'ils se viienl débarrassés de leurs ennemis

,

ils pansèrent leurs plaies comme ils purent, et jetant
dans le fleuve tout ce qu'ils avoient dans leur piro-
gue , pour s'éloigner plus aisément de celte rive
meurtrière, ils ne conservèrent que quelques mor-
ceaux de lard cru pour leur nourriture.

Leur dessein étoit de s'arrêter en passant aux Nat^
chez; mais ayant aperçu les maisons françaises ou
abattues ou brûlées, ils ne jugèrent pas à propos
d'écouter les complimens des Sauvages, qui du bord
du fleuve les inviloient à mettre pied à terre : ils ga-
gnèrent au plus vite le large, et par-là ils évitèrent
les coups qu'on tira inutilement sur eux. C'est alors
qu'ils commencèrent à se délier de toutes ces nations
sauvages , et qu'ils résolurent de n'approcher de la
terre qu'à la Nouvelle-Orléans , et même , supposé
que ces barbares s'en fussent rendus les maîtres, de
dériver jusqu'à la Balize , où ils espéroient trouver
quelque vaisseau français , à portée de recueillir les
débris delà colonie. En passant devant lesTonikas,
ils s'éloignèrent le plus qu'ils purent de leur bord ;

mais ils furent découverts, et une pirogue qu'on
avoit dépêchée pour les reconnoître , ne fut pas long-
temps sans les approcher. Leur crainte et leur dé-
fiance se renouvelèrent , et ils ne prirent le parti de
s'arrêter

, que quand ils s'aperçurent qu'on parloit
fort bien français dans cette pirogue ; alors ils revin-
rent de leur frayeur , et dans l'abattement où ils

étoient, ils furent bien consolés de pouvoir mettre
pied à terre. Ils y trouvèrent la petite armée fran-
çaise qui se formoit , des officiers compatissans et
tout à fait gracieux , un chirurgien et des rafraîchisse-
mens : ils se refirent un peu après tant de périls et
de misères , et ils profitèrent dès le lendemain d'une
pirogue qu'on équipoit pour la Nouvelle-Orléans.

Je ne puis vous exprimer , mon révérend père

,

quel fut mon saisissement, quand je vis le père Dou-

j*iii
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treleaii le bras en écharpe , arriver de plus tle qiiîftre

cents lieues , n'ayant que sa soutane qui ne fui point

d'emprunt. Ma surprise augmenta au récit de ses

aventures. Je le mis aussitôt entre les mains du
frère Parisel , qui visita ses plaies , et qui les a pan-
sées avec un grand soin et un prompt succès. H
n'étoit point encore entièrement guéri de ses bles-

sures , qu'il partit pour aller servir d'aumonier à

l'armée française , comme il l'avoit promis aux offi-

ciers qui l'en avoient prié. Il partagea avec eux les

fatigues du siège de Natchez , et il y d(jnna de nou-
velles preuves de son zèle , de sa sagesse , et d<' son
courage.

A son retour des Natchez , il vint se délasser ici

pendant six semaines , qu'il trouva bien longues , et

^ui me parurent bien courtes. Il étoil dans l'impa-

tience de retourner à sa chère mission ; mais il me
fallut l'équiper généralement de tout ce qui est né-
cessaire à un missionnaire , et il fut obligé d';ittendre

le convoi pour les Illinois. Les risques qu'on couroit

sur le fleuve durant ce soulèvement des Sauvages ,

portèrent M. le commandant à défendre aux voya-
geurs d'aller par bandes séparées. Le père partit

le i6 avril avec plusieurs autres en assez grand nom-
bre

, pour n'avoir rien à craindre des ennemis. J'ap-

pris en efi'et qu'ils étoient rendus au-dessus des

Akensas , sans qu'il leur fût arrivé aucun accident.

Le plaisir de voir le père Doutreleau pour la pre-

mière fois , et de le voir échappé à tant de périls

,

fut bien troublé par la vive douleur que je ressentois

de la perte de deux missionnaires, dont vous appréciez

aussi- bien que moi le mérite. Vous savez qu'à un
très - aimable caractère , ils joignoient les qualités

propres des hommes apostoliques ; qu'ils étoient

très - affectionnés à leur mission ; qu'ils parloient

déjà assez bien la langue des Sauvages ; que leurs

premiers travaux prodiiisoient de grands fruits , et
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en aiiroioiil protkiit bien d'iiiilrcs , miisqiio l'un ot

l'autre n'avoicnt guère que trente- cinq à trente-six

ans. Cette perte qui m'occupe uniquement, ne me
permet pas même de penser à la perte que nous
avons faite de leur* Nègres et de leurs efieis

, quoi-
qu'elle dërange hien une mission qui ne fait que de
naître , et qui est dans des besoins que vous con-
noissez mieux que personne.

Au reste , il n'est rien arrive à ces deux excellcns
missionnaires que nous pleurons , à quoi ils ne se
fussent préparés , lorsqu'ils se consacrèrent aux mis-
sioris des Sauvages de cette colonie. Cette seule dis-
position , indépendamment de tout le reste , a mis
sans doute une grande dillérence aux yeux de Dieu
entre leur mort et celle de tant d'autres

, qui ont
été les martyrs du nom français. Aussi suis-je bien
persuadé (jue la crainte d'un sort semblable ne ral-
leniira point le zèle de ceux de nos pères qui au-
roient la pensée de nous suivre , et ne détournera
pas nos supérieurs de se rendre aux saints désirs
qu'ils auront de venir partager nos travaux.

Connoissant comme vous faites , mon révérend
père , la vigilance et 1er» vues de M. notre comman-
dant , vous jugez bien qu'il ne s'est pas endormi
dans les tristes conjonctures où nous nous trouvions.
On peut dire sans flatterie qu'il s'est surpassé lui-
même , par les mouvemens continuels qu'il s'est
donnés , et par les sages mesures qu'il a prises pour
venger le sang français , et pour prévenir les malheurs
dont presque tous les postes de la colonie étoient
menacés. Aussitôt c^u'il eut appris l'irruption impré-
vue des Natchez , il en fit porter la nouvelle dans
tous les postes , et jusqu'aux Illinois , non par la
voie directe et ordinaire du fleuve

, qui étoit fermée
mais d'un côté par les Natchitoclies et les Akensas;
et de l'autre par la Mobile et les Tchicachas. Il in-
vita les voisins nos alliés , et particulièrement les

tfl

I
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Tchactas
, à venger celte pei liilio ; il fournft (rarnieà

n lie muiuiions loiiUs les inais.»ns (h- la ville et (Us
hahitalioiis

; il fit uumWr deux haliiiiciis , le Duc
de-Bourbon el XAlexandre , vers les Tonikas : ces
Vaisseaux éioiem comme deux bonnes forteresses
contre les insultes des Sauvages , et en cas d'altaque

,

deux asdes assurés pour les femmes el prmr les
enfans. Il lit faire un fossé d'enceinte autour de la
Vdle

,
et il plaça des corps -de- garde \x ses (uiatre

extrémités; d forma pour sa défense plusieurs com-
pagnies de milice bourgeoise , cpii conlinuent de
inonler la garde tous les soirs. Gomme il y avoit
plus à craindre dans les concessions el les liabiia-
tions que dans la vilfe , on s'y est fortifié avec plus
de soin

: il y a de bons forts aux Cliapitoulas , aux
Cannes-brùlées, aux Allemands, aux iiayaiioulas

,

et a la Pointe-Coupée.

D'abord M. notre commandant n'écoutant que
son courage, prit le dessein de se mettre à la tôle
des troupes

; mais on lui représenta qu'il ne devoit
point quitter la Nouvelle- Orléans où sa présence
étoit absolument nécessaire

; qu'il y avoit à craindre
quil ne prît envie aux Tchactas de tomber sur la
ville

, si elle étoit dégarnie de troupes , et que les
Nègres

, pour s'affranchir de l'esclavage, ne se joi-
gnissent à eux

, ainsi que quelques - uns s'étoient
joints aux Natchez. D'ailleurs il pouvoit être tran-
quille sur la conduite des troupes , M. le chevalier
deLoiibois, dont il connoîssoit l'expérience et la bra-
voure

, ayant élé chargé de les commander.
Pendant que notre petite armée se rendoit aux

Tonikas
, sept cents Tchactas ramassés et conduits

par M. le Sueur, marchoient vers les Natchez. On
fut informé par un parti de leurs gens

, que ces Sau-
vages n'étoient nullement sur leurs gardes , et qu'ils
passoient toutes les nuits à danser. Les Tchactas les
surprirent , et vinrent fondre sur eux le 27 janvier

à
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li la pointe du jour. Eu moins de .rois heures , ils

délivrèrent cinquante-neuf peronnes, tant femmes
cju'enfjuis, avec le tailleur el le charpenli* icent
six Nègres ou Négresses avec leurs enfans ; ils firent
dix - huit Naiche/, esclaves, et enlevèrent soixante
chevelures; ils en auroient enlevé davantage , s'ils ne
s'étoient pas attachés à délivrer les esclaves , comme
on le leur avoit recommandé. Ils n'eurent que deux
hommes de tués , et sept ou huit de blessés. Ils se
campèrent avec leur prise à la concession de Sainte-
Catherine

, dans un simple parc fermé de pieux. La
victoire eût été complète , s'ils eussent attendu l'ar-
mée française , ainsi qu'on en éloit convenu avec
leurs députés.

Les Natchez se voyant attaqués par les formi-
midables Tchactas, regardèrent leur défaite comme
certaine ; ils se renfermèrent dans deux forts , et
passèrent les nuits suivantes à danser leur danse de
mort. Dans leurs harangues on les entendoit repro-
cher aux Tchactas leur perfidie , de ce qu'ils s'étoient
déclarés en faveur des Français , contre la parole
ouils leur avoient donnée de s'unir à eux pour les
détruire.

Trois jours avant cette action , le sieur Mesplex
arriva aux Natchez avec cinq autres Français : ils

fi'étoient offerts à M. de Loubois
, pour aller leur

porter des paroles de paix , afin de pouvoir sous ce
"prétexte s'informer de leurs forces et de leur situa-
tion présente. En descendant de la barque , ils ren-
contrèrent un parti , qui , sans leur donner le temps
«ic parler , leur tua trois hommes , et fit les trois
autres prisonniers. Le lendemain , ils renvoyèretit
lui de ces prisonniers avec une lettre

, par laquelle
ils dëmandoient pour otage le sieur Broutin

, qui
avoit autrefois commandé chez eux , et le chef des
Tonikas : de plus ils exigeoient pour la rançon des
femmes

, des enfans et des esclaves, deux cents fusils

.
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deux cents barils de poudre , deux cents barils dfr

balles , deux mille pierres à fusil , deux cents cou-

teaux , deux cents haches , deux cents pioches , vingt

quarts d'eau-de-vie , vingt barriques de vin , vingt

barils de vermillon , deux cents chemises , vingt

pièces de limbourg , vingt pièces de toile . vingt

habits galonnés sur les coutures , vingt chapeaux:

bordés avec des plumets , et cent habits plus simples.

Leur dessein ëtoit d'égorger les Français qui appor-

teroient ces marchandises. Dès le même jour ils

brûlèrent avec la dernière inhumanité l'infortuné

Mesplex et son compagnon. Le 8 février , les Fran-

çais avec les Tonikas , et quelques autres petites

nations qui sont vers le bas du Mississipi , arrivèrent

aux Natchez. Ils s'emparèrent de leur temple dédié

au soleil.

L'impatience et l'indocilité des Tchactas , lesquels»

comme presque tous les Sauvages , ne sont capables

que d'un coup de main , et ensuite se retirent ; le

trop petit nombre de soldats français qui se trou-

vèrent accablés de fatigues ; le manque de vivres

que les Sauvages voloient aux Français; le défaut de

munitions dont on ne pouvoit rassasier les Tchactas,

qui en dépen soient une partie inutilement , et qui

mettoient l'autre en réserve pour la chasse ; la résis-

tance des Natchez qui s'étoient bien fortifiés , et qui

se baltoient en désespérés : tout cela détermina à

écouter les propositions que firent les assiégés après

sept jours de tranchée ouverte. Ils menaçoient , si

nous persistions dans le siège, de brûler ce qui leur

restoit de Français , et ils s'olFrirent de les rendre ,

si nous voulions retirer nos sept pièces de canon

,

qui , dans le fond , faute d'un bon canonnier , et

dans les circonstances présentes , n'étoient guère

propres qu'à leur faire peur. Les propositions furent

acceptées et accomplies de part et d'autre. Le 25

février, les assiégés remirent iidèleaient tout ce
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qu'ils avoient promis

, et les assiégeans se retirèrent
avec leurs canons dans un petit fort qu'on éleva
promptement sur l'Escôre auprès du fleuve

, pour
inquiéter toujours les Natchez , et pour assurer le
passage aux voyageurs. M. Perricr en donna le com-
mandernent à M. Dartaguette

, pour reconnoître
1 uitrepidite avec laquelle , durant le siège , il s'ex-
posoit aux plus grands dangers , et bravoit partout

Avant que les TcHactas se déterminassent à don-
ner sur les Natchez

, ils étoient allés chez eux:
porter le ca umet. Ils y furent reçus d'une manière
assez nouvelle. Ils les trouvèrent , eux et leurs che-
vaux

,
pares de chasubles et de devants d'autel • plu-

sieurs portoient à leur cou des patènes , buvoient
et donnoient à boire de l'eau-de-vie dans des ca^
lices et des ciboires. Les Tchactas eux-mêmes
quand Us eurent pillé nos ennemis, renouvelèrent*
cette profanatioii sacrilège

, en faisant dans leurs
danses et dans leurs jeux le même usage de nos
ornemens et de nos vases sacrés. On n'en a pu re-
tirer qu une petite partie. La plupart de leurfchefs
sont venus ici pour se faire payer des chevelures
qu 1 s ont enlevées

, et des Français ou des Nèmesqu ils ont dehvrés. Ils nous ont fait acheter bien
cher leurs petits services, et ne donnent guère envie
de les employer dans la suite , d'autant plus qu'ils
ont paru beaucoup moins braves que les petites na-
tions

, dont Us ne se font redouter que par leur
grand nombre. Les maladies diminuent tous les ans
cette nation

, qui est maintenant réduite à trois 011
quatre mille guerriers. Depuis que ces Sauvages ont
lait connoitre ici leur caractère

, on ne peut plus
les souiïrir

: Us sont insolens, féroces , dégoûtans
importuns et insatiables. On plaint et on admire
tout a la fois nos missionnaires

, de renoncer à toute
société

, pour n'ayolx que celle de ces barbares.

19'• *

II
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J'ai renouvela connoissance avec Paallako un des

chefs , et avec un grand nombre d'autres Tchactas.

Ils m'ont rendu beaucoup de visites intéressées , et

m'ont souvent répété à peu près le même compli-

ment qu'ils me firent il y a plus d'un an , lotsque

je les quittai. «* Nos cœurs et ceux de nos enfans

» pleurent , m'ont-ils dit , depuis que nous ne te

» voyons plus ; tu commençois à avoir de l'esprit

comme nous ; tu nous entendois , et nous t'en-yt

» tendions ; tu nous aimes , et nous t aimons

» pourquoi nous as-tu quittés ? Que ne reviens-tu ?

» Allons , viens-t'en avec nous. » Vous savez , mon
révérend père ,

que je ne pouvois répondre à leurs

désirs : ainsi je leur dis simplement que je les irois

rejoindre dès que je le pourrois ; qu'après tout je

ne suis ici que de corps , et que mon cœur est de-

meuré chez eux : « cela est bon , repartit un de ces

î> Sauvages ; mais cependant ton cœur ne nous dit

>i rien , il tie nous donne rien. » C'est toujours là

qu'ils en reviennent ; ils ne nous aiment , et ne nous

trouvent de l'esprit qu'autant que nous leur donnons.

Il est vrai que Paatlako a combattu avec beaucoup

de valeur contre les Natchez ; il y a même reçu uit

coup de fusil dans les reins : pour le consoler de sa

blessure on l'a reçu avec plus d'estime et d'amitié

que les autres. A peine s'est-il vu dans son village

,

qu'enflé de ces légères marques de distinction , il a

dit au père Baudouin ,
que toute la Nouvelle-Or-

léans avoit été dans d'étranges alarmes au sujet de

sa maladie , et que M. Perrier a informé le Roi de

sa bravoure et des grands services cju'il a rendus

dans la dernière expédition. A ces ttaits , je recon-

nois le génie de cette nation : c'est la présomption

et la vanité même.

On a abandonné aux Tchactas trois Nègres des

plus mutins , et qui s'étoient déclarés le plus pour les

Naicliez j ils les ont brûlés vifs avec une cruauté qui
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a inspiré à tous les Nègres une nouvelle horreur des
Sauvages : il en peut résulter un bien pour la sûrele'
(le la colonie. Les Tonikas et les autres petites nations^
ont remporté de nouveaux avantages sur les Natchez,
et y ont fait plusieurs prisonniers : ils ont brûlé trois
femmes et quatre hommes, après leur avoir enlevé
la chevelure. On dit que le peuple commence à s'ac-
coutumer à un spectacle si barbare.
On ne put s'empêcher d'être attendri , lorsqu'on

vit arriver en cette ville les femmes françaises, que
les Natchez avoient fait leurs esclaves. Les misères
qu'elles ont souffertes étoient peintes sur leursvisages:
cependant il paroît qu'elles les ont bientôt oubliées :

du moins plusieurs d'entr'elles se sont fort pressées
de se remarier, et on assure qu'il y a eu de grandes
démonstrations de joie à leurs noces.

Les petites filles que nul des habitans n'a voulu
adopter

, ont grossi le troupeau intéressant des or-
phelines que les religieuses élèvent. Le grandnombre
de ces enfaris ne sert qu'à augmenter leur charité et
leurs attentions. On leur a fait ime classe séparée

,

et on leur a donné deux maîtresses particulières. Il
n'y en a pas une de cette sainte communauté

, qui
ne soit charmée d'avoir passé les mers , ne dût-elle
faire ici d'autre bien que celui de conserver ces en-
fans dans l'innocence , et de donner une éducation
polie et chrétienne à de jeunes Françaises qui ris-
quoient de n'être guère mieux élevées que des es-
claves. On fait espérer à ces saintes filles

, qu'avant
la fin de l'aune^ elles occuperont la maison neuve
qu'on leur destine , et après laquelle elles soupirent
depuis long-temps. Quand elles y seront une fois
logées

, à l'instruction des pensionnaires , des orphe-
lines

, des filles du dehors et des négresses , elles
ajouteront encore le soin des makdes de l'hôpital

,

et d'une maison de refuge pour les femmes de vertu
suspecte : peut-être même que , dans la suite , elles

.Hfar^



594 Lettres
pourront aider à donner régulièrement chaque annA*
la retraite k un grand nombre de dames, selon le

goût que nous leur en avons inspiré.

Tant d'œuvres de charité suffiroierit pour occuper
^n France plusieurs communautés et des instituts

différens. Que ne peut point un grand zèle ! Ces di-

vers travaux n'élonnent point sept llrsulines , et elles

comptent de les soutenir avec la grâce de Dieu , sans

que l'observance religieuse en souffre. Pour moi je

crains fort que , s'il ne leur vient pas du secours ,

elles ne succombent sous le poids de tant de fatigues.

Ceux qui, avant que de les connoître, disoient qu'elles

venoient trop tôt, et en trop grand nombre, ont
bien changé de sentimens et de langage : témoins
de leur conduite édifiante , et des grands services

qu'elles rendent à la colonie , ils trouvent qu'elles

sont venues trop tard , et qu'il n'en sauroit trop ve-
ïiir de la même vertu et du même mérite.

I es Tchikachas , nation brave , mais perfide , et

peu connue des Français , ont tâché de débaucher la

nation iHinoise : ils ont même sondé quelques par-

âiculiers , pour voir s'ils ne pourroient pas l'attirer

au parti des Sauvages ennemis de notre nation. Les
Illinois leur ont répondu qu'ils sont presque tous de
li prière ( c'est-à-dire , selon leur manière de s'expri-

mer, qu'ils sont Chrétiens ), et que, d'ailleurs, ils

sont inviolablement attachés aux Français, par les

alliances que plusieurs de leur nation ont contractées

avec eux en épousant leurs filles. « Nous nous met-
-j) trous toujours, ajoutèrent-ils, au-devant des en-

» nemis des Français ; il faudra nous passer sur le

3> ventre pour aller à eux, etnous frapper nous-mêmes
» au cœur avant que de leur porter un seul coup. »

Leur conduite, s'est soutenue et n'a point démenti
leurs paroles. A la première nouvelle de la guerre

dt Natchez et des Yazous , ils sont venus ici pleurer

les Robes noires ( les missionnaires ) et les Français,
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ir nation à M. Perrier

,

pour venger la mort des Français. Je me trouvai au
gouvernement à leur arrivée , et je fus charmé des
harangues qu'ils firent. Ghikagou

, que vous avez vu
à Paris, étoit à la tête des Mitchigamias ; et Maman-
touensa , h la tête des Kaskakias.

Chikagou parla le premier. Il étendit dans la salle

un tapis de peau de biche , bordé de porc-épic , sur
lequel il mit deux calumets , avec divers agrémens
sauvages

, qu'il accompagna d'un présent à l'ordi-

naire. « Voilà , dit-il en montrant ces deux calu-

» mets, deux paroles que nous t'apportons; l'une de
» religion , et l'autre de paix ou de guerre , selori

» que tu l'ordonneras. Nous écoutons avec respect

» tes commandans
, parce qu'ils nous portent la pa-

» rôle du Roi notre père ; et plus encore les Robes
5) noires

, parce qu'ils nous portent la parole de Dieu
?> même

, qui est le Roi des rois. Nous sommes venu»
» de bien loin pleurer avec toi la mort des Français

,

» et t'ofFrir nos guerriers pour frapper sur les na-
» lions ennemies que tu voudras nous marquer.
y> Tu n'as qu'à parler. Quand je passai en France,
» le Roi me promit sa protection pour la prière , et

i> me recommanda de ne la quitter jamais : je m'en
y> souviendrai toujours. Accorde-nous aussi ta prt)~

v> teclion pour nous et pour nos Robes noires. » Il

exposa ensuite les sentimens édifians dont il éloit pé-
nétré sur la religion, que l'interprète Baillarjon nous
fit à demi-entendre en très-mauvais français.

Mamantouensa parla ensuite ; sa harangue étoit

laconique , et d'un style bien ditrérent de celui des
Sauvages , qui répètent cent fois la même chose
dans le même discours. « Voilà, dit-il, deux jeunes es-

0) claves Padoukas
, quelques pelleteries , et d'autres

» bagatelles ; c'est un petit présent que je te fais ; mon
» dessein n'est pas de l'engager à m'en faire un
» plus grand ; tout ce que je te demande , c'est Xoxt

\
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> coeur et ta protection ; j'en suis plus jalonx qne
» de toutes les marchandises du monde ; et quand
» je te la demande , c'est uniquement pour la prière.
3> Mes sentimens sur la guerre sont les mêmes que
>' ceux de Chikagou, qui vient de parler : vainement
» rëpéterois-je ce que tu viens d'entendre. »

Un autre vieux chef
, ^ui avoit l'air d'un ancien

patriarche , se leva aussi : il se contenta de dire qu'il

vouloit mourir, comme il avoit toujours vécu , dans
la prière. « La dernière parole , ajouta-t-il

, que
3) nous ont dite nos pères , étant sur le point de
5> rendre le dernier soupir , c'est d'être toujours
i) attachés à la prière , et qu'il n'y a point d'autre
i) moyen d'être heureux en cette vie , et bien plus
» encore dans l'autre après la mort. »

M. Perrier , qui a de grands senlimens de reli-

gion , écoutoit avec un sensible plaisir ces harangues
sauvages : il s'abandonna aux mouvemens de son
cœur , sans avoir besoin de recourir aux détours et

aux déguisemens qui sont souvent nécessaires quand
on traite avec le commun des Sauvages. A chaque
barangue , il fit une réponse telle que ces bons
Chrétiens pouvoient la souhaiter : il les remercia
de leurs offres de service pour la guerre , étant
msez forts contre les ennemis qui occupent le bas
du fleuve ; mais il les avertit de se tenir sur leurs
gardes , et de prendre notre défense contre ceux qui
habitent le haut du même fleuve.

On se délie toujours des Sauvages appelés Re-
nards

, quoiqu'ils n'osent plus rien entreprendre
,

depuis que le père Guignas a détaché de leur parti
les nations des Kikapoux et des Maskoutins. Vous
savez , mon révérend père

, qu'étant en Canada , il

eut le courage de pénétrer jusque chez les Sioux

,

sauvages errans vers la source du Mississipi , à en-
viron huit cents lieues de la Nouvelle-Orléans , et

à six cents lieues de Québec. Obligé d'abandonner
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cette mission naissante , par le mauvais succès qu'avoit

eu l'entreprise contre les Renards , il descendit le

fleuve pour se rendre aux Illinois. Le i5 octo-

bre 1728 , il fut arrêté à mi-chemin par les Kika-

poux et les Maskoutins. Pendant cinq mois qu'il fut

captif chez ces Sauvages, il eut beaucoup à souffrir

et tout à craindre. Il vit le moment où il alloit être

brûlé vif, et il se préparoit à finir sa vie dans cet

horrible tourment, lorsqu'il fut adopté par un vieil-

lard , dont la famille lui sauva la vie , et lui procura
la liberté. Nos missionnaires , qui étoient chez les

Illinois , ne furent pas plutôt instruits de sa triste

situation ,
qu'ils lui procurèrent tous les adoucisse-

mens qu'ils purent. Tout ce qu'il reçut , il l'employa

à gagner les Sauvages : il y réussit , jusqu'à les en-

gager même à le Conduire chez les Illinois , et à y
venir faire la paix avec les Français et les Sauvages
de ce quartier. Sept ou huit mais après la conclusion

de cette paix , les Maskoutins et les Kikapoux re-

vinrent encore chez les Illinois , et emmenèrent le

père Guignas pour passer l'hiver avec eux , d'où

,

selon les apparences , il retournera en Canada. Ces
faligans voyages l'ont extrêmement vieilli ; mais son
zèle , plein de feu et d'activité , semble lui donner
de nouvelles forces.

Les Illinois n'eurent point d'autre maison que la

nôtre
,
pendant les trois semaines qu'ils demeurèrent

dans cette ville : ils nous charmèrent par leur piété

,

et par leur vie édifiante. Tous les soirs ils récitoient

le chapelet à deux choeurs , et tous les matins ils

entendoient ma messe , pendant laquelle , surtout

les dimanches et les fêtes , ils chantoient différentes

prières de l'Eglise , conformes aux différens offices

du jour. A la fin de la messe , ils ne manquoient
jamais de chanter de tout leur cœur la prière pour
îe Roi. Les religieuses chantoient le premier couplet

latin sur le ton ordinaire du chant grégorien , et les l

i»i <ii 'M.UI-
'-!
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Illinois conlîniioient les autres couplets en leur

langue , sur le même ton. Ce spectacle , qui étoit

nouveau , attiroit grand monde dahs l'ëglise , et

iuspiroit une tendre dévotion. Dans le cours de la

journée , et après le souper , ils chantoient sou-

vent ou seuls ou tous ensemble , diverses prières de
l'Eglise , telles que sont le Dics irœ , etc. Vexilla

Régis , etc. , Stabat Mater , etc. A les entendre,

on s'apercevoit aisément qu'ils avoient plus de goût
et de plaisir à chanter ces saints cantiques

,
que le

commun des Sauvages et même beaucoup de Fran-
çais n'en trouvent à chanter des chansons frivoles et

souvent dissolues. On seroitétonné, comme je l'ai été

moi-même en arrivant dans ce ite mission, de voirqu'un
grand nombre de nos Français ne sont pas , à beau-
coup près , si bien instruits de la religion que le sont

ces néophytes : ils n'ignorent presqu'aucune des his-

toires de l'ancien et du nouveau Testament: ils ont
d'excellentes méthodes d'entendre la messe et de
recevoir les sacremens. Leur catéchisme

, qui m'est
tombé entre les mains , avec !a traduction littérale

qu'en a faite le père Boulianger , est un parfait

modèle pour ceux qui en auroient besoin dans leurs

nouvelles missions. On n'a laissé ignorera ces bons
Sauvages aucun de nos mystères et de nos devoirs :

on s'est attaché au fond et à l'essentiel de la religion ,

qu'on leur a exposé d'une manière également ins-

tructive et solide. La première pensée qui vient à
ceux qui connoissent ces Sauvages , c'est qu'il en a

bien dû coûter , et qu'il en coûte bien encore aux
missionnaires , pour les former de la sorte au chris-

tianisme. Mais leur assiduité et leur patience sont

abondamment récompensées par les bénédictions

qu'il plaît à Dieu de répandre sur leurs travaux. Le
père le Boulianger me mande qu'il est obligé

, pour
la seconde fois , d'agrandir considérablement soa
église

, par le grand nombre de Sauvages qui , cliaque

année , reçoivent le baptême.
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Le premier jour que les Illinois virent les reli-

gieuses
, Maniantoiiensa

, apercevant auprès d'elles
une troupe de pe ues filles : « je vois bien , leur
» dit-il

, que vous n'êtes pas des religieuses sans
» dessein, » Il voulolt dire qu'elles n'étoient pas de
simples solitaires qui ne travaillent qu'à leur propre
perleclion. « Vous êtes, leur ajouta-t-il, comme les
>» Robes noires , nos pères ; vous travaillez pour leg

» autres. Ab , si nous avions là-baut deux ou trois
» de vous autres , nos femmes et nos filles ain-oieut
» plus d'esprit, et seroient meilleures cluélicnnes.
>» lié bien! lui répondit la mère supérieure, choi-
« sissez celles que vous voudrez. Ce n'est point à
» nous à choisir

, répondit Maman louensa ; c'est à
» vous qui les connoissez. Le choix doit tomber sur
» celles qui sont le plus attachées à Dieu , et qui
3) l'aiment davairtage. » Vous jugez assez, mon
révérerid père

, combien ces saintes filles furent
charmées de trouver dans un Sauvage des sentimens
si raisonnables et si chrétiens. Ah ! qu'il faudra de
temps et de peines, pour apprendre aux Tchactas
à penser et à parler de la sorte. Ce ne peut être
que l'ouvrage de celui qui sait , quand il lui plaît

,

changer les pierres en enfans d'Abraham.
Chikagou garde précieusement, dans une bourse

faite exprès, la magnifique tabatière que feue madame
la duchesse d'Orléans luidonna à Versailles. Quelque
offre qu'on lui en ait faite , il n'a jamais voulu s'en
défaire

; attention bien remarquable dans un Sau-
vage

, dont le caractère est de se dégoûter bientôt
de tout ce qu'il a , et de désirer passionnément ce
qu'il voit et ce qu'il n'a pas. Tout ce qu'il a raconté
de la France à ses compatriotes , leur a paru in-
croyable. « On t'a payé , lui disoit- on

, pour nous
» faire accroire toutes ces belles fictions. Nors vou-
» Ions bien croire , lui disoient ses parens , et ceux
» à qui sa siiicéiiié éioit moins suspecte

, que tu as
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» vu tout ce que lu nous dis ; mais il faut qu'un
•» charme t'ait fasciné les yeux; car il n'est pas pos-
» sible que la Frauce soit telle que tu nous la dé-
» peins. » Lorsqu'il disoit qu'en France il y a cinq

cabanes les unes sur les autres , et qu'elles sont aussi

élevées que les plus grands arbies
;
qu'il y a autant de

monde dans les rues de Paris , que de brins d'herbes

dansles prairies , et de maringouins dans les bois
; qu'on

s'y promène, et qu'on fait même de longs voyages dans
des cabanes de cuir ambulantes; on ne le croyoit pas

plus que lorsqu'il ajouloit qu'il avoit vu de longues
cabanes pleines de malades , oii d'habiles chirurgiens

faisoienl les plus belles cures. « Ecoutez , leur disoit-

» il plaisamment ; vous manque-t-il un bras , une
» jambe , un œil , une dent , une poitrine ; si vous
5> éliez en France , on vous en remettroit d'autres,

3> sans qu'il y parût. » Ce qui a le plus embarrassé

Mamantouensa , quand il a vu des vaisseaux , c'est

de savoir comment, de la terre où l'on construit ces

vaisseaux , on peut les lancer à l'eau, et où l'on peut

trouver assez de bras pour jeter , et surtout pour
lever des ancres d'un poids si énorme. On lui expliqua

l'un et l'autre , et il admira le génie des Fiançais,

qui étoient capables de si belles inventions.

Ces Illinois partirent le dernier jour de juin ; ils

pourront bien se joindre anx Akensas , pour tomber
sur les Yazous et sur les Corroys. Ceux-ci s'étaut

mis en chemin pour se retirer chez les Tchikachas

,

où ils portoient les chevelures françaises qu'ils avoient

enlevées, furent surpris en route par les Tchatchou-
mas et par quelques Tchactas

, qui leur enlevèrent

dix-huit chevelures, et délivrèrent les femmes fran-

çaises avec leurs enfans. Quelque temps après , ils

furent encore attaqués par un parti d'Akensas, qui

leur enlevèrent quatre chevelures , et firent plusieurs

femmes prisonnières. Ces bons Sauvages rencon-

trèrent à leur retour deux pirogues de chasseurs
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franrais : ils les fnMèrent, selon leur coutume, tle-

puis la télé jusqu'aux pieds, en pleurant la mort île»

Français et celle de leur père en Jésus-Christ. Ils

jurèrent que , pendant qu'il y auroit un Akensa au
monde , les Natcliez et les Yazous ne seroient point

sans ennemis. Ils montrèrent une cloche et quelques
livres, qu'ils apportoienl, disoient-ils

, pour le pre-
mier chef noir qui viendra dans leur village. C'est

tout ce qu'ils avoient trouvé dans la cabane du père
Souel. J étois en peine de savoir ce que ces barbares

avoient fait du corps de ce missionnaire: mais une
femme française

, qui étoit alors leur esclave , m'a
appris qu'elle les a enfin engagés à lui donner la sé-

pulture. « Je l'ai vu, m'a-t-elle dit plusieurs fois,

>• couché sur le dos dans les cannes assez près de
» sa maison; on ne lui avoit ôlé que sa soutane.

» Quoiqu'il fût mort depuis quinze jours, il avoit la

» peau aitssi blanche et les joues aussi vermeilles que
ï) s'il eût été simplement endormi. Je fus tentée

n d'examiner où il n\oit reçu le coup; mais le res-

» pecl arrêta ma curiosité , je me mis un moment ù
>» genoux, et j'emportai son mouchoir qui étoit au-
» j>rès de lui. »

Les fidèles Akensas pleurent tous les jours, dau<î

leur village, la mort du père du Poisson : ils de-
mandent, avec les dernières instances, un autre mis-
sionnaire. On ne peut pas se dispenser de l'accorder

à une nation si aimable , et de tout temps très-aita-

chée aux Français; d'une pudeur que les autres na-
tions ignorent, et qui n'a d'obstacle particulier au
christianisme , que son extrême penchant pour la

jonglerie.

Vous ne devineriez pas,mon révérend père, qu'on
a tâché de nous consoler dans notre juste douleur

,

en nous félicitant de ce que notre perte n'avoit pas
été plus générale. En effet, les deux chers missiou-

aiaires que nous pleurons 5 ijeparoissoient pas k beau-

I

I
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coup prt'S ^tro aussi oxposi's à la crnaiiK? d'os Sau-
vages, que \v sont plusieurs nnires, ei siirldiil le père
de Guyenne, et encc»re plus le père IJaiuluiiiu. Ce-
lui-ci est sans aucune diUense au milieu de ht grande
nation des Tchactas. On a toujours t^t(« dans une
grande défiance de ces Sauvages , même dans le H'iiips

qu'ils faisoienl pour nous la guerre aux INarcliez,

Maintenant ils sont devenus si liers de Uuv prétendue
victoire, que nous avons encore plus Ix soin de
troupes pour réprimer leur insolence, et les conte-
nir dans le devoir, que pour achever d'exiernuner
nos ennemis déclarés.

Le père de Guyenne, après bien des contradicllons
de la part des Sauvages du voisinage de la Caroline,
s'étoit fait Miir deux cabanes dans deux ditférens
villages, pour être plus à portée d'apprendre leur
langue et de les instruire; elles viennent d'être abat-
tues. Il sera enfin obligé de borner son zèle au fort

français des Alibamons , ou de chercher une moisson
plus abondante sur les bords du Mississipi.

Il ne me reste plus, mon révérend père, qu'à
vous informer de la situation de nos ennemis. Ils se
sont réunis auprès de la rivière des Ouachitas, sur
laquelle ils ont trois forts. On croit que les Natchez
sont encore au nombre de cinq cents guerriers, sans
compter leurs femmes et leurs enfans; ils n'étoient
guère que sept cents avant la guerre ; il n'y a pas plus
de quarante guerriers parmi les Yazous et les Cor-
roys. Ils ont semé du maïs entre deux petites ri-

vières qui coulent auprès de Ifiirs forts : il ne iau-
droit que leur couper ce maïs pour les affamer
pendant l'hiver; mais la chose n'est pas aisée, à ce
que disent les petites nations qui les harcèlent conti-
nuellement. Ce pays est coupé de bayouks , et rempli
de cannes , où la quantité incroyable de maringouins
ne permet pas de se tenir long-temps en embuscade.

Les Natchez qui s'étoieut c^utonnésdaus leurs forts

i

\u.
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nepuîs la (Icriiière expédition, comiTicnrcnt i\ repn-
roîlro. Ouin's de re ou'un prii d'Oumas et de
liii^Hfijordas leur a enlevé une puogue, où il y avoit
sept hommes, une femme et deux enfans, ils sont
venus en grand nombre près d'un petit fort, où il$

ont surpris dix Français et vingt Nègres. Il n'y a eu
qu'un petit soldat avec deux nègres, qui se soient
sauvL^s. Le soldat avoit (j^appë au massacre que firent
les Natchez, en se cachant dans un four: il leur
a échappé cette fois-ci en se cachant dans un tronc
d'arbre.

Vous jugez bien, mon rëvdrend père, que cette
guerre retarde l't^tablissement français : cependant
on se flatte que ce malheur produira un plus grand
bien, en déterminant le gouvernement à envoyer les
forces nécessaires pour tranquilliser la colonie et la

rendre fl jrissante. Quoiqu'il n'y ait rien à craindre à
la Nouvelle-Orléans, ni des petites nations voisines

,

dont nos seuls Nègres viendroient à bout dans une
matinée, ni même des Tchactas

, qui n'oseroient s'ex-
poser sur le lac en grand nombre; cependant une
terreur panique s'est emparée de presque tous les

esprits , surtout des femmes ; mais elles seront rassu-
rées à l'arrivée des premières troim»^ j, France, que
nous attendons incessamment. Four ce qui est de nos
missionnaires, ils sont très-tranquilles; les périls
auxquels ils se voient exposés, semblent augm nter
leur joie et ranimer leur zèle. Souvenez-vous d'eux
et de moi dans vos saints sacrifices , en l'union des-
quels je suis avec respect , etc.

mmi^m

iàim
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LETTRE
Du père Vmer , misMonnaire aux Illinois , au.

père****

Mon cher ami,

F. X.

-^

Quand on part de France pour les piays lointains,

il n*en coûte rien pour faire des promesses à ses
amis; mais, arrive au terme, ce n'est pas un petit

embarras de les exëcuier , surtout les premières an-
nées. Nous n'avons ici qu'une seule occasion tous les

ans pour faire tenir nos lettres en France; il faut donc
consacrer une huitaine de jours à écrire sans relâche,
si l'on veut effectuer toutes ses promesses. De plus

,

ce qu'on a à mander de ce pays-ci , est si peu cu-

iieux , si peu édifiant , que cela ne vaut pas la peine
de mettre la main à la plume. C'est moins pour sa-

tisfaire votre curiosité, que pour répondre à l'amitié

que vous me témoignez
, que je vous écris aujour-

d'hui. Tâchons cependant de vous donner quelqu'idée
du pays , de ses habitans et de nos occupations. Les
Illinois sont par le Sg.® degré de latitude septen-
trionale , environ à 9 degrés de la Nouvelle-Orléans,
capitale de toute la colonie. Le climat est à peu près
comme celui de France, avec cette différence, que
l'hiver y est moins long et moins continu, et les cha-

leurs un peu plus grandes en été. Le pays , en gé-
néral, est entrecoupé de plaines et de forêts, et ar-

rosé d'assez belles rivières. Le bœuf sauvage, le

chevreuil, le cerf, l'ours, la dinde sauvage, abondent
de toutes parts en toute saison, excepté près des

^lidjoitg qui sont habités : il faut aller pour l'ordinaire

u
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a une ou deux lieues pour trouver le chevreuil,

et à sept ou huit pour trouver le bœuf. Pendant une
partie de l'automne

, pendant l'hiver et une partie

du printemps , le pays est inondé de cygnes , d'ou-

lardes, d'oies, de canards de trois espèces, de pigeons

sauvages, de sarcelles, et de certains oiseaux gros

comme des poules, qu'on appelle faisans en ce pays-

ci, mais que je nommerois plutôt gelinotes, qui, ce-

pendant, ne valent pas les gelinotes d'Europe, à ce

que je pense. Je ne parle pas des perdrix ni des

lièvres, parce qu'on ne daigne pas tirer dessus. Les

plantes, les arbres , les légumes qu'on a apportés de
France ou de Canada, y réussissent assez bien; en

général, le pays peut produire toutes les choses né-
cessaires et même agréables à la vie.

Les habitans sont de trois espèces : des Français

,

des Nègres et des Sauvages, sans parler des métis,

qui naissent des uns et des autres pour l'ordinaire

,

contre la loi de Dieu. Il y a cinq villages français et

trois villages de Sauvages dans l'espace de vingt-une

lieues, situés entre le Mississipi et une autre rivière,

qu'on appelle la rivière de Karkakiad. Dans les cinq

villages français, il peut y avoir onze cents blancs,

trois cents noirs et une soixantaine d'esclaves rouges,

autrement Sauvages. Les trois villages illinois ne

contiennent pas plus de huit cents Sauvages de tout

âge. Les Français habitués en ce pays-ci, sont appli-

qués pour la plupart à la culture des terres : ils

sèment du froment en quantité ; ils élèven* des bœufs
venus de France , des cochons, des chevaux en grand

nombre; ce qui, outre la chasse, leur donne ime
grande aisance pour vivre. On ne craint point la fa-

mine en ce pays-ci : il y a toujours des vivres trois

fois plus qu'on n'en peut consommer ; outre le fro-

ment , le mais ( autrement blé de Turquie ) vient à

foison tous les ans ; on transporte à la Nouvelle-Or-

léans quantité de farines. Voyons les Sauvages en par-

T. IF. 20
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ticiilier : on n'en a que de fausses idées en Europe;
à peine lescroil-on des hommes. On se trompe gros-

sièrement : les Sauvages , et surtout les Illinois , sont

d'un caractère fort doux et fort sociable ; ils ont de
l'esprit , et paroissent en avoir plus que nos paysans

,

autant au moins que la plupart des Français, ce qui
^provient de cette liberté dans laquelle ils sont élevés.

Le respect ne les rend jamais timides ; comme il n'y

B point de rang ni de dignité parmi eux , tout homme
leur paroît égal. Un Illinois parleroit aussi hardi-

ment au Roi de France qu'au dernier de ses sujets ;

la plupart sont capables de soutenir une conversation
avec qui que ce soit , pourvu qu'on ne traite point
de matière hors de leur sphère; ils entendent très-

bien raillerie ; ils ne savent ce que c'est que disputer

€t s'emporter en conversant; jamais ils ne vous in-

terrompent dans la conversation : je leur trouve bien
des qualités qui manquent aux peuples civilisés. Ils

sont distribués par cabanes. Une cabane est une es-

pèce de chambre commune, où il y a communé-
ment quinze à vingt personnes; ils vivent tous dans
luie grande paix , ce qui provient, en grande partie,

de ce qu'on laisse faire à chacun ce que bon lui

semble. Depuis le commencement d'octobre jusqu'à

la mi-mars , ils sont en chasse à quarante et cin-

quante lieues de leur village ; et à la mi-mars ils re-

viennent à leur village. Alors les femmes font leurs

semences du maïs. Pour les hommes , à la réserve de
quelques petites chasses qu'ils font de temps en
temps, ils mènent une vie parfaitement oisive; ils

causent en fumant la pipe , et c'est tout. En général

,

les Illinois sont fort paresseux et fort adonnés à l'eau-

de-vie , ce qui est cause du peu de fruit que nous
faisons parmi eux. Nous avions autrefois des mission-

naires dans les trois villages. MM. des Missions
étrangères sont chargés de l'un de ces trois villages;

nous avons abandonné le second faute de mission-
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nnîre et pa.ce qu'on y faisoit fort peu de fruit ; nous
nous sommes bornés au troisième, qui seul est plus
considérable que les deux autres. Nous y sommes
deux prêtres, mais la moisson ne rëpond pas à nos
travaux. Si ces missions n'ont pas eu plus de succès
ce n est pas la faute de ceux qui nous ont précédés •

car leur mémoire est encore en vénération parmi les
Irançais et les Illinois; cela vient peut-être du mau-
vais exemple des Français, mêlés continuellement
parmi ces peuples, de l'eau-de-vie qu'on leur vend
et surtout de leur caractère tout à fait ennemi de
toute gêne, et par conséquent de toute relimon,
yuand les premiers missionnaires sont venus parmi
les Illinois, nous voyons par les écrits qu'ils nous
ont laissés, qu ils comptoient cinq mille personnes
de tout âge dans cette nation; aujourd'hui on n'en
compte pas deux mille. Il faut noter qu'outre ces
trois yUlages que ]- vous ai marqués, il en est un
quatrième de I a -me nation à quatre-vingts lieues
dici, presqu aussi considérable que les trois autres
Jugez par là combien ils ont diminué dans l'espace
de soixante ans. J'ai l'honneur d'être, etc. ^

Aux Illinois, ce 8 juin lySo.

LETTRE
Du père Fh'ier, de la Compagnie de Jésus, à un

père de la même Compagnie»

Aux Illinois, le 17 novembre 1750.

Mon révérend père,

La paix de N, S.

J'accepte avec plaisir la proposition que vous me
laites. Les foibles mérites qiie je puis acquérir par
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mes travaux , je consens volontiers à vous en faire*

part , dans l'assurance que vous me donnez de m'ai-

der de vos saintes prières. Je gagne trop dans cette

société , pour n*y pas entrer de tout mon cœur.
Un autre point que vous désirez , et sur lequel je

vais vous satisfaire , c'est le détail de nos missions.

Nous en avons trf-is dans ces quartiers : une de Sau-
vages , une de Français , une troisième qui est en
partie de Français et en partie de Sauvages. La pre-
mière est composée de plus de six cents Illinois

,

tous baptisés, à la réserve de cinq ou six : mais Teau-
de-vie que leur vendent les Français , surtout les sol-

dats , malgré les défenses réitérées de la part du Pioi,

et ce qu'on leur distribue quelquefois , sous pré-
texte de les maintenir dans nos intérêts , a ruiné
cette mission , et a fait abandonner au plus grand
nombre notre sainte religion. Les Sauvages , et les

Illinois en particulier
, qui sont les plus doux et les

plus traitables des hommes , deviennent , dans
l'ivresse , des forcenés et des bêtes féroces. Alors ils

se jettent les uns sur les autres, se donnent des coups
de couteau , se déchirent mutuellement. Plusieurs
ont perdu leurs oreilles

, quelques-uns une partie de
leur nez dans ces scènes tragiques. Le plus grand
bien que nous faisons parmi eux , consiste dans le

baptême que nous conférons aux enfans moribonds.
Ma résidence ordinaire est dans cette mission de
Sauvages avec le père Guienne, qui me sert de
maître dans l'étude de la langue illinoise.

La cure française que dessert le père Vattrin est

de plus de quatre cents Français de tout âge , et de
plus de deux cent cinquante nègres. La troisième
mission est à soixante-dix lieues d'ici. Elle est beau-
coup moins considérable ; c'est le père Meurin qui
en est chargé. Le reste de notre mission de la Loui-
siane consiste dans une résidence à la Nouvelle-
Orléans, où demeure le supérieur-général de la mis-
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sioîi , un autre de nos pères , avec deux frères. Nous
y avons une habitation assez considérable et en assez
bon état. C'est des revenus de cette habitation, joints
aux pensions (jue nous fait le Roi , qu'on fournit aux
besouis des missionnaires.

Quand la mission est suffisamment pourvue d'ou-
vriers (qui, dans cette colonie, doivent être jus-
qu'au nombre deMouze) , on en entretient un aux
Akansas , un autre aux Tchactas , un troisième aux
Alibamons. Le père Baudouin, actuellement supé-
rieur général de la mission , résidoit ci-devant parmi
les Tchactas; il a demeuré dix-huit ans parmi ces
barbares. Lorsqu'il étoit à la veille de faire quelque
fruit , les soulèf^mens que les Anglais ont excités
dans celte nation, et le péril où il étoit évidemment
exposé , ont obligé le père Vitri , alors supérieur
général, de concert avec M. le gouverneur, à le

rappeler à la Nouvelle-Orléans. Aujourd'hui que les

troubles commencent à s'apaiser , on pense à réta-
blir cette mission. Le père Moran étoit, il y a
quelques années, aux Alibamons. L'impossibilité
d'y exercer son ministère , tant à l'égard des Sau-
vages que des Français , a engagé îo supérieur à le

rappeler pour lui confier la direction des religieuses

et de l'hôpital du Roi, dont nous sommes chargés.
Les Anglais commercent , ainsi que les Français

,

parmi les Alibamons. Vous concevez quel obstacle
ce peut être au progrèi de la religion ; les Anglais
sont toujours prêts à prêcher la controverse. Un
pauvre Sauvage seroii-ilen état de faire un choix?
Nous n'avons actuellement personne parmi les Akan-
sas. Tel est l'état de notre mission. Le reste de ma
lettre sera une courte description de ce pays. J'y
entrerai dans un détail peut-être assez peu intéres-

sant pour vous , mais qui deviendroit utile à cette

contrée , si le gouvernement avoit égard à une par-
tie de ce qu'il renferme.

,J
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Lettres
L'embouchure du Mississipi est par le ->() e Je„ré

de latitude septentrionale. Le Roi y entretient ifne
petite garnison et un pilote pour recevoir les vais-
seaux et les introduire dans le fleuve. La multitude
des lies, des bancs, non de sable, mais de vase,
dont elle est remplie , en rend l'entrëe dillicile à qui-
conque ne l'a pas pratiquée. Il est question d'en trou-
ver la passe, et il n'y a qu'un pilote habitué dans
1 endroit même , qui en ait une parfaite cormois-
sï^nce. Le iMississipi est difficile à remonter pour les
vaisseaux. Outre que le flux de la mer ne s'y fait
point sentir, il fait des circuits continuels; de sorte
quil faut, ou touer, ou avoir continuellement à ses
ordres tous les rumbs de vent. Ôepuis le 2q.e îus-
qu au 3 1 .«degré de latitude , il ne m'a pas paru plus
large que la Seine devant Rouen; mais il est infini-
ment plus profond. En remontant on le trouve plus
large; mais d a , à proportion , moins de profondeur.On lui connoit plus de sept cents lieues de cours
du nord au sud. Au rapport des derniers voyageurs
sa source

, qui est à plus de trois cents lieues au nord
des Illinois, est formée de la décharge de queloues
lacs et marais. ^ i

Mississipi fv^xûîiQ grandflmi^e en langue illinoise.
« semble quU ait usurpé cette dénomination sur le
Missouri. Avant sa jonction avec cette rivière , le
Mississipi n est pas considérable. Il .. peu de courant;
au heu (|ue le Missouri est plus large

, plus profond,
plus rapide

, et prend sa source d'encore bien plusom Plusieurs rivières considérables se jettent dans
le Mississipi; mais il semble que le Missouri seul lui
fournit plus d'eau que toutes ces rivières ensemble.
Ln VOICI la preuve. L'eau de la plupart, je pourrois
dire de toutes les rivières que reçoit le Mississipi

,

n est que médiocrement bonne. Celle de plusieurs
est positivement mal-saine; celle du Mississipi même,
avant son alliance avec le Missouri , n'est pas des
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meilleures ; au contraire , Teau du Missouri est la

meilleure eau du monde ; or , celle du Mississipi , de-

puis sa jonction avec le Missouri jusqu'à la mer, de-
vient excellente : il faut donc que l'eau du Missouri

soit la dominante. Les premiers voyageurs venus par

le Canada ont découvert le Mississipi : voilà pour-
quoi celui-ci a acquis le surnom de grand aux dé-
pens vde la gloire de l'autre.

Les deux rives du Mississipi sont bordées , dans
presque tout son cours , de deux lisières d'épaisses

forêts, qui ont tantôt plus, tantôt moins de profon-
deur , depuis une demi-lieue jusqu'à quatre lieues.

Derrière ces forêts, vous trouvez des pays plus élevés,

entrecoupés de plaines et de bois , où les arbres sont

presque aussi clair-semés que dans nos promenades
publiques ; ce qui provient en partie de ce que les

Sauvages mettent le feu dans les prairies vers la lin

de l'automne , lorsque les herbes sont desséchées. Le
feu qui gagne de toutes parts , détruit la plupart des

jeunes arbres , ce qui n'arrive pas dans les endroits

plus voisins du fleuve, parce que le terrain y étant

plus bas, et par là plus aquatique, les herbes con-
servent plus long-temps leur verdure, et sont moins
accessibles aux atteintes du feu.

Les plaines et les forêts sont peuplées de bœufs
sauvages qu'on rencontre par bandes , de chevreuils

,

de cerfs , d'ours , de tigres en petit nombre, de loups

à foison , mais beaucoup plus petits que ceux d'Eu'
rope , et beaucoup moins entreprenans ; de chats

sauvages , de dindes sauvages , de faisans et autres

animaux moins connus et moins considérables. Le
fleuve et toutes les rivières qui s'y jettent , ainsi que
les lacs qui sont en grand nombre, mais qui, cha-
cun en particulier , ont assez peu d'étendue , sont la

retraite des castors, d'une quantité prodigieuse de
canards de trois espèces , de sarcelles , d'outardes

,

d'oies, de cygnes , de bécassines et de quelques autres
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oisraux aqnatîqtics dont le nom n'est pas connu ph

es premières habitations françaises, les terres "Json plus bas n'e'tan, pas habitables. E les son situlèssur les deux bords du fleuve jusqu'à la ville. Le erres
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l"""><ipiiis

que^celui des 'lier'''"
'"''"™'"'

f'"' »PPor.able

Saraué SI iV ' ''-™" P"?"' * "" """^^au dé-sarque. Si le pays etoit moins chaiW de for^t.surtout du côté de la mer, le vent du large ôiif^pénelreroit teinpèreroit beaucoup la c2u? !{terroir en es, for, bon; presque toutes «.Tcesdt
léfemmesyviennentasse.bi'en;^o„yademaŒ„et

TT'' °'' y .'^«^"""e de l'indigo
,KX'abondance

,
du riz

, des patates , du cot^n , du ? bac

^JX' y P""""" 'én^i du moins jV ai vu
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^èce de volaille, e. les bi^eTàt™ s^Vtr!^ultipliees. Les forêts sont aujourd'hui le pCrandet le plus sur revenu de bien des habiians Srentirent quantité de bois propres à la bâti" e t'ilspréparent avec facilité et avic peu de fS 'pT 1moyen de moulins à planches qSe plusieurs ô^tfaU



ÉDIFIANTES ET CURIEUSES. 3i3
construire. Vous observerez que le itiiain, trente
lieues au-dessous de la ville , et presque autant au-
dessus, est singulièrement dispose. Dans presque
tout pays , le Lord d'un fleuve est l'endroit le pins
bas : ici , au contraire , c'est l'endroit le plus élevé.
Du fleuve à l'entrée des Cyprières

, qui sont des fo-
rêts , à plusieurs arpens derrière les habitations, il

y a jusqu'à quinze pieds de pente. Voulez -vous
arroser votre terre ? faites une saignée à la rivière

,

et une digue à l'extrémité de votre fossé ; en peu
de temps elle se couvrira d'eau. Pour pratiquer un
moulin, il n'est question non plus que d'une ouver-
ture à la rivière. L'eau s'écoule dans les Cyprières
jusqu'à la mer. Il ne faudroit cependant pas abuser
partout de cette facilité ; l'eau ne trouvant pas tou-
jours lin écoulement facile , inonderoit à la fin les

habitations.

A la Nouvelle-Orléans , rien n'est plus rare que
les pierres : vous donneriez un louis pour en avoir
une qui fût du pays , que vous ne la trouveriez pas ;

ori y substitue de la brique qu'on y fait. La chaux s'y

fait de coquillages qu'on va chercher à trois ou ffiia-

tre lieues sur le bord du lac Pontchartrain. On y
trouve , chose assez singulière , des montagnes de
coquillages : il s'en trouve pareillement bien avant
dans les terres , à deux ou trois pieds de la superiicio.

On fait descendre à la Nouvelle-Orléans , des pnys
d'en haut et des contrées adjacentes , du bœuf sale

,

du suif, du goudron, des pelleteries, de l'huile

d'ours ; et en particulier de chez les Illinois , des
farines et du lard. Il croît aux environs, et encore
pjus du côté de la Mobile , quantité d'arbres qu'on
a nommés ciriers

, parce que de leur graine on a
trouvé le moyen d'extraire une cire qui, bien tra-
vaillée , iroit presque de pair avec la cire de
France. Si l'usage de celte cire pouvoit s'introduire

en Europe, ce seroit une branche de commerce bien
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considérable pour la colonie. Vous vovpz nar (n..«

rSoiivelle-Orliîans. C'cioil beaucoup quand il eulroit

mZ^^^f'^'''''"''' ''H" ' d- navires dnio'

année
,
la plupart de la Martinique et de Saint-Do-

des briques, pour reparer deux incendies arriva.dit-o„
, dans ces deux iles par le feu du ciel.

ia rsouvelle- Orléans, des habitations françaises

rableest une petite colonie d'AllerauJs, qui en estad.x Ijeues. La Pointe-Coupée est à trenteX ZZldes Allemands. Ou y a construit un for. d,.Veùx

lieues stifrT '""?,'^''' ff^'"''^?''^''^eues sur le bord occidental du fleuve. A cinqt^ante
l.çn.es de la Pouue-Coupée son, les Natchez • Zîs
ainsi

Z' P'"'1"»n«e»"'i«on emprisonnée, poura nsidire dans im fort, par la crainte des Chicachats

soixantaine d habitations, et une nation sauvage assez«ombreuse du nom de Natchez
, qui nous étSa tachée, et don, on tiroit de grinds services; la•>ia iniequ un commandant français entreprit d'exer-cer sur eux

, les poussa à bout. Un ,our ils firentmain-basse sur tous les Français, à la réserve de
gnelques-uns qui se dérobèrent par la fuite. Un de
>.os pères qui descendoit le Mississipi , et qu'on priade séjourner pour dire la messe le dimanche , futenveloppe dans le massacre. Depuis ce temps-là, on

...tî !"? ^^ "^ *=""? P""" '» destruction presque
totale de la nation Natchez : il n'en reste plus que
quelques-uns répandus parmi les Chicachats et les
»>lieraquis, ou Us sont précairement et presquecomme

(
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A la Pointe-Coupée, et encore plus aux Natchez

,

il croît d'excellent tabac. Si , au lieu de tirer des
étrangers le tabac qui se consomme en France , on
le tiroit de ce pay:;-ci, on en auroit de meilleur , ou
ëpargueroit l'argent qu'on fait sortir pour cela du
royaume , et on ëtabliroit la colonie.

A cent lieues au-dessus des Natchez , sont les

Akansas , nation sauvage , d'environ quatre cents

guerriers. Nous avons près d'eux un fort avec garni-

son
,
pour rafraîchir les convois qui montent aux.

Illinois. Il y avoit quelques habitans; mais au mois
de mai iG48,les Ghicachats nos irréconciliables en-

nemis , secondés de quelques autres barbares , ont
attaqué subitement ce poste ; ils ont tué plusieurs

personnes , en ont emmené treize en captivité ; le

reste s'est sauvé dans le fort, dans lequel il n'y avoit

pour lors qu'une douzaine de soldats. Ils ont fait

mine de vouloir l'attaquer; mais à peine eurent-ils

perdu deux de leurs gens
, qu'ils battirent en retraite.

Leur tambour étoit un déserteur français , de la

garnison même des Akansas. On compte , des Akansas
aux Illinois

, près de cent cinquante lieues : dans
toute cette étendue , vous ne tnnivezpa. un hameau ;

cependant
, pour nous en assurer la possession , il

seroit bien à propos que nous eussions quelque bon
fort sur rOuabache , le seul endroit par oii les Anelais
puissent entrer dans le Mississipi.

Les Illinois sont par les 38 degrés 1 5 minutes
de latitude. Le climat, bien différent de celui' de la

Nouvelle-Orléans , est à peu près semblable à celui

de la France : les grandes chaleurs s'y font sentir

un peu plutôt et plus vivement; mais elles ne sont
ni constantes ni durables. Les grands froids arrivent

plus tard. En hiver , quand le nord souffle , le Wis-
sissipi gèle à porter les charrettes les plus chargées;
mais ces froids ne sont pas de durée. L'hiver est ici

ime alternative de froid piquant et de temps assez
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doux, selon que rùj^nmi 1rs vents du nord et du
miili

,
^ui se succèdent assez régulièrement. Cette

alternative est fort nuisib'e aux arbres fruitiers. Ilna un temps fort doux , mr.me un peu chaud, dès
la nu-levnei

;
les arbres entrent en sève, se couvrent

de neurs; survient un coup de vent du nord qui
détruit les plus belles espérances.
Le terroir est fertile : toute espèce de légumes v

renssiroit presqu'aussi bien qu'en France, si on l/s
cultivoit avec soin. Le froment n'y donne cependant
communément que depuis cinq jusqu^\ huit pour
«Il

;
mais il est à remarquer que les terres sont cul-

tivées fort né^l^emment, et que depuis trente ans
cHi on les travaille

, on ne les a jamais fumées. Ce mé-
diocre succès du froment provient encore davantage
des brouillards épais et des chaleurs trop préci-
pitées

: mais en dédommagement le maïs , connu en
France sous le nom de blé de Turquie

, y réussit
inerveilleusement

: il donne plus de mille pour un;
cesl la nourriture des animaux domestiques , des
esclaves et de la plupart des naturels du pays, quien mangent par régal. Le pays produit trois fois
plus de vivres qu il n'en peut consommer. Nulle part
la chasse n est plus abondante; depuis la mi-octobre
jusqu ù ia fin de mars , on ne vit presque que de gibier
surtout de bœuf sauvage et de chevreuil. Les bétes
à cornes y ont extrémementmultiplié

; elles ne coûtent
pour a plupart ni soin ni dépense. Les animaux de
travail paissent dans une vaste commune autour du
village; les autres, en bien plus grand nombre, des-
tinés à la propagation de leur espèce , sont comme
renfermes toute 1 année dans une péninsule de plus
de dix heues de surface

, formée par le Mississipi et
par la rivière des Tamarouas. Ces animaux qu'on
approche rarement, sont devenus presque sauvages;
il faut user d artifice pour les attraper. Un habitant
a-t-il besoin d une paire de bœufs , il va dans la.
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poiùnsnle : aperçoit-il un laurenii qui soit de taille

a cUre dompté , il lui jette une poignée de sel ; il

ëlend une longue corde avec un nœud coulant ; il

se couche : l'aniniul friand de sel s'approche ; dès

qu'il a le pied dans le lacet , l'homme aux aguets

lire la corde , et voilà le taureau pris. On en tait de

mt^mo pour les cluîvaux , les veaux et les poulins ;

c'est W tout ce qu'il en coûte pour avoir une paire

de b(X!ufs ou de chevaux. Au reste , ces animaux

ne sont sujets ici à aucune maladie : ils vivent long-

temps , et ne meurent pour l'ordinaire que de

vieillesse.

Il y a dans cette partie de la Louisiane cina vil-

lages français et trois illinois , dans l'^'space de vingt-

<leux lieues, situés dans une lonf ue pr lirie , bornée

à l'est par une chaîne de monta^ n»'s et p ir la rivière

des Tamarouas ; et à l'ouest , pa^ .i Mis* issipi. Les

cinq villages français composent c semble environ

cent quarante familles. Les trois villages sauvnges

peuvent fournir trois cents hommes en état de porter

les armes. Il y a dans le pays plusieurs fontaines

salées ; l'une desquelles , à deux lieues d'ici , fournit

tout le sel qui se consomme dans les contrées cir-

convoisines , et dans plusieurs postes de la dépen-

dance du Canada. Il y a des mines sans nombre ;

mais comme il ne se trouve personne en état de

faire les dépenses nécessaires pour les ouvrir et les

travailler , elles restent dans leur état primitif. Quel*

ques particuliers se bornent à tirer du plomb de

quelques - imes , parce qu'il s'en trouve presqu'à la

superficie des mines. Ils en fournissent le pays

,

toutes les nations sauvages du Missouri et du Missis-

sipi, et plusieurs postes du Canada. Un Espagnol et

un Portugais qui sont ici , et qui prétendent se con-

noître un peu en fait de mines et de minéraux
,

assurent que celles-ci ne ditFèrent point des mines

du Mexique et du Pérou ; et que si on les fouilloit



mande pour le RaKl^iv •
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Myi. sont ICI au nombre de trois
, qui desservent

o„rà„„Fra„çais qui commerçoà che/c sSa "n'e

"

^ôml r et"? T "'r "^^ '"P"'" '-^^ enfans ™frP
</u'v . t ;i /„

"'""«3^ apercevant cette lettre :

reJJ;,,- '?°7™"' d't-il au Français ? Rie„

parce le ""• ^''^ 1"°'
•

'-^P^end le Sauvâg"
'

parce que nous sommes de couleur rouge , ne noL
noir, repm k Franrms

, qui m'&rit et me recom-
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g

mande de baptiser les enfans moribonds , ponr !«
envoyer an p„d Esprit. Le chef saayage / p„fai!tement Satisfait

, Ini dit : ne t'inqui^e point; je mecharge moi-même de te faire avertir toutes ÎÂ foisqn U y aura quelqu'enfant en danger. Il assemble sesgens: que pensez-vous, leur dit-il, de ce chef noir'
(
c est ainsi qu ds appellent les missionnaires)

; nonsne avons jamais vu ; nous ne lui avons jamais fait
<le bien

; .1 demeure loin de nous au-delà du soleil

.

et cependant .1 pense à notre village; il nous veut
faire du bien

, et quand nos enfans viennent à monri»-
Il veut lee enyoyer au grand Esprit : il faut que cechef noir soit bien bon. i >•<-

Quelques nëgocians qui venoient de son villagem ont cite des traits qui prouvent que tout sauvage'

A la mort de son prédécesseur , tous les suffrages

comrltH-'"'''-''
'" "I™"'^ ^' ^''^^; maisenfm

contraint d acquiescer, vous voulez donc, leur dit-ilauc le SOIS votre chef? j'y consens; mais songez queje veux être vc^ritablement chef, et qu'on m'obé?sse
ponctuellement en cette qualitc!. Jusqu'à pr&enl le,veuves et les orphelins ont été dans^l'abLlon je

ri"! „' "îT
'*'''*"?^''"' 0" P«^"oie à leurs besoins;

et aliii quils ne soient point oubliés, je veux et iêprétends qu'ils soient les premiers paA^és. En con!séquence
, i ordonne à son esean/I, „2 est commeson maure dhôtel

,
de réserver .'toule^ les fois qu'on

nonr I.C
' "".' 1'""""^ ^^ ^'«n*''^'^ "'lisantepour les veuves et les orphelins. Ces peuples n'ontencore que très-pe„ de fusils. Ils chaienU chevaavec la fl^ehe et la lance ; ils environnent «ne troupede boeufs

,
et il en est peu qui leur échappent! Les

d Ta'ml''" '"'"'.'«'^^P'^ d" «^''rfvaen toucherae la main un certain nombre : c'est la part desveuves et des 0T,heIi„s; il n'es, permis i p^'rsonne
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d'en rien prend.'e. Un des cliassenrs

, par inadver-ta..cc sans doule
, s'tîtant mis en devo r d'en co.Zr

ae insil. Ce chef reçoit les Français avec beaucounde disuncuon
; il „e les fait manger qu'avecS.7on avec quelque chef de natiSn ^Cngère s^îs en rencontre. Il honore du titre de sole.lTl'ran

ça.s le plus misérable ,„i se trouvera dans son villa

"'

qu'il est venu saluer^ ^J.TTomm^fd:»??;^Uaile exprès au fort de Chartres, à six lieues d'icipour le vo.r. C'est tm patfaitement bel homme II

"om:" d^eir\\"
""*"'"^' ^' «"'ainv^ralledonner de 1 esprit à ses gens , c'est-à-dire , à les ins-truire. Son vil âge

, à ce que rapportent les Fran-

lTéT:rT f
" ,' P^"' '"""'^ «euf cents honresen état de porter les armes.

.

An reste
, ce pays-ci est d'une bien plus crande

iTnS'' '^tV '''""•S'"'- P- '« PosÛioS:
erver ni", ""n ">"'-"' "eifpour le con-

"rada etll
^'^ Ta" ""' T" '" tranquillité du

dépendent. Certamement sans ce poste plus de com-municauon par terre entre la Louisiane et le CanadaAutre considération
: plusieurs quartiers du Canadaet tous ceux du bas fleuve se tronveroient privés des'

prenTd^
'"'"' '^ """"'^

' " 1- souU sou

veniens
. .1 s assure de la possession du plus vastedu plus beau pays de l'Amérique sepLtrion îe.'Pour s en convaincre , il sullit de jeter les veux surla carte si connue de la Louisiane ! et de cSérèr

la
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LETTRE
Z>« père Margaf , missionnairp iJp 1^ r

* ?;;'?-»""« «"«^ '« petite Anse
, côte de

Cap,

Mon révérend père.

La paix de N. S,
^

par son infinie misëricordp TT' '' \^'^^ ^'^''^

y a lonff-temn. n,! ï? ' "^^'^"^ m'appeler. Il

«ne seule diffic^,!," Z^Tré/ ctf,"' ^ '"f^'

savoir à qnels travaux elles e^tem le bien 'î

y a à fa.repour avancer la gloir? de nVe, « ^" ''

Je sa ut des âmes *. Le ,
*^' Pleurer

T. /i?
"** ' «' *nfin ee q«on y trouve à

SI
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souffrir dans l'exereice de nos fonctions. C'est snr
quoi je vais vous satisfaire sans vous rien déguiser,
€t avec toute la sincérité que vous me connoissez.

Quand nous n'aurions d'autre occupation que celle
d'être chargés de la conduite spirituelle des Français
que la richesse du commerce attire ici de tontes les
provinces , il y auroit , ce me semble , de quoi con-
tenter le zèle d'un homme apostolique. Prêcher

,

confesser , catéchiser , administrer les sacremens
,

visiter , consoler les i;nalades , assister les moribonds

,

entretenir la paix et l'union dans les familles : voilà
à quoi engage notre ministère. Mais ce n'en est qu'une
partie : les Nègres esclaves ne sont pas un moindre
objet de notre zèle ; nous pouvons même les regarder
comme notre couronne et notre gloire. En effet, il

semble que la Providence ne les ait tirés de le'iir

pays
, que pour leur faire trouver ici une véritable

terre de promission , et qu'il ait voulu récompenser
la servitude temporelle , à laquelle le malheur de
leur condition les assujettit

, par la véritable liberté
des enfans de Dieu , où nous les mettons avec un
succès qui ne peut s'attribuer qu'à la grâce et aux
bénédictions du Seigneur.

Vous ne serez pas fâché de connoître le caractère
et le génie d'une nation , à la conversion de laquelle
vous travailleTez peut-être un jour. L'idée que je
vais vous en donner ne sera pas tout à fait conforme
à celle que se forment quelques-uns de nos commer-
çans, qui croient leur faire beaucoup d'honneur de les
distinguer du commun des bêtes , et qui ont de la
peine à s'imaginer que des peuples d'une couleur si

différente de la leur
, puissent être de la même espèce

^ue les Européens. Il est vrai qu'à parler en général,
ils sont communément grossiers , stupides , brutaux

,

plus ou moins , selon la différence des lieux où ils

ont pris naissance; mais le commerce qu'ils ont avec
les Européens et avec leurs compatriotes ancien»
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<3ans k colonie

, les civilise et les rend dociles H
s en trouve même plusieurs parmi eux qui ont' de
1 esprit et du talent pour les arts auxquels on le«
applique

, et où souvent ils réussissent mieux que
les Français. Leur simplicité naturelle les dispose
en quelque sorte à mieux recevoir les vérités cliré
tiennes. Ils sont peu attachés aux superstitions de
leur pays

,
et la plupart arrivent ici sans aucune tein-

ture de re igion. Comme il n'y a point de préjugea
à vaincre, leurs esprits sont plus capables des impres-
sions du christianisme

, et c*est ce que l'expérience
nous apprend tous les jours. Le baptême

, pour peuqu d leur soit connu , devient l'objet de leuïs désirs.
Ils le demandent avec des empressemens incroyables*
et Ils témoignent une vénération profonde pour tou!
ce qui y a du rapport. Le jour où ils ont le bonheurd y être j|Jmis , est le plus sacré de leur vie. Ceuxqu ils ont choisis pour parrains et marraines , acauiè-
ïent sur eux un droitauquel ils se feroientun scrupule
de n être pas soumis. A certains vices près , aui se
ressentent du climat où ils sont nés , et qui sont
lomentes par la licence de leur éducation et par les
mauvais exemples qu'ils ont souvent devant les yeuxon ne trouveroit presque point d'obstacles à leur
parfaite conversion. Mais quand on les a une fois fixéspar les engagemens d'un légitime mariage , ces obs-
tacles cessent d'ordinaire , et ils deviennent d'excel-
lens Chrétiens.

Ce sont ces pauvres esclaves , au nombre d'en-
viron cinquante mille

, qui nous occupent continuel-
lement dix - huit missionnaires que nous sommes.Quand nous ne trouverions d'autre bien à faire anede baptiser les enfans d'une nation qui muliiSlie
beaucoup

,
et qui s'accroît chaque annél par la mul-

titude des vaisseaux qui en transportent un grandnombre dans cette colonie , le zèle d'un ouvrier
évangéhque auroit de qupi se satisfaire ; il ne se passe

21.
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guère de semaines qu'on n'en apporte cinq ou six k
1 eghse ,

et quelquefois davantage. Ces enfans né?
dans le sein de la religion , en aj .prennent de bonne
heure les pnnci|H"s et les maximes; ils n'ont presque
rien de la grossièreté de leurs pères ; ils ont plus
d esprit, et parlent notre langue plus purement et
avec plus de facilité que la plupart des paysans et
des artisans de France. Quand ih sont parvenus à
un certam âge , et qu'on ks a fisés par le mariaijo,
il n est pas rare de trouver parmi eux de saintes fa-
mdles

,
où régnent la crainte de Dieu , l'attachement

constant à leurs devoirs , l'assiduiu' à la ni.tre et
aux plus fi-rvens exercices du chrisiianisme. On a vu
de jeunes esclaves donner des preuves éclatant -j ri»
leur fermer!

, et s'exposer aax plus rigoureux trai -
temens

,
plutôt que de consentir aux sollicitations

de ceux qui chercht^i. jiî à les séd^sire.

Quoique les Nègres iiouvcHeuient arrivés de Gui-
née

, n'aient pas , géixiLaiement parlant , d'aussi
heureuses disposiUois , on ne laisse pas de les tour-
ner asse^ aisément au bien. Il est vrai que le carac-
tère de leur dévotion est conforme à la grossièreté
de leur génie ; mais on y trouve cette précieuse
sm.plicité SI vantée dans l'évangile. Croire un seul
Dieu en trois personnes , le craindre et l'aimer , es-
pérer le ciel

, appréhender l'enfer , éviter le péché
réciter les prières

, se confesser de temps en temps
'

communier lorsqu'on les en juge capables : voil^
toute leur dévotion. Du reste , ils ont une docilité
e/itiere

;
ils nous écoutent avec attention , et pourvu

^ue ce qu'on leur dit soit à leur portée , ils profitent
insensiblement de nos instructions. Ils en confèrent
ensemble à leur manière ; les plus savans instruisent
leurs compatriotes nouveaux venus , et leur donnent
une grande idée du baptême. Ce sont des semences
qui iructifient avec le temps. Ils les présentent en-
suite au missionnaire aiia qu'il les examine 5 ils leur
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font répéicr en sa présence ce qu'ils leur ont appris •

et lorsqu'on les trouve suffisamment instruits , et
qne d'ailleurs on est informé de leur bonne con-
duite

, on détermine le jour qu'on les admettra au
baptême.

On ne peut rien ajouter à la confiance et au res-
pect que ces pauvres gens ont pour les missionnaires:
«Js nous regardent comme leurs pères en Jésus-Christ.
1. est à nous qu'ils s'adressent dans toutes leurs
pemes

, c est nous qui les dirigeons dans leurs éla-
bkssemens

, e. ^ui les réconcilions dans leurs que-
relles

; c'est par notre intercession qu'ils obtiennent
souvent de leurs maîtres le pardon des fautes qui
leur auroient attiré de sévères chûtimens; ils sont
convaincus que nous avons leurs intérêts à cœur

,

et que nous nous employons à adoucir la rigueur
de leur captivité

, par tous les moyens que la reli-
gion et l'humanité nous suggèrent ; ils y sont sen-
sibles

, et ils ciierchent en toute occasion à nous
en marquer leur reconnoissance. Si nous étions un
plus grand nombre d'ouvriers, nous pourrons par-
courir plus souvent pendant l'année les diverses ha-
bitations qui sont quelquefois éloignées de quatre
ou cinq heues de l'église; nos instructions plus fré-
quentes produiroient de plus grands fruits , et rani-
meroient la ferveur de ces bonnes gens : mais comme
chacun de nous est seul dans son district, il ne nous
est guère possible de nous éloigner de notre église
de crainte que pendant notre absence , on ne vienne
nous chercher pour des malades qui sont toujours
en grand nombre.

Voilà
, mon révérend père , une légère idée de

ce qui se .peut faire ici d'avantageux pour la gloire
de Dieu et le salut des âmes ; venons aux peines
attachées à notre ministère. On n'en manque point,
et ceux qui se consacrent à ces missions , doivent
s'attendre à diverses épreuves. Il y en a que cause
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nmempdrie du cjimat , d'autres qui sont attacliëea
Ô la nature des emplois. Il y en a de particulières
pour les nouveaux venus , d'autres qui sont le fruit
des travaux et du long sëjour. Il y en a enfin qui
crucifient le corps et allèrent la santé , et d'autres
qui tourmentent l'esprit et affligent l'âme. Dans les
vues et les autres o« trouve de quoi exercer la pa-
tience,

* *

Je ne vous dissimulerai pas que cette île présente
d abord un coup-d'œil charmant à un missionnaire
nouvellement débarqué. Une vaste plaine , de vertes
prairies

,
des habitations bien cultivées , des jardins

plantés
, les uns d'indigo , et les autres de cannes à

pliera
, rangés avec art et symétrie ; l'horizon borné

ou par la mer, ou par des montagnes couvertes de
bo^s, qui, s'élevant en amphithéâtre, forment une
perspective variée d'une infinité d'objets diflérens

;
<les chemins tirés au cordeau , bordés des deux côtés
par des haies vives de citronniers et d'orangers ;
mille fleurs qui réjouissent la vue et parfument l'air :

ce spectacle persuade à un nouveau venu
, qu'il a

troiivé une de ces îles enchantées qui ne subsistent
que dans l'imagination des poètes. Mais toute riante
qu'est cette image , mettez-vous dans l'esprit qu'ilny a qu'une grande envie de faire fortune , ou un
jele ardent de travailler au salut des âmes , qui puisse
taue trouver quelque agrément dans ce séjour.

Je regarde comme une des plus grandes incom-
modités de cette île la chaleur excessive du climat,
dont j'attribue en partie la cause à la situation même
de 1 de. Ses côtes sont assez basses ; et comme elle
est partagée dans toute sa longueur par une chaîne
de hautes montagnes , elle reçoit par réflexion tous,
les rayons du soleil qui l'échauflënt extrêmement,
Cette conjecture me paroît d'autant mieux fondée ,
que plus la plaine s'élargit , moins la chaleur est
çcnsii^le. Au contraire dans les anses , et dans les
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autres endroits plus serrés , tels que sont le Cap , le

pt'lil Goave , etc. les chaleurs y sont presque insup-

portables. Il est vrai que par une disj>o&ilion admi-

rable de la Providence , cette violente chaleur est

modérée par deux sortes de vents qui souillent régu-

lièrement chaque jour ; l'un qu'on appelle brise ,

se lève vers les dix heures du malin , et souffle de

l'est h. l'ouest jusqu'à quatre ou cinq heures du soir;

l'autre qu'on nomme t'c/il de terre , se lève de l'ouest

sur les six ou sept heures du soir , et dure jusqu'à

huit heures du malin. Mais comme l'action de ce%

vents est souvent îirrélée ou interrompue par diverses

causes , il reste toujours assez de chaleur pour fati-

guer extraordinairement ceux que leurs alFaires ap-

pellent hors de la maison , surtout depuis neuf heures

du malin jusqu'à quatre lieures du soir de l'été , qui

dure presque neuf mois entiers. C'est dans ce temps-

là qu'on est exposé à recevoir ces violens coups de

soleil
,
qui causent des fièvres accompagnées de

transports et de douleurs de têle inconcevables :

elles mettent le sang et les esprits dans un très-

grand mouvement. J'en ai vu à qui l'on avoit mis

sur la tke des bouteilles d'étain remplies d'eau ;

l'agilalion des esprits la faisoit bouillonner comme
si la bouteille avoit été sur le feu. Si l'impression

du soleil se fait sur la main ou sur la jpmbe , elle y
cause une inflammation semblable à un érysipèle.

Nos habitans ont la précaution de ne sortir que

rarement dans ces heures critiques , ou bien ils ne

voyagent qu'en chaise : c'est une voiltu-e qui est de-

venue très-commune , et ce n'est plus une distinc-

tion de s'en servir. On nous a souvent pressés d'en

user comme d'autres religieux qui ont leurs Hiissions

dans cette partie de l'île qui dépend de Léogane :

mais nous n'avons pas cru jusqu'ici devoir nous pro-

curer cette conimodilé , et nous nous contentons de

quelques chevaux , souvent assez mauvais , à cause
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Le vent qui tombe tout h coup avec i< leil , vous
laiss»* respirer un air étoutrant produit p.. es vapeurs
de la terre échautïee , qui ne sont plus (Lssipëes par

la bise. Si vous voulez sortir pour jouir de la fraî-

cheur des soirées , vous vous trouvez investi d'une
armt^e <ie maringouins

, qui vous obligent de rentrer

au plus vite dans la maison , et de vous y renfermer.

Il V a des temps où , quelques précautions qu'on
prenne , on en est tourmenté pendant toute la nuit.

Le bruit importun de leur bourdonnement et la

pointe aiguë de leur trompe , vous agitent sans cesse

,

et vous caus( nt de longues et de dangereuses insom-
nies. Ce qu'il y a d'extraordinaire , c'est que vers le

minuit le temps change , et que le vent de terre qui
souffle pour lors avec plus d( force , amène la fraî-

cheur. On seroit tenté d'en jouir : nais il faut bien
s'en donner de garde , il faut même avoir soin de
se couvrir, si l'on ne veut s'exposer à de fâcheuses

maladies.

Ce n'est pas dire que le soleil ait la même force

pend it toute l'année : les vents du nord qui souf-
flent depuis le mcis de novembre jusqu'au mois de
mars, riiodèiei t les chaleurs et amènent des pluies

qui rafraîchissent l'air; mais ces pluies sont si abon-
dantes, qu.» les rivières <lébordent

, que les chemins
se romp. nt et ^vie nent presque impraticables.

Comme l'air hiui ide et grossier cause dans cette

saison une infinité de iialadies , c'est le temps où
un rai sioiinaire rst le plus occupé au dehors. Il est

obligé de passer des rivières h la nage, de se traî--

ner dans lesbou«s, Je grimper . 's montagnes , de
traverser des forêts , de s'exposeï mille incommo-
dités, dont la moindre est d'av(> toute la journée
la pluu' sur le corps. Ce fut dans ne semblable
saison que nou perdîmes le père Vaihove. Ce r is-

sionnaire
, que son zèle entraîuoit au-delà de ^es

J'orces, étant appel i pour |*n malade , s» ina à
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uns à remplir les postes vacans , et les autres h des-

servir les quartiers nouvellement établis. Le district

qui m'échut en partage , ëtoit le plus étendu de toute

la mission. Je ne lardai guère à être attaqué de la

maladie ordinaire. L'élolgnement où j'étois du cen-
tre de la mission , fit que je m'obstinai à continuer

mes ^onctions plus long-temps que la violence du
mal ne le permetloit. Je me traînois, le mieux qu'il

uî'éloit possible, en allant assister les malades; et

quand je ne pouvois soutl'rir le cheval ni marcher à
pied , je me faisois poi ter dans un hamac , et sou-
vent il arrivoir qu'en administrant les sacremens je

tombois en foiblesse. Enfin il fallut me transporter

à notre maison du (]ap , où ma vie fut quelque temps
en danger. Le père de la Verouillère étant parti pour
remplir le poste que je laissois vidvî , fut pris de la

incHne maladie, et en mourut. Mes forces n'éloient

pas encore bien rétablies, qu'il me fallut le rempla-
cer. Ce retour précipité produisit plusieurs rechutes

qui reculèrent ma guérison. C'est cette complication

de travail et de maladie qui a mis au tombeau les

pères de Basic , Lexi , AUain , et Michel. Si l'on eût
pu ménager les nouveaux venus , et leur laisser es-

suyer les premières maladies dans notre maison du
Cijp, où l'on ne manque d'aucun secours néces-
saire, nous n aurions pas perdu d'excellens sujets

que la mort a enlevés à la fleur de l'âge. Mais celte

sorte d'épreuve ne regarde point les personnes d'un
Age avancé : au contraire ce climat est favorable pour
les vieillards , et ils y trouvent de quoi réchaufîi'r

les glaces de l'âge. Nous en avons quel([!!es-unsqui

sont venus fort âgés dans cette île. Ils s'y sont sen-
tis comme renaître , et ils soutiennent encore au-
jourd'hui tout le poids du travail avec plus de cou-
rage et de vigueur que les plus jeunes d'entre nous.

One autre épreuve qui peut étonner un nouveau
mIssionnai.Te acoutumé au tumulte des villes d'Eu-
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vent environnées de rivières dangereuses: ccux-li.
ne sortant que rarement, et il y en a tel que y. n'ai

pu voir qu'une fois depuis six ans que je suis dans
cette mission. Il est vrai qu'on pnurroit égayer sa
solitude par le commerce qu'on entretiendroil avec
quelques-uns des habitans: mais, pour de jjonnes
raisons , nous nous sommes mis sur le pied de ne
sortir de chez nous que lorsque la bienséance ou la

charité nous appelle au dehors.

Enfin , mon révérend père , sans parler de beau-
coup d'autres incommodités particulières à ces îles,

telles que sont une multitude d'insectes de toute es-
pèce , dont les uns sont venimeux et les autres très-

importuns, je m'arrête aux seules peines attachées

à notre emploi. Ce n'en est pas une petite que le dé-
goût causé par notre assiduité continuelle auprès des
Nègres. On en confesse quelquefois plus de cent en
une matinée. L'odeur du tabac en fumée dont ils ne
peuvent se passer, jointe à celle de l'eau-de-vie de.

cannes , dont ils sont très-friands, compose un par-^
fum qui Tait soulever le cœur à ceux qui n'y sont pas
encore accoutumés. 11 en coûte encore plus à la na-
ture , lorsqu'on les assiste dans leurs maladies. On
les trouve dans leurs cabanes, étendus par terre sur
un méchant cuir qui leur sert de lit , au milieu de
la fange et de l'ordure, souvent'couverts d'ulcères
depuis la tête jusqu'aux pieds. La chaleur étouffante
de ces réduits fermés de tous côtés , et où il y a tou-
jours du feu; la fumée épaisse et la mauvaise odeur
qui y régnent , sont un rude exercice pour un mis-
sionnaire obligé d'y passer les heures enlières, afin
de les disposer à recevoir les sacremens , et de les

aider à mourir saintement. D'ailleurs , comme ils

sont la plupart extrêmement grossiers, ils deman-
dent une application infinie; et ce n'est qu'à force
de leur rebattre les principes de la religion

, qu'on
peut les instruire.

I
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LETTRE
Du phê Margot , missionnaire de la Compagnie

de Jésus , au père de la Neuville , de la même
Compagnie , procureur des missions de l'Amé-
rique,

A Notre-Dame de la petite Anse à Saint-
Domingue

, tlepeudante du Gap , ce 20
noveojjjre 1750.

Mon révérend père,

La paix de N, S,

Les mémoires de Trévoux , de Tannée 1729, m»
tombèrent, il y a peu de jours , entre les mains. Eu
lisant l'article 69 du mois de juin

, je fus arrêté par
une dissertation sur la pintade , dont on donne l'ex-

trait : cette dissertation est de M. Fontanini , arche-
vêque titulaire d'Ancjre. Il l'a composée en expli-
quant une agate antique , sur laquelle est gravée la
tête de la déesse Isis.

Parmi les ajustemens qui ornent la tête delà déesse,
et dont l'illustre dissertateur donne des explications
aussi ingénieuses que savantes , il insiste particuliè-
rement sur un oiseau qui orne la partie supérieure
du front de la déesse. Cet oiseau est , selon les an-
tiquaires, celui que les Romains appeloient a/ra
<z<^/>, et que l'on appelle indifféremment en Europe,
poule d'Afrique , de Barbarie , de Guinée , de Nu-
midie , de Tunis , de Mauritanie , et le plus ordi-
naireiÉent encore pintade.
Le savant prélat qui convient de tous ces noms

,

prétend que quelques auteurs l'ont confondu mal à
propos avec un autre oiseau appelé meleagride^

%\
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Comme vous n'ignorez pas , mou rëvërend père, que
les pmlades sont ici très-coiumimes

, vous vous per-
suadez aisément que nous sommes plus en état de
jnj>er de la vérité des faits énoncés dans la disserta-
tion

,
qu on ne peut l'être en Europe. Je me suis

donc imagmé que je ferois plaisir aux naturalistes

,

de donner
,
par manière d'examen critique, quelques

éclaircissemens sur cette dissertation. Les savanssont
sujets à se tromper comme les autres; c'est un apa-
nage de 1 humanité , et ce que j'ai à dire ne peut rien
diminuer de I estime que l'on fait avec tant de justice
d un mente aussi solidement établi que l'est celui du
savant prélat dont je réfute le sentiment. Mon des-
sein est de faire voir dans cette courte dissertation,
que M. Fontanini n'est pas suffisamment fondé à
chercher une dilïérence spécifique entre la pintade
et la meleagride.

Parmi un assez grand nombre d'auteurs qui ont
parle de la pmtade et de la meleagride , il y en a qui
les ont confondues et n'en ont fait qu'une espèce -

tels sontVarron, Columelle et Pline. D'autres les oni
distinguées

,
et en ont fait deux diverses espèces

tels que Suétone et Scaliger ; avec cette difié-
rence, que Scaliger prétend mettre Varron de son
cote

,
en quoi il est abandonné du savant prélat qui

critique son opinion. 11 est à propos de rapporter
d abord e passage de Varron , dont le texte est comme
la base de cette question , et donne lieu à la dispute
qui est entre M. Fontanini et Scaliger. Varron, au
ix.e chapitre du 3.e livre de l'Agriculture , distingue
trois espèces de poules différentes, par auta.it de
noms distingués

: il nomme la première ^il/atira, la
seconde ruslica et la ir .ème africana. C'est en
parlant de cette troisième espèce qu'il s'explique
ainsi

: Galîinœ sunt aliœ
, grandes , varîœ , gibbeX,

yuasmeleagrides appellant GrœcL Hœ mwissimè in
tnclimuiii galleanum introierunt è culina propter

fostid'.um
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fastidium hominum : s^eneunt^ propter penuriam ,magne. > r

, >

La simple lecture de ce texte fait voir que Varron
«e pouvoit s'expliquer ni plus clairement, ni plus
précisément pour faire entendre que la pintade et
ia meleagrule sont de la même espèce. Gependanr
fecahger a cru y trouver deux espèces distinguées

,

en supposant quM devoit y avoir un point aprèl
gihberœ

, et qu on devoit lire ensuite : Quas me^
leagrides appelant Grœci , hœ no.issimè , etc.
Mais outre que cette ponctuation est uniquement de
1 invention de Scal.ger, et qu'on n'en trouve aucun
vestige dans les difiérens exemplaires , c'est qu'elle
ieroit tomber Varron dans une contradiction pal-
pable, en ce c[u après avoir posé pour principe qu'ilny a que trois espèces de poules, il y en ajouteroit
la même une quatrième ; ce qui est absurde , au
sentiment de M. Fonlanini.
Comme mon unique but est d'éclaircir cette mies-

tion, ayant que de réfuter le sentiment du savant
prélat, je crois devoir faire un commentaire abrégé
de ce texte de Varron. En premier lieu, gaUilœ,
sunt, dil-il

; la pintade doit être en effet rangée sous
le genre des poules; elle en a tous les attdbutset
toutes les qualités : crête , bec

, plumage
, ponte ,couvée, som de ses petits. En second lieu, lis dit-

lerences des poules pintades sont fort bien désignées
par Varron

, dans ces paroles : grandes , ,ariœ , gih-^
berœ. Grandes: elles sont effectivement plus grosses
que les poules communes. Fariœ : leur plumage est
tout moucheté. Il y en a ici de deux couleurs: le;
premières ont des taches noires et blanches, dispo-
sées en forme de rhomboïdes ; d'autres sont d'uu
gris plus cendré. Les unes et les autres sont blanches
sous le .^itre, au-des.o x aux extrémités des
ailes. Gibberœ : leur do., r.i s'élevant, forme une
espèce de bosse

, et repi.'ie«ue i4ssez naturellement le
•-) o
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dos d'une petite tortue. Cette bosse n'est c(|,*pndant.

f( rméc que du '.epli des ailes : car, lorsqu'elles sont

1 de boss( leuuiees , Il n y a nulle apparence

f'orps. Ce qui la fait paroître davantage, c'est que
leur queue est courte et recourbée en bas , et non pas

élevée et retroussée en haut;, comme celle des poules

communes.
Cette description

^ que Varron fait de la pintade,

est fort juste, mais elle n'est pas complète : je vais

suppléer à ce qui lui manque. Elle a le cou assez

court, fort mince , et légèrement couvert de duvet.

Sa tête est singulière: elle n'est point couverte de
plumes , mais revêtue d'une peau spongieuse , rude

et ridée , dont la couleur est d'un blanc bleuâtre. Le
sommet est orné d'une petite crête en figure de corne,

de la hauteur de cinq à six lignes : c'est une substance

cartilagineuse. Gesner , à ce qu'on rapporte , la c m-
pare au corno du bonnet ducal, que porte le doge de

Venise. ïl y a pourtant de la différence , en ce que le

corno du bonnet ducal est incliné sur le devant,

comme la corne de la licorne : au lieu que la corne

de la pintade est un peu inclinée en arrière, comme
celle du rhinocéros. De la partie inférieure de la

tète ,
qu'on peut appeler, quoiqu'improprement , les

joues de la pintade , pend de chaque côté une barbe

r(juge et charnue , de même nature et de même cou-
leur que la crête des coqs. Enfin , sa tête est termi-

née par un bec trois fois plus gros que celui des poules

communes, très- pointu, très -dur, et d'une belle

couleur rouge.

Ajoutons encore
, pour donner une description

plus exacte de la pintade, qu'elle pond et couve de

même que les poules ordinaires. Ses œufs sont plus

petits et moins blancs ; ils tirent un peu sur la cou-

leur de chair, et sont marquetés de points noirs. On
ne peut guère l'accoutumer à pondre dans le pou-
lailk ' : elle cherche le plus épais des haies et des
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broussailles, OÙ elle pond jusqu'à cent cinquante amis
successivement, pourvu qu'on eïi laisse toujours quel-
qu'un dans son nid. Oo ne permet guère aux pintades
domestiques de couver leurs œufs

, parce que les
mères ne s'y attachent point et abandonnent souvent
leurs petits; on aime mieux les faire couver par des
poules d'Inde , ou par des poules communes. Rien
n'est plus joli que les jeunes pintades : elles ressem-
blent à de petits perdreaux : leurs pieds et leur bec
rouges

, joints à leur plumage qui est alors d'un gris
«le perdrix

, les rendent très-agréables ; on les nour-
rit avec du millet

; mais elles sont fort délicates et
ïrès-difficiles à élever.

La pintade est un auimal extrêmement vif, inquiet
et turbulent : elle court avec une vitesse extraordi-
naire

, à peu près comme la caille et la perdrix ; mais
elle ne vole pas fort haut. Elle se plaît néanmoins à
se percher sur les toits et sur les arbres , et s'y tient
plus volontiers pendant la nuit que dans les poulail-
lers. Son cri est aigre, perçant, désagréable, et
presque continuel : c'est une fâcheuse musique pour
ceux qui n'y sont pas accoutumés , et encore plus
pour ks malades , et p,Air ceux qui sont sujets à des
ansomnies. Du reste, eii. ^>t d'humeur querelleuse,
et veut être la maîtresse dans la basse-cour. Les plus
grosses volailles

, et même les poules d'ii^âe, sont
forcées de lui céder. La dureté de son het. ^t l'iv^ilité

<îe ses mouvemens la font respecter ce tente la^geiit
volatile. Sa manière de combattre estàper près sem-
blable à celle que Salluste attribue aux cavaliers Nu-
mides : leurs charges , dit-il , sont brusques et préci-
pitées; si on leur résiste, ils tournent le dos, et un
instant après ils font volte-face; cette perpétuelle
alternative harcelle extrêmement l'ennemi. Les pin-
tades

, qui se sentent du lieu de leur origine , ont
conservé le génie numide. Les coqs d'Inde

, glo-
neux de leur corpulence, se flalleat de venir aisé-
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mont a bout dos plntados; ils s'avancent contre elles

avec fierté et gravité; mais collcs-ci les désolent par

]oiirs maidies et contre-marches: elles ont plutôt fait

dix tonrs, et donné vingt coups de bec
, que ceux-là

n'ont pensé à se mettre en défense.

Les pintades ne sont point naturelles de l'Amé-
rique ; elles nous viennent de Guinée : les Génois les

ont apportées avec les piemiers nègres, qu'ils s'étoient

engagés d'amener aux Castillans dès l'année 1 5o8.

Les Espagnols n'ont jamais pensé à les rendre do-
mestiques; ils les ont laissé errer à leur fantaisie dans

Jos bois et dans les savannes , où elles sont devenues
sauvages; et comme ils ont peu d'inclination pour
la chasse des oiseaux , elles s'y sont multipliées à l'in-

fini. On no peut guère voyager sur les terres espa-

gnoles, qu'on n'en trouve des bandes très -nom-
breuses. On les appelle /p//2/^/â^^^ marranes. C'est une
épilhèie générale que les Espagnols d'Amérique, et

à leur exemple nos Français , donnent à tout ce qui

«?sl sauvage et errant. Lorsque les Français commen-
cèrent à s'établir dans celte colonie, il y en avoit

prodigieusement sur nos terres; mais, comme ils

sont grands destructeurs do gibier , ils en ont tué une
îsi grande quantité , qu'il n'en reste presque plus. C'est

lui des mets les plus exquis qu'on puisse servir sur

table; sa chair est tendre et d'un goût qui surpasse

celui des faisans. Le goût des pintades domestiques

n'est pas si relevé , quoiqu'il soit meilleur que celui

des autres volailles. Une jeune pintade , cuite à la

broche , n'est point inférieure au perdreau : les vieilles

ne se mangent qu'en pâté ou bien à la daube; c'est

lin mets très-délicat.

Il semble que la bonté de cet oiseau et sa fécon-

dité devroient engager nos habitans à en garnir leurs

basses-cours
,
préférablement à toute autre volaille.

Deux inconvenions s'y opposent : le premier est son

cri tout à fait incommode : on pgurroit y remédier

: !

^l*

'Ttil

,\ ^i :
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m éloignant le poiilaillor de la maison; mais, outre
qu'elles 'seroicnl en proie aux Nègres, il seroil (IKU-
cile

, pour peu qu'elles se multipliassent, de les tenir
renfermées dans un même lieu; quelques-unes ne
manqueroient pas de s'échapper , et se perchant h
nuit sur le toit de la maison on sur les arbres voisins,
elles y feroient entendre co .Inuellement leurs cris
importuns. Le second inconvénient , c'est qu'il tau-
droit se priver de toute autre volaille.

Il est à observer que
, quoique les pintades mar-

rones et domestiques soient d'une môme espèce
,

celles que nous élevons dans nos maisons , ne vien-
nent point de race espagnole marrone. On i/a jamais
pu accoutumer colles-ci à rester dans les basses-
cours ; elles ont été apportées de Guinée il y a en-
viron treize h quatorze ans ; c'est depuis ce temps-I.\
qu'elles ont beaucoup multiplié : leur nombre se se-
roit même bien plus augmenté , sans les raisons que
je viens d'apporter.

Après ces éclaircissemens que j'ai cru nécessaires,
il s'agit d'examiner la critique de M. Fonianiui; sni-

quoi je dis d'abord
, qu'il ne me paroît pas que le

savant prélat ait raison de distinguer la pintade de
Ja meleagride. Il s'est appuyé sur l'autorité de Sué-
tone

, pour faire cette distinction ; mais il me semble
que, dans la matière dont il s'agit, cet auteur doit
être moins écouté qiie Vanon , Columelle et Pline.
Ceux-ci sont naturalistes de profession ; au lieu que
Suétone n'a fait son capital que de ftiits concernant
l'histoire, et d'intrigues politiques. D'ailleurs, les dif-
férences que M. l'archevêque d'Ancyre produit , ne
sont point a^z réelles ni assez marquées

, pour fon-
der une pareille distinction contre le sentiment dii

Varron et de Columelle.

La meleagride
, dit-on , est marécageuse. Il eut

été bon d'en prodeire la preuve et de citer les au-
teurs qui en portent ce lémoignnge. Quoi qu'il eu

iiLlMi



342 Lettres
soit, la pîntaclo inarrone se trouve également d.m*
If.s lieux nqnatiqm^s , sauvages et marécageux, juà

meleagride , ajoiue-t-on , est peu soigneuse de ses
petits quelle ahaudouiie souvent. La pintade eu fait

de nièim' , ainsi que je iai déjà remarqué. Ou con-
tinue : la ( l.air de la meleagride est mauvaise. On le

dit sans doute sur le témoignage de Pllue
, que nous

all<uis examiner tout-à-l'heure. La piîUade , dit-on
encore , est beaucoup plus grosse et plus grasse que
la meleagride. Il y a des pintades fort grosses ; il y
eu a de sèches et de maigres . il y en a aussi de plus
grosses les unes que les autres. Cette môme diversité
ïie se rencontre-t-elle pas dans les poules ordinaires?
s"avisera-t-on pour cela d'y trouver des espèces dif-^

férentes ? Enfin , on finit par dire que les appendices
charnues et cartilagineuses qui pendent aux joues,

des pintades , sont rouges , et que les meleagrides
les ont bleues. Je voudrois les voir pour en juger.
Qu'on se rappelle ce que j'ai déjà dit , que la tête
de la pintade et une partie de son cou sont de cou-
leur bleue , et Ton verra que cette prétendue dilîé-

jeuce n'est qu'une e\ . iir , et que , Ifmte d'auention >
on a confondu tanîii ^ s appendices barbues avec la

peau , et tantôt h ^n iw avec les appendices. D'aii-
ieurs , quand les puîiades sont encore jeunes, ces
barbes ne leur pendent point encore assez sensible-
ment pour se faire bien remarquer. On ne voit pour
lors que la couleur bleue de la peau au bas de la

léte. Lorsque les pintades vieillissent, les barbes char-
nues prennent un rouge bien plus foncé et plus obs-
cur ; au lieu que la peau du cou , s'afUongeanl et se
rétrécissant davantage dans les jeim^ , frappe plus
les yeux , et se fait mieux remarquer que les appen-
dices. C'est ce changement qui aura donné lieu à la

méprise des auteurs qui ont écrit sur la poule de Nu-
inidie , et qui aura fondé la différence prétendue des
iippendiccs dans la pintade et dans la meleagride ,
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doni on aura lait raal it pro^o^ deux espèces dilli?-

rentes.

devenons mainirnant au passage de Varron
,

comparons ce qu'il < à la 'ui de ce passage , >.

les paroles do Pline qui m )aroissent pas s'y .

C{jrder, et qui par-l? tHlent de l'obscurité dans celi.,

question, 'e répète ses termes : Ilœ novissimè , dit-

il , in il iclini,:nL G^allcarinm introierunt è culina

proplPTfastiHum homiuum : veneAint , propterpcnu-
riam , magiià. Ces paroles montrent évidemment
cjue les pintades ou meleagrides s'éloienl iroduites

depuis quelque temps à IVome , et que ceux qui

tenoieni des la')les délicatement servies, se

tant des mets ordinaires , ne trouvoient de
plus propre à réviilki leur appétit que ces > aux »

ce qui les rtndoit extrêmement chers. Riei plus

na'irel que le sens de ces paroles, et rien en même
t ..|)S de plus cor A)rme à la vérité. Horace, Pétrone,

hivénal et Marh lous le conlirment en plusieurs

j^ndroits de leur, m vrages. La pintade est en effet

xcellente , et elle doit faire l'ornement et les délices

des meilleures tables.

Il faut rendre justice à M. Fonlanini ; il a fort

bien compris le sens du passage de Varron , et c'est

fivec raison qu'il a censuré Pline , du moins quant

à un article que je vais examiner. Pline , après s'être

expliqué sur les poules de Numidie , à peu près dans

les mêmes termes que Varron , finit en disant qu'elles

sont chères et très-recherchées à Rome , propter in-

gratiim i^irus.

L'illustre archevêque d'Ancyre critique Pline sur

deux choses : i.° sur ce qu'à l'exen^^jie de Varron,
il a confondu mal à propos la pintade avec la melea-
gride ; 2.° sur ce qu'il a mal compris , ou mal rendu
le sens de Varron , louchant lefastidium hominum»
A l'égard du premier article , j'ai déjà fait voir

que c'est avec raison que Columelle et Varron ont
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rareté et sa chertë. La remarque est fort bonne tant
qu'elle se renferme dans le général ; mais on me per-M. --«.w M^ g^i<v.iai,iiiaia un uie per-
mettra de la trouver très-mal appliquée à l'espèce
paruccilière dont il s'agit, parce qu'en effet la
pintade par elle-même mérite la préférence chez
les gens d'un goût délicat, et qu'elle est très-capable
de devenir l'objet d'un raffinement du sensualité. Je
conviendrai, si l'on veut, que la rareté d'un mets,
quoique d'une bonté médiocre , en fait souvent le
prix; qu'il y a même des ragoûts détestables, aux-
quels une débauche outrée peut donner delà vo^ne-
mais on conviendra aussi avec moi qu'il est hors de
vraisemblance

, que des auteurs tels que Varron
Pétrone

, Horace , Juvenal et Martial aient fait à l'envi
1 éloge de la pintade, si elle avoit été , ainsi que Pline
s exprime, un ragoût d'empoisonneur : z»r^«/^r /«-
gratum virus»

Concluons donc en premier lieu contre M. Fon-
tanini, que Varron ayant une parfaite connoissance
de la pintade et de la meleagride, s'est exprimé très-
exactement et très-clairement, soit quand il les a
reunies sous une même espèce, soit lorsqu'il a mar-
que la raison de sa rareté et du prix qu'elle coûtoit
û Kome. Concluons en second lieu avec M. Fontanini
que Flme na pas compris, ou a mal rendu le sens
de Varron

, ou qu'il n'a pas bien connu la nature
de la pintade, ou enfin, ce qui me paroîtplus vrai-
semblable

,
que le texte de Pline n'est pas fidèlement

rapporte
,
de la manière dont on le cite. Je crois

avoir raison de m'attacher à ce dernier sentiment,
par 1 estime que l'on doit avoir pour un si habilehomme, n étant pas croyable que la poule de Nu-
midie lut assez peu connue de ce savant natu-

fauf^'
P°"^ ^**'*' «'^ ait P« porter un jugement si

Ce qui me fait croire que le texte pourroit être
aliere dans cet endroit, c'est que les termes qu'on
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rapporte comme de lui, sont extraordinaires et tout

<'nu. Ces derniers mots me paroissent incomore'I.cns,Ues et nullement faits l'un pour i'aut
"
A f oi^,ama.s pensé qu'une viande fiit W.r, et èdletct/eparce qu'elle est détestable et capable d'empoLo.mer ^D ailleurs que signifie un poison ingrat ouSgreable? Un écrivain aussi judicieux et aussi senséques, Pline, sero.t-il capable d'employer me ex!pression s. bizarre etsi ridiculement entortillée ^Ceuxqui sont à portée de consulter les dilférentes^!

lions, pourront peut-être y trouver de quoi con-firmer mon sentiment; c'est ce que j'abal.W àleurs recherches, faute de commodité et deT„irpour pouvoir le faire moi-même. Je suis avec beu-coup de respect, etc.

LETTRE
Du père Margot missionnaire de la Compagniede Jésus, au père de la Neunlle, de la même
Compagnie, procureur des missions de tAmé-

A Notre-Dame de la petite Anse , côte de
^^f}-^o^^riç^MQ , dépendante du Gap , ce
3 février 1729.

*^'

Mon révérend père,

La paix de N, S,

Avant que de répondre aux questions que vous

TZlTrl 7l"" ^i\^^''î'
^"^ \^^^^o\,n, ancienne-ment

1 lie de Saint-Domingue, permettez-moi de me
rf^joiiir un moment avec vous de l'idée de ce bon
ecclésiastique dont vous me parlez dans votre lettre.
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Touché, dites-vous, de l'abandon où on lui a dit
qu'étoient les Nègres marrons de nos colonies fran-
çaises, il a fait des instances à la Cour pour
être envoyé auprès d'eux en qualité de mission-
naire

, et leur procurer les secours spirituels dont ils

iuanquent.

Il est vrai que quelque vif qu'ait pu être jlisqu'ici
notre zèle, il ne s'est pas encore étendu si loin. Si
ce vertueux ecclésiastique dont la charité est louable,
eut eu une juste idée des Nègres marrons, il auroit
sans doute cherché d'autres objets à son zèle , et au-
roit rendu plus de justice à notre conduite.
Le terme de marron dont l'étymologie n'est pas

fort connue même aux îles , vient du mot espagnol
simarron

, qui veut dire un singe. On sait que ces
aumiaux se retirent dans les bois, et qu'ils n'en sortent
que pour venir furtivement se jeter sut les fruits qui
se trouvent dans les lieux voisins de leur retraite

,

et dont ils font un grand dégât. C'est le nom .^ue les
Espagnols, qui les premiers ont habité les îles, don-
nèrent aux esclaves fugitifs, et ce nom a passé de-
puis dans les colonies française:

,

En effet, lorsque les Nègres sont mécontens Je
jeurs maîtres, ou qu'après avoir fait un mauvais coup,
lis appréhendent le châtiment, ils fuient dans les
bois et dans les montagnes ; ils s'y cachent pendant
le jour, et la nuit se répandent dans les habitations
voisines, pour y faire leurs provisions, et enlever
tout ce qui tombe sous leurs mains. Quelquefois
même

, lorsqu'ils ont su se procurer des armes, ils

s'attroupentpendantle jour, se mettent en embus-
cade, et viennent fondre sur les passans; en sorte
qu'on est souvent obligé d'envoyer des détachemeiis
considérables pour arrêter leurs brigandages , et lés
ranger au devoir. Jugez de là quelle figure feroit un
missionnaire parmi ces sortes de gens. SWiseroit-ou
en France de donner des curés aux voleurs de grand
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chemin? Ce seroit pourtant l'emploi d'un mission-
naire quon destineroit aux Nègres marrons. Nousnous contentons d exhorter nos Nègres à ne point
faire ce détestable „.^tier, et quand Quelqu'un dCx
a eu le malheur de s'y engager, s'il vient nous trou-
ver, nous tâchons d'obtenir son pardon, et de le re-mettre en grâce avec son maître.

Mais venons à l'autre question que vous me faites

,

et qui est p us sérieuse. Vous voulez savoir s'il ne
reste plus d'Indiens de ce grand nombre qui peu!
ploient autrefois Saint-Domingue, et vous^éîes ré-
solu, ajoutez-vous, de ne rien épargner pour qu'on

1 'l^'V'^'!^'"
^"^ ^'^'''^"^ ^'^•^i^-^ï Christophe Co-lomb aborda pour la première fois à l'île Haï^(c est le nom indien de Saint-Domingue), il ne fut

pas moins surpris de sa grandeur, que de la multi-
tude prodigieuse de ses habiians. Cette terre de deux
cents lieues de longueur sur soixante, et quelquefois
quatre-vingts de largeur, lui parut habitél de toutes
parts

,
non-seulement dans les plaines

, qui s'étendent
depuis le bord de la mer, jusqu'aux montagnes qui

de lest àlouest; mais encore dans les montagnes
mêmes, lesquelles, quoique fort escarpées, formoient
néanmoins des états considérables.
A en croire les historiens espagnols, il n'y nvoît

pas moins d un million d'Indiens"; lorsque Colomb
en fil la découverte. En nous décrivan? les guerres
que ces conquérans du nouveau monde eurenU sou-
tenir, ils nous les représentent combattant contre
des armées de cent mille hommes, qui marchoient
sous les étendarts d'un seul cacique; ils comptentcmq ou six caciques, dont la puissance étoit égale
et qu on n a pu réduire que les uns après les autres*Un pourroit soupçonner ces historiens d'avoir un peu

l
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JPxag(5r(< ce nombre pour donner plus de lustre à leurs
héros; mais Barthelemi./^ las ^'tf^^j

, qui n'étoii cer-
tamemenl pas le panégyriste et l'admirateur de sa
nation en compte un pareil nombre, et c'est sur
quoi^ Il ionde une partie des reproches amers qu'U
lait a ses compatriotes. Quoi qu'il en soit, et pour
répondre a votre question, je vous dirai, mon rë-
Verend père, que, de cette multitude d'Indiens, ilnen reste pas un seul, au moins dans la partie fran-
çaise de 1 lie, ou l'on ne trouve aujourd'hui aucun
vestige de ses anciens habitans. Il n^ en a plus dans
ia partie espagnole, à la rc'serve d'un petit canton, qui
a été long-temps inconnu, et où quelques-uns se
sont maintenus comme par miracle au milieu de
eurs ennemis, ainsi que je vous l'expliquerai dans
la suite. Vous me demanderez sans doute ce qu'est
devenue la multitude étonnante de ce peuple. Je
vous avoue que la religion ne peut s'empêcher de
selever contre la politique, et que l'humanité a bien
de la peine à nf pas se récrier contre la destruction
générale dune nation, qui ne s'est trouvée cou-
pable, que pour n'avoir pu souffrir les injustices et
les violences de son vainqueur.
On doit rendre justice au zèle et à la piété des

rois catholiq,H.s Ferdinand et Isabelle. Encore plus
touches du desir d'étendre l'empire de Jésus-Chrisl
queleur propre domination , ilsprirent les précautions
les plus sages pour établir la foi parmi leurs nou-veaux sujets, et assurer leur tranquillité. Rien de
plus chrétien que les instructions qui furent donnéesaux chefs de celte noble entrepris! On leur recom-mande sur toutes choses, que l'intérêt de la religion
SOI le molnle et la règle de toutes leurs démarches

-

on leur ordonne d'avoir de grands ménagemens po-
ks^Z '^;- ">PÏ«F'' à leur conversion que
es moyens ordinaires employés par l'Edise et de

les attirer plmôt p,r 1, douaur
, par ifSjon, 4
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par les bons exemples

, que par la violence et par la
iorce. Surlom la reine Isabelle, qui legardoit la
dcr.ouverle des Indes comme son ouvrage, n'oublia
aucun des devoirs d'une souveraine, qui, aux plus
rares qualités d'une héroïne, joignoit les plus vifs et
les plus respectueux sentimens que la religion ins-
pire. Aussi dans les difï'érens voyages que fit Colomb

,

pour rendre compte à ses maîtres du succès de ses
entreprises, la reine

, qui lui donna de fréquentes
audiences, ne s'informa de rien avec plus d'empres-
sement ^ue des progrès de la foi , et ne li^ recom-
manda rien plus fortement que de ménager des su-
jets qu'une nouvelle domination ne devoit déjà que
trop alarmer. ^

Mais il est assez ordinaire que les rois ne trouvent
pas dans leurs ministres de fidèles exécuteurs dp
leurs volontés : ceux principalement qui, déposi-
taires de l'autorité souveraine, l'exercent dans des
lieux où leur conduite ne peut être que difficilement
recherchée

, ne s'accoutument que trop souvent à en
abuser. Cette réflexion ne regarde point l'amiral
Colomb

: ce fut en tout sens un des plus grands
hommes de son sièclp : le succès de son entreprise

,

qui est m des plus nobles efforts du génie, du cou-
rage et de la résolution, l'immortalise avec justice;
et sa piété singulière, son attachement tendre et
sohde à toutes les pratiques de la religion , n'ont sans
doute pas peu contribué à des succès si éclatans. Mais
il s'en fallut bien qu\m si grand homme fût secondé
comme il le méritoit. La troupe des nouveaux argo-
nautes que conduisoit ce moderne Jason , n'étoit
pas tonte composée de héros. Si quelques-uns en
avoient la bravoure , très-peu en eurent la sagesse et
la modération. C'étoient pour la plupart des hommes
que J'espoir de l'impunité des crimes dont ils étoient
coupables, avoit exilés volontairement de leur pa-
trie, çt qui , au hasard d'une mort du moins hono-
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Mble, aspiroieut aux richesses immenses de ceue
conquête. Le mauvais caractère de ces nouveaux
cunquerans causa la perte de tant d'âmes «ni, avec
le tenrips

,
auroicnl pu fonder une nombretise chré-

tienté. Ici
,
mon révérend père , pour vons obéir , jeme trouve comme engagé à vous faire un précis his-

torique de la première des révolutions
, qui produi-

sit en peu d'années , dans la plus florissante îledes Indes, la perte totale d'une si grande nation.
«-e tut, comme on sait, au commencement de dé-cembre 1490 q„e Christophe Colomb, après imlong trajet et de «rands risques , aborda enfin à cette

Ile, à aquelle il lonna d'abord, à cause de sa gran-deur le nom de mpamo/a , ou petite Espagne. Onne I appela Sa.nt-Doraingue que' dans la' sSite de"temps, et c'est la capitale qui a donné insensible'
ment ce nom à toute l'île. Ce fut par sa pointe laplus occidentale qu'il la reconnut. Il rangea d'abord
toute la côte qui fait la partie du nord , etremonto,
avec peine de Touest à l'est, il jeta l'ancre dan"

"„
port de la province de Marien, entre Mancenille etMontechrist qit'.l appela Port-Royal. Ce canton
éto. sous ladomination d'un des principaux caciZ"de Ide, nommé Guacanariq. Son étaî s'étendolt lelong de la côte du nord, et comprenoit tout le paysdepuis ce qu on nomme aujourd'hui la Vega-Rcal

'

|usqu au Cap-Français qui retien, encore maintenam
le nom de ce pnnce : car les Espagnols l'appelle,"
e/ Guanco

, par corruption de GuaSarico.
*^

Il n y avoit rien de barbare dans les manières dece cacqne. Ses sujets s'apprivoisèrent bientôt avecces étrangers, dont la vue les avoit d'abord surpris^
1 s les reçurent avec toute la cordialité possible cl
Ils se disputoient les uns aux autres à qui feroit plu,de caresses à ces nouveaux hôtes, clix-ci firr"
bientôt connoître que l'or étoitle principal objet d.leurs recherches. Les Indiens se firent aussi., t un
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plaisir de se dépouiller de leurs riclies colliers , et
de leurs autres ornemens pour en luire prëseni à
ces nouveaux venus. Une sonnette ou quelqu'aulre
babiole de verre qu'on leur donnoit en éclianï/e ,
leur sembloit préférable à toutes les richesses qu'ils
tiroient de leurs raines. Prévenus de la plus haute
estime pour ces étrangers

, qu'ils regardoieni comme
descendus du ciel , ils tâchoient de se conformer à
leurs manières. Une croix qu'on avoit plantée au
mdieu de leurs habitations devint bientôt l'objet de
leur vénération. A l'exemple des Espagnols , ils se
prosternoient à terre , ils se frappoient la poitrine

,

ils levoient les yeux et les mains vers le ciel , et
sembloient déjà rendre leurs hommages au vrai Dieu
qu'ils ne connoissoient encore que d'une manière
fort imparfaite.

Le vaisseau que montoit l'amiral étoit mouillé
sur un fond de mauvaise tenue. Ayant chassé sur
ses ancres

, il alla tout-à-coup se briser contre des
roches à fleur d'eau , qd'on nomme ici récifs. Cet
accident déconcertoit les mesures de Colomb , et le
mettoit

, pour ainsi dire , à la merci des Indiens. Le
bon roi Guacanariq n'oublia rien pour le consoler
de cette perte : il commanda sur le champ une nom-
breuse escadre de canots pour aller au secours du
bâtiment étranger; et de peur que la vue de la proie ne
tentât ses sujets , il alla lui-même les tenir en respect
par sa présence. Il fit promptement retirer tous les
effets du vaisseau, les lit transporter dans un magasin
sur le bord de la mer , et les fit garder avec soin.
Enfin touché de l'affiiction de Colomb , ce bon prince
versa des larmes

; et , pour le dédommager autant
qu'il lui étoit possible , il lui offrit tout ce qu'il pos-
sédoit dans l'étendue de ses états , et le pria d'y fixer
sa demeure.

L'amiral à qui il resioit une caravelle, obligé
a'aller rendre compte en Espagne de s^ découverte,

répondit
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rc-pondilà ce g^nëreiix cacique qu'il ne pouvoit pas
demeurer plus long-temps avec lui ; mais qu'en alten-
<lant son retour

, qui ne seroil pas éloigne , il lui
Jaisseroil une partie de ses gens. Le cacique s'em-
ploya aussitôt à faire construire un bâtiment sur et
commode i)our ses nouveaux hôtes : des débris du
vaisseau échoué , on éleva une espèce de fort .

aucjuel Colomb donna le nom de Navidad
, parce

qU il étOlf. Hnlrii <l.ine r>nttn l^olo 1^ ,* J . i_ tvt .• '. r

bon .v.^^^, ..ciuii ueienuu a ailleurs p... „.,e ^.um-
pagnie d environ quarante hommes , sous la conduite
d un brave Cordouan

, nommé Diegue d'Arasta ; on
lui laLssa un canonnier expert avec quelques pièces
de campagne

, un charpentier , un chirurgien , et on
les pourvut de munitions pour une année entière.

L'éloignement d'un chef sage et ferme , fût
la source du dérangement de la nouvelle colonie.
1^ amiral leur avoit recommandé en partant de se
comporter en gens d'honneur et en véritables Chré-
tiens

: ils ne l'euient pas plutôt perdu de vue, qu'ils
oublièrent ses sages remontrances. La division in-
troduisit le désordre , et le libertinage y mit le comble,
légalement avares et débauchés , ils se répandirent
comme des loups ravissans dans tous les lieux cir-
convoisms

, se jetant avec fureur sur l'or et sur les
femmes des Indiens ; ils joignirent la cruauté à la
violence

,
et poussèrent tellement à bout leur pa-

tience
, qu'au lieu d'amis sincères . ils en firent des

ennemis irréconciliables. Ce fut v^ ..ornent que Gua-
cananq leur remontra qu'ils avoient intérêt à mé-
nager ses sujets, et qu'il ne pourroit plus les contenir
s ils les poussoient ainsi aux dernières extrémités; ils
n'en continuèrent pas moins leurs brigandages. Ils
hrer^tplus: Us abandonnèrent la forteresse; et ayant
pénètre chez les nations voisines , ils laissèrent par-
tout 1^ plus funestes impressions de leur libertinage.

T. IF. 23

tiàOrn
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Tant (le oriuics ne furent pus long-temps impunis*
Les Indiens ([iii ne connoissoienl ces étrungers one
par leurs violences , leur dressèrent des embûciies ;

Caunabo , un des cacitiues de l'île , en surprit quel-
ques-uns lorsqu'ils enlevoienl ses femmes , et les

massacra tous. Ce fut là comme le signal du soulève-
ment général; on ne fit plus de quartier à tous ceux
qu'on put découvrir.

Ce succès enfla le cœur des Indiens
, qui s'aper-

çurent qu'il n'ëloit pas si dillicile de se délivrer de
ces hommes qui leur paroissoient si terribles aupa-
vant , et dont la seule vue les faisoit trembler. Cau-
nabo , à la tdite de ce qu'il put ramasser de ses vas-
saux , s'avança jusqu'au fort de la Navidad , où il n'y
avoit que cinq soldats qui , fidèles aux ordres d'Arasta

,

ne voulurent jamais le quitter. En vain le fidèle et

ïélé Guacanaiiq vola- t- il au secours de ses amis.
Surpris d'une attaque si brusque, il n'eut pas le

temps de s'y préparer. L'armée de Caunabo beau-
coup plus Ibrie , eut aisément le dessus , et le caci-
que blessé fiu forcé d'abandonner ses nouveaux
alliés à leur mauvais sort. Que pouvoient faire cinq
bommes contre une multitude innombrable de ces
barbares? Ils se défendirent pourtant avec beaucoup
de valeur, et les Indiens n'osoient les approcher
pendant le jour : mais s'étant coulés dans les fossés

à la faveur des ténèbres , ils mirent le feu au fort

,

qui fut bientôt consumé.
Le prompt retour de l'amiral qui aborda avec une

flotte nombreuse à Port-Iléal , le 28 novembre 1 498

,

auroit pu rétablir la tranquillité ; mais n'ayant en-
core amené avec lui que le ramas de la canaille et
des brigands dont on avoit purgé l'Espagne et vidé
les prisons , des gens de ce caractère n'étoient capa-
bles que d'aigrir le mal ; d'ailleurs la plupart des
chefs qui commandoient sous lui, jaloux de son
auioriié, et ne voulant agir que selon leurs vues
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particulièifs

,
iw gaidèiciil nucun des sajjos m.'iia-

gemeiLs (jue deiUîu.dcMt l'inu^nh d'une coh,nit ,,ais,
sanlc

: la guerre s'alluma de toutes parts, et elle fut
loufjue et ernelle. Mon dessein n'est pas d'eu faire iciia
description

: je ne prt^tends 4u'i.idi.|uer par quels mal-
luMirs cette de a élé d^peun.Ufe de ses anciens habitans.

l^t\s (.astdians outres de la résistance qu'ils trou^
voient dans leurs nouveaux sujets , ne leur «rentnucun quartier. Je ne rapporterai pas ici les cruauté*
cfuds exercèrent, et qui furent détestées de leur
propre nation. Il leur en conta trois années pour
rediure ces malheureux. Six rois, dont les étau
etoient fort peuplés, essayèrent eu vain leurs forces
contre leuuen.i commun. Si le sort des armes
eut dépendu de la multitude, ils auroient mieux dé-
fendu leur liberté : mais les épées et les armes à feude leurs ennemis trouvant des corps nus et désarmés
en laisoient un horrible carnage, et plus de la moitié
des Indiens périrent dans celte guerre. Ces infor-
tunés sul)ire«t enfin la loi du plus fort, et furent
quelque temps tranquilles. La puissance et le créditde Cruacanariq contribuèrent beaucoup à cette paix.Ce cacique

,
toujours ami des Castillans , avoit porté

ie zèle jusqu a les accompagner dans leurs expédi-
tions. Sa médiation acheva de pacifier les esprits
De nouvelles cruautés rallumèrent bientôt le feumal etemt

: les Indiens songèrent à secouer un jouij
qui eur etoit insupportable

; mais le moyen qu'ils
j-mployerent leur fut plus fatal qu'à leurs ennemis.
Ils prirent e parti d'abandonner ia culture des terres,
et de ne plus planter ni manioc , ni maïs , se flattant
que dans les bois et les montagnes où ils se retiroient,
la chasse et les fruits sauvages leur fourniroient suf-
iisarnment de quoi subsister , et que leurs ennemis
seroient forces par la disette d'abandonner leur pays.
Ils se trompèrent

: les Castillans se soutinrent par
les ratraicliisseraens qui venoieiu d'Europe, et ii'eii

23..
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furent que plus animes à poursuivre les Indiensdans
les lieux que ceux-ci croyoient être inaccessibles.

Sans cesse harcelés , ces malheureux fuyoient de
montagnes en montagnes : la misère , la fatigue et

la frayeur continuelle où ils étoient , en firent eiicore

plus périrquele glaive. Ceux qui échappèrenlà tant de
misères, furent enfin obligés de se livrer à la discré-

tion du vainqueur qui u&a de ses droits avec toute la

rigueur possible. Jusqu'alors on ne s'étoit pas mis
fort en peine d'exécuter les ordres de la cour d'Es-

pagne pour l'instruction de ces infidèles : les guerres

fréquentes n'en avoient pas laissé le loisir , et les vio-

lences dont on usoît envers eux , ne leur inspiroient

guère le désir de se faire instruire.

Cependant des religieux de Saint - Dominique et

de Saint-François , et quelques ecclésiastiques sécu-

liers étoient passés aux Indes. Ces zélés mission-

naires leur prêchèrent les vérités de la foi; quelques
intervalles de modération et de douceur dont on usa

pa r les ordres réitérés de la cour , commencèrent à
effacer les fâcheux préjugés qu'ils avoient contre la

nation castillane : déjà ils écoutoient les ministres

de l'évangile avec respect et avec docilité ; et il y
avoil tout lieu de croire qu'en continuant les voies

de douceur , on les feroit entrer insensiblement dans
le bercail de Jésus-Chrijit. Mais la mort de la reine

Isabelle
, qui fut bientôt suivie de celle de Christophe

Colomb , ruina de si belles espérances. Cette prin-

cesse avoit toujours protégé les Indiens. Elle avoit

même donné ordre de rechercher exactement la

conduite des principaux auteurs de tant de cruautés

pour les. punir sévèrement ; et voulant laisser un
monument éternel de la bonté de son cœur pour
ces nouveaux sujets . par un article particulier de
son testament , elle chargea le roi Ferdinand son
époux 5 la reine Jeanne sa fille , et le prince Charles

son petit - fils , de continuer l'œuvre de Dieu , en

Il M
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•laissant la liberté à ces malheureux , et en lâchant,
par des voies de douceur , de les amener à la con-
noissance du vrai Dieu.

Les intentions de celte pieuse princesse ne furent
pas mieux suivies dans cette disposition que dans
beaucoup d'autres. Les Indiens avoient commencé
a jouir d'une espèce de liberté. A la réserve de
quelques corvées , et des tributs qu'on exigeoit d'eux

,

on les laissoit vivre dans leurs villages selon leurs
usages

, sous le gouvernement de leurs caciques.
L avarice des principaux officiers entreprit de les
dépoudler de ce reste de liberté. On proposa au
conseil de Ferdinand d'asservir entièrement ces Sau-
vages

, et de les répartir entre les habitans
, pour

être employés sous leurs ordres nnx travaux des
mines

,
et aux autres ministères qu .s jugeroient à

propos. On appuyoit ce projet de motifs de religion
et de politique. 11 est impossible , disoit>on, que
ces peuples se portent à embrasser la foi , tandis
qu on les laissera dans le libre exercice de leurs su-
perstitions

, et qu'on n'usera point avec eux d'une
violence salutaire. La politique y trouvoit encore
plus d avantage

, parce que , ajouloit-on , cette dis-
persion les mettant hors d'état de rien entreprendre
coupera racine à toutes leurs révoltes.

'

Voilà l'époque de la juine entière des Indiens.
Les missionnaires qui avoient déjà éprouvé que le
fréquent commerce des Européens , et le dérègle-
ment de leurs mœurs , détruisoient en peu de mo-
mens tout ce que leurs plus solides instructions
n etablissoient qu'avec beaucoup de temps et de
travail, virent bien que la servitude où on les Jetoii
ruineroit entièrement les vues qu'on avoit de les
convertir à la foi. Aussi leur zèle éclata-l-il haute-
ment. Les pères Antoine Montesino et Piene de
Cordoue, dominicains , furent les plus ardons à
déclamer contre le partage des Indiens. Les olUciers
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castillans , auteurs du projet , et qui en pressoieirt
l'éxecution, furent piques des discours des mission-
naires : ils se crurent désignes dans leurs sermons ,
et en portèrent des plaintes à la cour. Ce fut là la

source d'une infinité de contestations , où la reli-

gion ne gagna rien , et où la charité perdit beaucoup.
Cependant , sur les représentations réitérées des

missionnaires , la cour fit tenir des assemblées de
théologiens , où la question des partages fut agitée
avec autant de chaleur que peu de succès. Ces sortes
d'affaires qui ont deux faces , et qui présentent de
chaque côté de plausibles apparences , trouvent de
part et d'autre leurs partisans. La cour se crut par-là
suffisamment autorisée à suivre son premier plan ;

elle envoya ordre à Michel Passamonte, trésorier

des droits du Roi , de finir sans délai l'affaire des
partages. Celte commission lui donna un grand crédit
et une autorité qui éclipsa celle des gouverneurs.
Maître de la fortune des habitans , dont les Indiens
alloient devenir le plus riche fonds , il se vit en
état de se faire beaucoup d'amis et de créatures. On
fit donc le dénombrement de ce qui restoit d'In-
diens , et il ne s'en trouva plus que soixante mille.

On peut s'imaginer quel fut le désespoir des In-
diens , lorsqu'ils Se virent forcés de quitter leurs
anciennes demeures, pour aller se livrer aux caprices
de leurs nouveaux maîtres. La servitude est toujours
cruelle , mais elle l'est surtout à ceux qui sont nés
libres. Il est vrai que la cour avoit fait des règlemens
qui en auroient adouci l'amertume , s'ils eussent été
exactement observés ; mais les maîtres ne s'appli-

quèrent qu'à tirer *out le profit qu'ils purent de leurs
acquisitions ; ils chargèrent ces malheureux des plus
rudes travaux , et sans égard aux défenses du Roi

,

ils les firent servir de bêtes de charge. Le chagrin
et la misère en diminuèrent encore le nombre , el

lorsque cinq ans après Rodrigue d'Albiiquerque eut
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siicc^d^ à Passamonte dars l'emploi de commîssaire-
distributeur des Indie:>; i ne s'en trouva plus que
quatorze mille.

Ce funeste succès des partages
, qui ne justifiolt

que trop les plaintes des missionnaires , ranima de
nouveau leur zèle. Le célèbre Barthelemi de Las-
Casas, fut celui qui se signala davantage. C'ëtoit un
vertueux ecclésiastique

, que le désir de la conversion
des infidèles avoit attiré dans le nouveau monde. Il
possédoit la plus grande partie des talens qui font
les hommes apostoliques : un grand zèle, une cha-
nté ardente

, un désintéressement parfait , une pu-
reté de mœurs irréprochable , un tempérament
robuste et à l'épreuve des plus rudes fatigues. Ses
plus grands ennemis ne lui reprochèrent qu'une vi-
vacité peu mesurée , et ce reproche n'étoit pas sans
fondement; mais sa vertu , son intelligence, et le
talent singulier qu'il avoit de gagner la confiance
des Indiens

, le rendirent très - respectable. Uni
de sentimens avec les missionnaires dominicains

,

il travailla de concert avec eux pour anéantir les
partages

; et s'étant enfin déterminé à entrer dans
leur ordre, il n'en sortit que pour prendre l'admi-
nistration de l'évêché de Chiappa.

Tel fut l'homme apostolique que la Providence
suscita pour le soulagement des Indiens. On ne peut
exprimer les fatigues , les dégoûts et les contradic-
tions qu il eut à essuyer dans la poursuite d'un si
généreux dessein. Il lui fallut souvent traverser cette
vaste étendue do mers

, qui séparent l'Amérique
d avec les autres parties du monde. Ses premières
démarches furent mal reçues à la cour de Ferdinand,
ou les officiers de Saint-Domingue avoient eu soin
de le décrier

, en le faisant passer pour un esprit
broudlon. La mort de Ferdinand ayant mis la ré-
gence entre les mains du cardinal Ximenès , Las-
Casascrutla conjoncture favorable pour son dessein;
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il ne fnt pas trompé. Le re'gent touché de Texposî-
tion palhétiqn que lui fit le saint homme, de l'état
pitoyable où l'avarice des Castillans tenoit les In-
diens , songea elficacement à y remédier.

Il fit choix de quatre religieux h^ ?ronimites qu'il
envoya à Saint - Domingue en qualité de commis-
saires , avec de pleins pouvoirs pour réformer les
abus , et surtout pour casser et annuUer les partages
faits par les précédens commissaires , s'ils le ju-
geoient à propos pour le bien de la religion. On fut
fort surpris dans l'île de l'arrivée de ces commis-
saires que Las-Casas accompagnoit. Leur commis-
sion , qui fut lue et publiée avec les cérémonies
accoutumées

, jeta la terreur dans l'île. Une com-
mission si délicate demandoit du courage et de la
fermeté. Les pères hyérominites avoient de bonnes
intentions

; mais ils étoicnt timides et peu stylés au
train des ailaires. Las-Casas s'aperçut bientôt qu'ils
mollissoient

, en ne privant que quelques particu-
liers de leurs Indiens , et n'osant toucher aux plus
puissans

, qui étoient en même temps les plus
mauvais maîtres. Il somma les commissaires d'exé-
cuter les ordres du régent ; mais on ne lui donna
que des défaites. Les clameurs recommencèrent
bientôt

, et les esprits s'aigrissant de plus en plus

,

chacun porta ses plaintes à la cour. Las-Casas ac-
cusa^ les Hyéronimites de mollesse et de vues inté-
ressées : ceux-ci renouvelèrent les anciennes accu-
sations contre Las-Casas; c'étoit une procédure à
ne finir de long -temps; les Indiens en furent les
victimes.

Après ce peu de succès , le zèle de tout autre se
seroit ralenti ; celui de Las-Casas n'en devint que
plus vif. Les grands voyages ne lui coûtoient rien

,

quand il s'agissoit de la gloire de Dieu. Il prit donc
la résolution de repasser en Europe. On voulut l'ar-

rêter ; mais il montra un brevet du Roi
, qui lui
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laissoit l'entière liberté d'aller et de venir , comme
il jiigeroitàpropos. Il trouva les choses bien chan-
gées k son arrivée en Espagne. Le cardinal Ximenès
etoit mort , le conseil des Indes avoit été gagné , et
étoit fort prévenu contre Las-Casas. Loin de se faire
écouter sur les plaintes qu'il avoit à faire des com-
missaires

, il eut à se défendre sur plusieurs chefs
d accusation qu'on avoit envoyés contre lui. Se vovant
hors d'état de réussir au tribunal des Indes , il ré-
solut de s'adresser directement au prince Charles

-

qui gouvernoit sous le nom et pendant la m^iladie
de la reme Jeanne sa mère. Cette résolution étoit
hardie

,
et ne paroissoit guère prudente. Le jeune

souverain obsédé par les ministres flamands , ne
s embarrassoit guère des Indes ; il éioit trop occupé
cl atiaires plus importantes qu'il avoit sur les bras au
commencement d'un règne épineux.

^
Las-Casas se rendit à la cour ; et,comme on aime

a y voir des hommes extraordinaires , il y fut reçu
avec distinction. Le seigneur de Chièvres

, gouver-
neur et principal ministre de Charles d'Auui lie
1 écouta avec plaisir ; les ministres flamands eurent
aussi avec lui de fréquentes conférences. La ialousie
qui regnoit entre les Espagnols et les Flamands au
sujet de la confiance du prince

, que ces derniers
possedoient

, servit beaucoup au missionnaire. Les
flamands furent charmés d'entrer en connoissance
? iine allaire

, qui donneroit un nouveau relief à
leur autorité

, et leur feroit naître un nouveau moyen
de mortifier leurs rivaux. Ils promirent de faire at-
tention à ses remontrances : mais les affaires qui
survinrent à Charles et les mouvemens qu'on se
donna pour faire tomber la couronne de l'Empire
sur sa tête déj^i chargée de tant de diadt^mes, occa-
sionerent des lenteurs

, qui donnèrent le loisir aux
interesses de prendre des mesures pour faire échouer
le projet du missionnaire. On opposa un homme
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dont raiilorilc^ étoit capable de balancer celle du ver-
tueux ecclésiastique

; c'étoit l'évoque de Darien.
L exemple de Saint-Domingue avoit déjà servi de
règle au continent de TAmérique , et ce prélat

, plus
attentif à ses intérêts qu'à ceux de son troupeau,
avoit eu part à la distribution des Indiens. Il passa
en Europe plutôt pour traverser Las - Casas , que
pour demander l'éclaircissement de quelques pré-
fendues difficultés qui ne le tonchoient que médio-
crement. Il se rendit aussitôt à la cour , où Las-
Casas étoit fort assidu. Son premier soin fut de se
déclarer contre l'opinion des missionnaires , et de
détruire

, dans ses visites et dans ses entretiens , les
raisons sur lesquelles ils appuyoient la nécessité de
révoquer les partages des Indiens. Ce sentiment si

favorable à la cour et aux officiers qui y étoient
intéressés

, ne pouvoit manquer d'être agréé , et de
former un grosi^parti. Las-Casas avoit pour lui tons
les gens de bien , et si son parti n'étoit pas le plus
fort

,
il paroissoit au moins le plus équitable. Ainsi

les disputes qui avoient déjà été si vives, commen-
cèrent à se rallumer.

Ces contestations qui partageoien t la cour, piquèrent
la curiosité duRoi. Il résolut de convoquer une assem-
blée oi^i les parties intéressées feroient valoir leur$
raisons.^ Il fut donc ordonné à l'évêqne de Darien
et au père de Las- Casas , de se trouver an conseil
au jour qui fut fixé. Le même ordre fut donné à
Diegue-Colomb

, fils du grand Christophe
, qui ,

ayant succédé à son père dans la charge d'amiral
des Indes , n'avoit pas hérité de son pouvoir ni de
sa considération. Il étoit revenu depuis quelques
années en Espagne, mécontent des atteintes que les
officiers royaux donnoient conlinuellemeni à son
autorité.

.La cour étoit nombreuse, la cause intéressante,
et la présence di^ prince rendoit cette assemblée
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auguste. Il avoit reçu tout rëcemmenl le décret de
son élection à l'Empire , et ce fut là que pour la
première fois il fut traité de sacrée Majesté. On avoit
dressé un trône au lieu de l'assemblée , et le prince
s'y rendit accompagné de ses ministres et d'un brillant
cortège. Le seigneur de Chièvres et le grand chan-
celier étoient assis aux pieds du trône ; celui-ci
ordonna, de la part dumonarque , àl'évêquedeDariert
de s'expliquer sur l'aflaire des partages. Il s'excusa
d'abord sur ce que cette affaire étoit trop importante
pour la rapporter en public ; mais ayant reçu unsecond
ordre , il parla ainsi ;

« Il est bien extraordinaire
, qu'on délibère encore

sur un point qui a déjà été tant de fois décidé dans
les conseils des rois catholiques vos augustes aïeux :

ce n'est sans doute que sur une connoissance réflé-
chie du naturel et des mœurs des Indiens, qu'on
s est déterminé à les- traiter avec sévérité. Est-il

» nécessaire de retracer ici les révoltes et les perfidies
» de cette indigne nation ? A-t-on jamais pu venir
" a bout de les réduire que par la violence? N'ont-

ils pas tenté toutes les voies d'exterminer leurs
maîtres, et d'anéantir leur nouvelle domination?
Ne nous flattons point : il faut renoncer sans retour
a la conquête des Indes , et aux avantages du nou-
veau monde

, si on laisse à ces barbares une liberté
qui nous seroit fatale,

>' Mais que trouve-i-on à redire à l'esclavage ou
on les a réduits ? N'est-ce pas le privilège des
nations victorieuses

, et la destinée des barbares
vaincus ? Les Grecs et les Romains en usoient-ils
autrement avec les nations indociles qu'ils avoient
subjuguées par la force de leurs armes ? Si jamais

» peuples méritèrent d'être traités avec dureté , ce
V sont nos Indiens

, plus semblables à des bêtes
» féroces qu'à des créatures raisonnables. Que dirai-je
>» de leurs crimes et de leurs débauches qui font

»

y>

»

»

»

»

»

»

»

)>

y>

»

»

î»

»

»
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» rougir la nature ? Remarque-t-on en eux quelque
« teinture de raison ? Suivent-ils d'autres lois que
» celles de leurs plus brutales passions ? Mais cette
» dureté les empêche , dit-on , d'end^rasser la reli-
>» gion. Hé ! que perd-elle avec de pareils sujets ?

» On veut en faire des Chrétiens ; à peine sont-ils
« des hommes. Que nos missionnaires nous disent
» quel a été le fruit de leurs travaux et combien ils

» ont fait de sincères prosélytes.

>. Mais ce sont des âmes pour lesquelles Jésus-
» Christ est mort

; j'en conviens. A Dieu ne plaise
y> que je prétende les abandonner. Soit à jamais loué
» le zèle de nos pieux monarques pour attirer ces
» infidèles à Jésus-Christ! mais je soutiens que l'asser-

» vissement est le moyen le plus efficace : j'ajoute que
c'est le seul qii'on puisse employer. Ignorans ,

stupides , vicieux comme ibsont , viendra-t-on
jamais à bout de leur imprimer les connoissances
nécessaires , à moins que de les tenir dans une
contrainte utile ? Aussi légers et indiftérens à
renoncer au christianisme qu'à l'embrasser , on
les voit souvent au sortir du baptême se livrer à
leurs anciennes superstitions. »

Le discours du prélat fut écoulé avec attention
,

et reçu selon les différentes dispositions où l'on étoit.

Lorsqu'il eut fini , le chancelier s'adressa au père de
Las- Casas , et lui ordonna de la part du Roi de
répondre. Il le fit à peu près en ces termes :

« Je suis un des premiers qui passai aux Indes

,

lorsqu'elles furent découvertes sous le règne des
invincibles monarques Ferdinand et Isabelle , pré-

décesseurs de Votre Majesté. Ce ne fut ni la curio-

sité , ni l'intérêt
, qui me firent entreprendre un

si long et si périlleux voyage. Le salut des infi-

» dèles fut mon unique objet. Que ne m'a-t-il été

» permis de m'y employer avec tout le succès que
5) demandoit une si ample moisson I Que n'ai-je pu

»

»

»
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»
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»
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« au prix de i„M mon sang , racheter la perte de
» tant de milliers dames qui ont été malheureuse-
» ment sacrifiées à l'avarice ou t\ l'impudicité !

» On veut nous persuader que ces exécutions bar-
» bares étoient nécessaires pour punir ou pour empé-
>» cher la révolte des Indiens. Qu'on nous dise donc

par où elle a commencé. Ces peuples ne reçurént-
ils pas nospremiers Castillans avec humanité et avec
douceur ? N'avoient-ils pas plus de joie à leur pro-
diguer leurs trésors

, que ceuX-ci n'avoient d avi-
dité à les recevoir ? Mais notre cupidité n'étoil
pas satisfaite : ils nous abandonnoient leurs terres ,

leurs habitations , leurs richesses : nous avons
« voulu encore leur ravir leurs enfans, leurs femmes

et leur liberté. Prétendions - nous qu'ils se lais-

sassent outrager d'une manière si sensible, qu'ils
se laissassent égorger

, pendre , brûler sans en
» témoigner le moindre ressentiment?

» A force de décrier ces malheureux , on voudroit
» nous insinuer qu'à peine ce sont des hommes.

Rougissons d'avoir été moins hommes et plus bar-
bares qu'eux. Qu'ont-ils fait autre chose que de
se défendrequand on les attaquoit

, quede repousser
les injures et la violence par les armes? Le déses-
poir en fournit toujours à ceux qu'on pousse aux
dernières extrémités. Mais on nous cite l'exemple
des Romains pour nous autoriser à réduire ces

» peuples en servitude. C'est un chrétien , c'est un
évéque qui parle ainsi ; est-ce là son évangile ?
Quel droit en effet avons-nous de rendre esclaves
des peuples nés libres

, que nous avons inquiétés
sans qu'ils nous aient jamais offensés? Qu'ils soient
nos vassaux , à la bonne heure ; la loi du plus
fort nous y autorise peut-être; mais par où ont-ils
mérité l'esclavage ? Ce sont des brutaux , ajoute-
t-il , des stupides , des peuples adonnés à tous les

» vices. Doit-on en être surpris ? Peut-on attendre
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» d'îiiitres mœurs d'une nation privée des liunièrcs

» de l'évangile j* Plaignons-les , mais ne les accablons
pas ; tâchons de les instruire , de les éclairer , de
les redresser ; réduisons-les sous la règle ; mais ne
les jetons pas dans le désespoir.

» Que dirai-je du prétexte de la religion dont on
veut couvrir une injustice si criante ? Quoi ! les

» chaînes et les fers seront-ils les premiers fruits

j> que ces peuples tireront de l'évangile? Quel moyeu
» de faire goûter la sainteté de notre loi à des cœurs
« envenimés par la haine et irrités par l'enlèvement

» de ce qui leur est le plus cher , leur liberté ? Sont-ce
j> là les moyens dont les apôtres se sont servis pour
» convertir les nations ? Ils ont soufl'ert les chaînes

,

» mais ils n'en ont pas fait porter : Jésus-Christ est

» venu pour nous affranchir de la servitude , et non
3> pas pour nous réduire à l'esclavage. La soumission

» à la foi doit être un acte libre ; c'est par la per-

» suasion , parla douceur et par la raison qu'on doit la

j> faire connoître. La violence ne peut faire que des

» hypocrites,etne ferajamaisde véritables adorateurs.

» Qu'il me soit p(?rmis de demander à mon tour

3> au seigneur évêqae , si depuis l'esclavage des

j> Indiens , on a remarqué dans ce peuple plus d'em-
i> pressement à embiasser la religion ; si les maîtres

3> entre les mains de qui ils sont tombés ont beau-

» coup travaillé à instruire leur ignorance. Le grand

5) service que les partages ont rendu à l'état et à la

» religion ! Lorsque j'abordai pour la première fois

5> dans l'île, elle étoithabitéeparun million d'hommes;
» à peine aujourd'hui en reste-t-il la centième partie.

3> La misère , les travaux , les châtimens impiloya])les,

» la cruauté et la barbarie en ont fait périr des milliers.

» On s'y fait un jeu de la mort des hommes ; on les

» ensevelit tout vivans sous d'affreux souterrains , ou
» ils ne reçoi.ent ni la lumière du jour, ni celle de

» l'évangile. Si le sang d'im homme injusiemcut
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» répandu crie vciigoniice

, quelles clameurs d.jit
« j)ousser celui de tant de misérables 4U ou répand
» inhumainement chaque jour ! «

Las-Casas huit en implorant la clémence de l'Em-
pereur pour des vassaux si injustement opprimés,
et en lui faisant entendre que c eloit à Sa Majesté
que Dieu dcmanderoit compte un jour de tant d'in-
justices

, dont il pouvoit arrêter le cours.
L'alï'aire étoit trop importante pour t^trc décidée

sur l'heure. L'Empereur loua fort le zèle de Las-
Casas, et 1 exhorta à rttourner dans sa mission, lui
promettant d'apporter un remède prompt et efficace
aux désordres dont il lui avoit fait une si vive pein-
ture. Ce ne fut que long-temps après que Charles,
de retour en ses états, eut le loisir d'y penser: mais
il netoit plus temps, du moins pour Saint-Domin-
gue. Tout le reste des Indiens y avoit péri, à la ré-
serve (l'un petit nombre qui échappèrent à l'allen-
tion de Icius ennemis.
Une chaîne de montagnes partage Saint-Domin-

gue dans toute sa longueur. Il y a d'espace en espar*
de petits cantons habitables. Les précipices dont iis
sont environnés, en rendent l'aW très-difficile:
ils peuvent servir de retraites assez sûres , et desfa-
rniiles entières de Nègres marrons y ont quelquefois
subsiste plusieurs années à l'abri des poursuites de
leurs maîtres. Ce fut là qu'une troupe d'Indiens alla
chercher un asile. Ils le trouvèrent dans les doubles
montagnes du Pifial, à seize ou dix-sept lieues de
Ifi Vega-ileal. Ils y subsistèrent plusieurs années in-
connus au milieu de leurs vainqueurs

, qui croyoienl
leur race entièrement éteinte. Ce fut une bande de
chasseurs qui les découvrirent. Leur petit nombre
et le pitoyable état où ils éloient, ne causèrent plus
d ombrage. Leurs vainqueurs gémissoient peut-être
eux-mêmes sur la cruauté de leurs ancêtres. On les
Uaiia avec beaucoup de douceur, et ils répon-
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dirent par^îtpmem à loules les avances d'îimiti^

qu'on I^'iir \is()! • Dnriles aux instructions qu'ils re-

ÇMreni,iL c lisèrenl U ivlif^ion chrétienne; et

s'act^illMmtuiit
I

II à peu mi% mœurs et aux usa'n?s

de leur» maîtres, Is conlraclùrent avec eux des lîia-

fûi^vs. On leur permit d'ailleurs de vi¥re selon leurs

coutume:», ils les gardn ' encore maintenant en par-
tie , et ne vivent que de chasse ou de pèche.

Tert< u k^té , mon révérend pèi^ la destinée de
la nation indienne dans l'île de Saint-Domingue.
Adorons les vues de la ProvWence

, qui semble ne
s'être appesantie sur ce peuple

, que pour lui en
substituer un autre. Je parle des Nègres

, qui tout
mauvais qu'ils sont, ont néanmoins de meilleures
dispositions au christianisme que les Indiens , si l'on
en juge par les Sauvages du continent, qui sont pro-
bablement de même race que ceux qui habitoient
cette île. Je crois , mon révérend père , avoir satis-

fait pleinement à vos deux questions. Il ne me reste

plus que de vous assurer du respect avec lequel je

suis, etc.

LETTRE
Du père Margat , missionnaire de la Compagnie

de Jésus i au procureur-général des missions de
la même Compagnie aux îles de VAmériijue»

Mon révérend père,

La paix de N, 5.

Vous souhaitez depuis long-temps d'avoir une ex-

plication détaillée de nos missions à la côte de Saint-

Domingue, lo vais vous satisfaire.

Nous tra\ Ucns ù ces missions depuis 1 704. Nous
n'j
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n;y trouvûn.cs a'abord «ne cjuaire ou ci„c, .juariic-s
del..M.. aa.is la partie de lu aUe cj... le Roi conlia
à nos so.ns J.a colonie s'est bien accrue d.puis ce
t|'n4)s-h\. Ou a formé quautiié de u.mveaux quar-
tiers, et par conséquent de nouvelles paroisjies. iVougen avons dans notre district dix-neuf, c,ui, eu sui-vant la cote est et ouest, et la parcourant ensuitenord et sud

, donnent une étendue de plus de cent
lieues. Les p us petites paroisses ont plus de six
à sept lieues de contour: Il yen a qui en ont pl.isde trente. On compte, dans cette étendue, plus decent ci.u^uanie .rdie Nègres. Le nombre des blancs
Il est p..î, ,\ beaucoup près, si considérable. Il y ades paroisses dans les plaines, dont le terrain est
puti et uni

; ,1 y en a quantité d'autres dans des paysmontueux
,
coupes de ravins et Irès-dilUcaes à par-

courir. *

Je ne ri^pdlerai point ici ce ,„e j'ai marqué assezau long dans une (tes mes lettres prëcé.lentes au su-

ItT t/^A
^'^ S'-n'-Domingue

, de ditlërentes par-
ticularités du pays, et des occupations des raission-m res; ,e n.e borne dans celle-ci a vous d.xrire
I établissement, les progrès et la situation présenteae nos missions. *

d.nVrr^l" c'-^'"']?'^'''
commençoient à s'étendre

siècl T
'

^^"^'-I^«»«"^S"e vers la fin du dernier
sitcle. Leogane et toute sa dépendance éioit déjà
gouvernée par les pères Dominicains, qu'on y ap-
polle comme dans toutes les îles de l'Améririue .

iTJfT ^f^/'"";^""' P^^^^«" de la mission quieur fut conùee, leur est demeurée depuis ce temps-la.-a dépendance du Cap , où les progrès de nos
Fiançais avoient été pluslents, n'avoit presque rieude fixe pour le gouvernement spirituel. Le peu de
paroisses quil y avoit dans les commencemens

,

etoient desservies par les premiers prêtres séculiers
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ou réguliers que le hasard ou les fonctions d'aumô-

nier de vaisseaux amenoient aux îles.

La mission du Cap fut dans la suite confiée aux

pères Capucins , et prit une forme plus régulière.

Cela dura jusque vers 1702; mais les mortalités , si

communes sous ces climats , mirent bientôt ces pères

hors d'état de pouvoir soutenir cette mission ; la

cour proposa donc aux supérieurs Jésuites de s'en

charger. Le père Gouye , alors procureur-général

des missions de la Compagnie aux îles de l'Améri-

que, par déférence pour les pères Capucins, ne

voulut rien accepter avant que de conférer sur cette

affaire avec leurs supérieurs à Paris ; mais ceux-ci

lui ayant déclaré positivement qu'ils n'étoient plus

en état , ni en volonté de fournir des sujets à la mis-

sion de Saint-Domingue , et qu'ils en laisoient une

cession volontaire à ceux qui , du consentement de

la cour , voudroient s'en charger , le père Gouye ,

sur cette réponse , alla offrir ses missionnaires au

ministre , qui les accepta , et qui recommanda avec

instance d'envoyer au plutôt des ouvriers, parce que

le besoin étoit urgent.

L'île de Saint-Christophe fut, comme chacun

saiti envahie sur les Français par les AL^lais, l'an

1 660. Alors les habitans de ces colonies furent trans-

portés partie à Sainte-Croix et partie à la Martini-

que ; ils passèrent ensuite pour la plupart à Saint-

Domingue, où ces nouveaux colons portèrent un

accroissement considérable. Notre mission de Saint-

Christophe qui étoit florissante , suivit le sort de la

colonie. Le supérieur reçut ordre de passer à Saint-

Domingue potir y prendre possession de la mission

du Cap-Français. Il s'embarqua et aborda heureuse-

ment à la Caye Saint-Louis. C'est la partie la plus

méridionale de l'île de Saint-Domingue.

On appelle Caye dans l'Amérique, les rochers

qui s'élèvent du fond de la mer, et qui forment
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quelquefois de petùes îles. Sur une de ces îles àpeu de distance de la côte qu'on appelle le Fon/de
/ J/eà Vache, la Compagnie dite de Saint-Domin-
gue batissoit actuellement un fort, à l'abri duquel
çlle se proposoit de défendre tous les établissemens
que le Roiluiavoit permis de faire dans tout le vaste
terram qu on nomme ici le Fond de Vile à VacheCe terrain est de toute la partie de l'île qui appar-
tient aux Français , le lieu le plus éloigné du Cap.
Il y a par terre plus de cent lieues d'une traversée
tres-difficile; ,1 y a encore plus loin par mer, puis,
quil faut faire le tour de la moitié de Ule, aui
dans son total n'a guère moins de trois cent cin-
quante heues de circuit.

Les hommes apostoliques ne sont jamais dépavsés.
et trouvent partout de quoi s'occuper suivant leur
ministère. Le missionnaire attendant une occasion
pour passer au Cap s'occupa pendant quelques mois
à taire gagner le jubilé à toute la garnison et à tous
Jes ouvriers qui travailloient dans ce moment à la
construction du fort Saint-Louis. Il le fit avec tantde zèle et une si grande satisfaction pour tout lemonde

,
que le directeur et le commandant de laCompagnie n'oublièrent rien pour le retenir , ou dumoins pour 1 engager à procurer à cette portion de

ue une mission de Jésuites. Le père leur donna
les meilleures paroles qu'il put; mais suivant les or-
dres pressans de ses supérieurs , il se rendit au Cap

.

ou il arriva vers le commencement de juillet 1704.Le Cap aujourd'hui ville considérable, étoit alors
bien peu de chose , et commençoit à peine à se re-
lever des desastres qu'il avoit essuyés dans les guerres
précédentes

, ayant été brûlé deux fois en cinq ans
par les Anglais et les Espagnols réunis ensemble
contre la irance. Les débris sauvés des colonies de
feaint-Chnsîophe et de Sainte-Croix avoient jeté dumonde au Gap

, qui commençoit à se repeupler. Maig
a4..
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ces misérables colons ,

que Tennemi avoît dépouilles

de lous leurs biens , se trouvoient dans une triste

situation. Ce fut une ample matière au zèle du mis-

sionnaire ; mais quelque bonne volonté qu'il eiit , il

ne pouvoit guère leur donner que des assistances

spirituelles , les Anglais ayant enlève tout ce que
pouvoit avoir acquis la mission de Saint-Christophe,

et le père se trouvant au Cap dans l'embarras d'un

nouvel établissement. La charité qui est ingénieuse

,

lui fit trouver une ressource aux misères publiques ;

il les représenta vivement, et il proposa comme un
remède nécessaire et convenable , d'établir luie as-

sociation de dames pieuses , qui
, par leurs charités

et leurs soins , se fissent un devoir de visiter les ma-
ladas et les personnes nécessiteuses qui n'osoient ou-
vertement demander l'aumône , et de leur procurer

tous les soulaeemens nécessaires. Comme il avoit le

talent de manier les esprits, il vint à bout de son
dessein. Les principales dames de la ville se firent

un honneur d'entrer dans cette bonne œuvre. On
vit donc en peu de temps une confrérie formée de
dames de miséricorde : on élisoit une supérieure et

une trésorière tous les ans , et chacune des autres

dames à leur tour , pour visiter les malades et pour
leur procurer chaque mois les secours de la confré-

rie. Ces dames ne bornèrent pas là leur charité ; elles

établirent un hôpital pour les hommes , les femmes
et les familles entières , réduits à l'aumône ou ma-
lades. On acheta deux maisons pour cela ; on éta-

blit un syndic ; le tout sous la direction du supérieur

de la mission , qui assembloit ces dames une fois

lous les mois. Cet hôpital dura jusqu'en 1707 , où
M. de Charité , commandant en chef après la mort
de M. Auge, ayant besoin des emplacemens de ce

nouvel hôpital
,
pour alig.ier la nouvelle place d'ar-

mes , détruisit les maisons et en renferma le terrain

dans cette place, sans donner aucun d^idommage-
mer^t au2L dames de la nûséricorde.
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Il n'y avoit alors dans l'étendue de la dépendance

du Cap, que huit paroisses : le Cap, le Morne-
Rouge

y l'Accul, la Petite-Apse, le (^uartier-Morin
Limonade, et deux au Port- de -Paix, Le père
Gouye, procureur de la mission, sachant le besoin
qu on ayoït de sujets pour gouverner ces paroisses

,
avoit déjà écrit avec succès dans toutes les provinces
de l'assistance de France pour exciter le zèle et ob-
tenir des missionnaires. Le père Jean-Baptiste de
Pers

,
de la province de Flandre , fut des premiers à

partir. Il arriva au Gap le 24 août 1704, et dans le
cours de l'année 1 705 il fut suivi des PP. Olivier

,

Je Breton, Laval et Boutin; ainsi avec le secours
de deux prêtres séculiers qui se trouvèrent dans ces
quartiers, le supérieur de la mission eut de quoi
remplir dès cette année-là toutes les paroisses va-
cantes.

Il étoit juste de donner une forme stable à cette
mission; cest à quoi travailla efficacement le père
Gouye

, en obtenant des lettres-patentes du Roi
, qui

furentenregistréesauparlementle 29 novembre 1 704.
Par ces lettres, le Roi établit les Jésuites dans l'ad-
ministration spirituelle des colonies françaises de la
côte de Saint-Domingue, depuis Monte-Christ jus-
quau Mont de Saint-Nicolas , avec défense à tous
prêtres séculiers ou réguliers de s'immiscer dans cette
mission, sans le consentement exprès des Jésuites.
Le supérieur du Cap fut établi supérieur général de
la mission.

Rien de plus déplorable que l'état où les mission-
naires Jésuites , distribués dans les différentes pa-
roisses, trouvèrent leurs églises. La plupart étoient
ouvertes de toutes parts et livrées nuit et jour à toutes
sortes de profanations par les hommes et par les
bêtes, sans jue rien pût les défendre. J'excepte l'église
du Cap, où il y avoit un tabernacle dans les formes

,

envoyé par le Roi. Le premier soin des nouveaux
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missionnaires fut donc de travailler à la r(?paration

de leurs églises; c'est en quoi se signalèrent surtout

,

le père le Pers à Limonade , le père Boutin à Saint-

Louis, et le père d'Autriche au Port-de-Paix.

Le Cap , dëjà centre des missions , et destiné à être

la ville principale et comme la capitale de la colonie

française à Saint-Domingue, ne se dislinguoit pas
avantageusement par son église , qui n'étoit encore
qu'un assez mauvais bâtiment de bois palissade à jour,

suivant l'ancienne manière de bâtir dtipays; d'ailleurs

assez mal-propre et mal pourvue d'ornemens. G'éloit

sans doute en cet état que l'avoit trouvée le père
Labat, si connu par ses mémoires , qui ne fut point
édifié de cette négligence , et qui s'en plaint amè-
rement dans la description qu'il en fait. Mais quand il

y passa en 1708, cette ville ne faisoit encore que
de se relever de deux incendies consécutifs; et d'ail-

leurs les églises de la colonie, en proie, pour ainsi

dire, au premier venu qui vouloit s'en emparer, ne
pouvoient guère être ni décorées ni entretenues

comme il convient. Le zèle des missionnaires ré-
veilla l'indolence des habitans, qui se sentoient encore
de la licence de hj/ibuste. On forma donc au Cap
de grandes entreprises pour la construction d'une
église. Le père Boutin qui s'y trouvoit alors en qua-
lité de curé , et quivenoit tout récemment d'achever

l'église de Saint-Louis, qu'il avoit bâtie sans le secours

d'aucun entrepreneur
, prit encore sur lui d'en faire

autant au Cap , et il en vint à bout. M. le comte
d'Arqiiian

, gouverneur de la ville , fut prié de poser
la première pierre. Ce fut le 28 mars 1 7 1 5 ; et eu
trois ans et demi , ce qui est prompt , vu la lenteur

ordinaire des entreprises du pays , l'église se trouva

en état d'être bénie le 22 décembre 1718, sous le

titre del'Assomption de la sain teVierge. C'estun grand
bâtiment de maçonnerie de cent vingt pieds de long

sur quarante-cinq de large. En général il est d'assez
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bon goût , quoique trop simple par le dedans , et
trop peu spacieux aussi pour la quantité de monde
qui est dans la ville. La sacristie est bie^ fournie et
bien entretenue ; les orneraens sont beaux , et le
service divin s'y fait avec autant d'ordre et de dignité
qu'en aucune province de France. 11 y a un clocher
détaché du corps de l'église ; c'est une tour carrée
oii il y a une assez belle sonnerie et une horloge qui
s'entend dans toute la ville.

Je ne m'amuserai point ici , mon révérend père

,

à vous faire le détail des missionnaires arrivés depuis
ce temps-là, ni à vous marquer les nouveaux établisse-

mens de paroisses à mesure que la colonie s'est éten-
due. Vous en jugerez par l'exposé que je vais vous
tracer de l'élat présent de cette mission. Je parcourrai
pour cela assez rapidement les diiïérentes paroisses
qui sont sous la direction du supérieur général , et
je ne m'arrêterai qu'autant qu'il sera nécessaire , à
quelques circonstances particulières qui méritent
attention.

Le Gap qui , dans ses commencemens , n'étoil

qu'un amas fortuit de quelques cabanes de pêcheurs
et de quelques magasins pour les embarquemens , est

présentement une ville considérable. Elle est bâtie
au pied d'une chaîne de montagnes qui l'environnent
en partie , et qui lui font une espèce de couronne-
ment. Ces montagnes

, qui sont ou cultivées par des
habitations, ou boisées par la nature, forment un
amphithéâtre varié qui ne manque pas d'agrément.
La plus grande partie de la ville s'étend tout du long
de la rade , qui peut avoir trois ou quatre lieues de
circuit , et qui est toujours remplie d'un grand
nombre de bâiimens de toute espèce. Il n'en vient
guère moins de cinq cents chaque année, tant grands
que petits , ce qui entretient dans celte rade un mou-
vement continuel

, qui donne à la ville un air animé.
Toutes les rues eu sont alignées et se coupent dans
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Jf'S traverses à angles droits ; elles ont toutes trente
à quarante pieds de large. 11 y a dans le centre une
Mïe place d'armes , sur laquelle l'ëglise paroissiale
fait face. Au milieu est une fontaine ; on a planta? sur
les extr(«mités des allées d'arbres

, qui donneront de
l'ombrage ôt de la fraîclieur. Les maisons n'en sont
pas fort b( Iles , mais elles sont assez riantes et
bâties pour la fraîcheur et pour la commodité du
commerce. C'est à trois incendies que le Cap doit
sou embellissement. Pour se garantir de pareils acci-
tlens

, on s'est mis depuis dans le goût de bâtir en
maçonnerie

, et l'on fait tous les jours de nouvelles
maisons qui

, avec l'agrément , auront plus de soli-
lidilé. Les batimens les plus considérables sont d'assez
belles casernes où tous les soldats ont leur logement

,

et un grand magasin du Roi , sur le bord de la mer
où le conseil supérieur et la justice ordinaire tien-
nent leurs séances.

Notre logement est dans un des endroits les plus
élevés du Cap. On y arrive par une fort belle avenue
de grands arbres qu'on appelle poiriers de la Mar-
tinique

, parce que la feuille de ces arbres ressemble
assez à celle des poiriers d'Europe. Cette allée donne
un ombrage et une fraîcheur qu'on ne sauroit trop
estimer dans un pays aussi chaud que celui-ci. La
maison ne répond point à cela ; c'est une équerre
de vieux batimens qui n'ont ni goût ni commodité;
nous y sommes très-mal et très-étroitement logés ,
mais la situation est belle et l'air fort bon. Ce qu'il ya de plus considérable , c'est ime chapelle , dédiée à
saint François-Xavier ; elle est toute de pierre de
taille

,
et fort bien décorée. Nous avons it nos cotés

(la rue seulement entre deux) le couvent des reli-
gieuses de la congrégation de Notre-Dame,qui s'occu-
pent uiilemeut à l'instruction des jeunes créoles. Cet
établissement r,i nécessaire , n'a pas encore la forme
qu'il doit avoir, Le feu père Boutin

, qui en est le
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fbii(iateur , avec le plus grand zèle et les meilleures
intentions du monde , n'avoit pas le goût le plus sûr
pour l'architecture. Comme il n'avoit pensé qu'au
plus pressé , tous les balimens de celte maison ne
sont ni solides , ni proportionnés.

Cette ville est la résidence ordinaire du gouver-
neur, de l'état-major, du conseil supérieur; ce qui,
avec les officiers de la juridiction ordinaire , les nécro-
cians de la ville et ceux de la rade , les allans^et
venans de la plaine , tant blancs que noirs et métis

,

met dans le Cap environ dix à douze mille araes.
Outre un bel hôpital du Roi , qui est k demi-lieue

,

qui a plus de quatre-vingt mille livres de revenu

,

et où sont reçus et traités tous les pauvres et les
soldats malades , il s'est formé en cette ville depuis
quelques années , trois établissemens de charité, qui
sont d'une grande ressource pour les pauvres.
Le premier est appelé Mû/son de Pros^idence des

hommes. Il y a quelque temps qu'un de nos mission-
naires

, curé du Cap, fut touché de la misère de
quantité de personnes qui viennent ici dans l'espé-
rance de s'enrichir , et qui souvent, n'ayant ni moyen
pour subsister , ni asile où se rf'fugier

, prennent du
chagrin

, et bientôt après , saisis par la maladie ,
périssent misérablement dans le lieu même où ils
avoient espéré faire quelque fortune. Ce missionnaire
pensa que ce seroit une oeuvre bien charitable , et
en même temps d'une grande utilité pour la colonie

,

de former un établissement où ces pauvres gens
fussent reçus et entretenus

, jusqu'à ce qu'il se pré-
sentât des emplois qui pussent leur convenir , suivant
leurs talens et leur profession. Il s'ouvrit sur son
projet à un homme vertueux et intelligent ; et l'ayant
trouvé dans une disposition favorable à ses vues , ils

mirent, incessamment la main à l'œuvre. Le séculier
oOVit pour cela une petite maison avec son empla-
cement

, qu'il avoit en propre , où l'on se proposa
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de faire une augmentation de bâtimens ; et le mis-
sionnaire s'engagea de son côté , à nourrir et à
entretenir les pauvres nouvellement arrivés. On en
vmt bientôt à l'exécution , et on ne manqua pas
de pratiques. Le bruit de cet établissement s'élant
répandu dans toute la colonie, chacun y applaudit,
et se proposa de le favoriser suivant ses facultés.
Les gouverneurs généraux , l'intendant et le conseil
supérieur du Cap , en prirent connoissance

, y don-
nèrent leur approbation , et promirent leur protec-
tion. On acheta un emplacement plus étendu à l'extré-
mité du Cap

, du côlé des montagnes , où il y avoit
du logement, du tertainetdes nègres pour le faire
vai :»ir

, et beaucoup de commodités , enlr'auires une
belle source qui est au pied de la maison , avantage
SI précieux dans des climats tels que celui-ci ; et l'on

y transporta le nouvel établissement.
Cette forme, plus solide et plus gracieuse , attira

bientôt à cette maison
, (qu'on appela la maison

de la Providence ) , des avantages plus considérables.
M. le marquis de Lamage , général des îles sous le
veut , et M. Maillard ^ intendant , étant venus au
Cap

, honorèrent la nouvelle maison de leur visite.
Ils se firent exactement informer de tout ce que l'on

y faisoit pour le soulagement des pauvres : ils en
parurent très-satisfaits

, promirent leur protection
et s'engagèrent , sitôt que la maison auroit pris une
forme encore plus solide , d'obtenir des lettres-patentes
du Roi

, qui mettroient le sceau à cet établissement.
Par leur avis , et suivant celui des notables, on nomma
des administrateurs et on dressa un règlement pour
la conduite de cette maison. Le sieur de Castelveyre ,
qui est celui qui a consacré à ce pieux établissement
ses facultés et ses soins , en fut établi le premier
hospitalier. Il y fait sa résidence , et tout le détail
roule sur lui ; on y tient bureau tous les lundis , où
se trouvent les deux administrateurs séculiers , et le

1
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curé du Cap , qui en est administrateur né. On y
reçoit indifïéremment tous les nouveaux venus : ils

y sont nourris et entretenus jusqu'à ce qu'on leur
ail trouvé quelque place au Cap ou à la plaine. En
attendant , on les occupe à quelque travail pour la

maison. On y reçoit en outre tous les convalescens
qui sortent de l'hôpital du Roi , et tous les pauvres
de la ville , dans laquelle on a recommandé très-

instamment de ne donner aucune aumône aux men-
dians

, puisqu'ils trouvoient le vivre et le couvert à
la Providence , et que quand ils mendioient , ce
n'éioit que pour avoir de quoi s'enivrer : désordro
jusqu'à présent trop commun , et auqud on s'est

principalement proposé de remédier , en les obli-
geant à se retirer à la Providence. Quand ils sont
malades , on les fait porter à l'hôpital du Roi. Voilà
déjà plus de six cents personnes , suivant les registres
de cette maison

, qui y ont passé , et qui
, y ayant

été reçues , ont été placées ensuite dans différens
endroits. Si on avoit eu , il y a trente ans , un pareil

établissement , on auroit conservé dans la seule
dépendance du Cap plus de trente mille colons que
la misère et le désespoir ont fait périr.

Cette maison prend tellement faveur et est si fort
au gré des habitans

, qu'il s'y fait depuis quelque
temps des legs et des donations considérables. On
ne les hasardoit dans les commencemens qu'avec
crainte

, parce qu'on ne voyoit encoi'e rien de
bien solide ; mais M. le général et M. l'intendant
ont bien voulu y pourvoir , en déclarant par une
ordonnance spéciale , et en vertu de l'autorité du
Roi dont ils sont dépositaires , que ces maisons de
Providence , si utiles au public , doivent être cen-
sées capables de recevoir et accepter toutes sortes de
donations et de legs. Une déclaration si précise a ras-

suré le public , et a donné une nouvelle chaleur à
la charité.
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Le second ëtablissenifnt est aussi d'une maison dfr

Providence p«nr les femmes. II se trouve
, parmi

Je nombre des habitans aisés de celte ville , cfuantité
de pauvres femmes âgées , hors d'état de pouvoir
gagner leur vie, et ù qui on étoit obligé de four-
nir de quoi payer le loyer des maisons où elles ont
leur logemtMit

; ce qui va loin dans celte ville où les
loyers sont ex tn^memenl chers. Cela inspira au mis-
sionnaire curé du Cap , Ja pensée d'ach.'ter quelque
emp acnienl où l'on piit bâtir des chambres dans les-
ai.^'Mes on donneroil logement à ces perso mes in-
digentes

; et c'esl ce qu'il a exécuté avec succès.
J^e troisième établissement d(> charité

, qui est
tout récent

, est un petit hc'.piial pour les femmes
malades eta])lissement extrêmement nécessaire: car,
comme dans un pays aussi mal-sain que celui-ci , il ya toujours des malades dans la ville , lorsqu'il se
trouvoit des femmes ou nouve.'lement arrivées , sans
moyens et sans connoissances

, ou anciennes dans le
pays

,
mais réduites à la mendicité, on ne savoit où

les loger pendant leurs maladies : on étoit encore
plus einbarrassé à leur procurer les soulagemcns
nécessaires

, faute de domestiques et de personnes
capables de les soigner; ou du moins, comme on se
trouvoit en ces occasions obligé de partager ses at-
tentions, ces difficidtés multipïioient extraordinaire-
ment les frais et les dépenses. Ce qu'on souhaitoit
donc depuis long-temps , vient enfin de réussir

, par
la disposition pieuse qu'un habitant du Cap , nommé
ï:rançois Dolioules

,, a faite en mourant, d'une jolie
maison et de ses dépendances, à condition qu'elle
serviroit à y recevoir les pauvres femmes malades de
Ja ville. Cette maison

, qui s'appelle Sainte-Elisabeth,
est gouvernée par les mêmes administrateurs que les
deux précédentes.

Notre maison du Cap est comme le chef-lieu de
la mission. C'est 1^ que réside le supérieur général^

;-%>.i
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qui , de temps en temps , fait sa tournée pour visiter

les paroisses et les ëgJises. Nous ne sommes de ré-

sideiis fixes au Cap que quatre prêtres en comptant
le supérieur, et deux frères. Le curé de la paroisse

,

oui a un vicaire sous lui , est pour les habitans blancs

au Cap. 11 y a un curé pour les Mègres , qui prend
aussi soin des marins.

Le supérieur général de la mission est supérieur

des religieuses. La'cour
,
par les lettres-patentes qu'elle

leur a données , les soumet aussi au curé du Cap. Les
jours ouvrables , on dit une première messe à la pa-
roisse , que l'on sonne au lever du soleil. 11 y en a
une seconde de fondation à sept heures, et une c[ue

l'on dit ordinairement, quand on le peut, à huit

heures , et qui est pour les écoliers. Il y a donc une
école pour les garçons; mais elle est peu stable; et

une des choses qu'il seroit ici le plus nécessaire

d'avoir, ce sont, par exemple, des frères des écoles

chrétiennes , qui s'acquittassent de l'importante fonc-
tion de l'instruction de la jeunesse , non par un es-

prit mercenaire , comme font ceux dont on est obligé

de se servir , mais dans un esprit de religion et

avec le désir de procurer la gloire de Dieu. La jeu-
nesse d'ici est perterse, indocile, ennemie de l'ap-

plication , volage , gâtée par la tendresse aveugle de
leurs pères et mères

, peut-être par les Nègres et Né-^
gresses , auxquels ils sont livrés dès qu'ils ont vu le

jour ; apprenant néanmoins aisément à lire , et ayant
une disposition marquée pour l'écriture.

Les dimanches et les fêtes, outre la première et

la deuxième messe , qui se disent à la même heure
que les jours ouvrables , il y a encore une grand-
messe chantée à huit heures et demie ; ensuite la

messe , qu'on appelle des Nègres
, par ce qu'elle est

spécialement destinée pour eux. On chante a celle-ci

des cantiques, et on fait aux esclaves qui sont présens,

une explicatioa de i'évangile , et des instructions pro-
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pcM iionn(îes à leur capacité. Il y a loiis los jondis de
laiiiiét» un salul de tondalion. Outre le catéchisme
qu'on fait toutes les fitHes et dimanches aux enfans,
on en fait un trois fois la semaine, pendant le carême,
pour les disposer à la première communion. Le cure
des Mègrt s fait aussi, toutes les fêtes et dimanches , à
1 issue des vêpres, une instruction aux Nègres; et
tous les soirs des jours ouvrables , à la fin du jour,
on rassemble ce que l'on peut de Nègres pour leur
faire la prière

, et pour disposer les prosélytes au saint
baptême. * "^

Le Cap nous a arrêtés quelque temps; nous par-
courrons plus légèrement les paroisses des plaines.
La plus voisine du Cap , en tournant à l'est , est /a
Petite-Anse, C'est un des quartiers les plus ancien-
nement établis de la colonie. Les fonds de terre ysont admirables ; il y a près de cinquante sucreries
roulantes

, plusieurs belles ralllneries, et au moins
SIX mille Nègres esclaves. Le nombre des blancs ne
repond pas à cela. La plupart des propriétaires des
habitations de ce quartier, ainsi que de ceux du voi-
sinage

, sont en France , et font régir leurs biens par
des procureurs et par des économes.

L'église paroissiale de ce quafifer est la plus belle
de toutes celles de la dépendance du Cap. Elle fut
commencée du temps du père Larcher

, qui en a été
curé dix ans, et qui , par ses soins, son activité et
la confiance distinguée que les paroissiens avoient
en lui

, avança extrêmement cet ouvrage. La pre-
mière pierre en fut posée le :io mai 1 720 , par M. le
marquis de Sorel , nouvellement arrivé au Cap , avec
la qualité de gouverneur général. Elle ne fut achevée
que plus de dix ans après. J'étoisal.^rs curé de cette
paroisse

, oii j'ai demeuré près de vingt ans. Le père
Larcher

, célèbre dans la mission par sa prudence
,

son afiabilité et son application infatigable au travail

,

extrêmement dur à lui-même, et universellement

i
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chéri des grands cl des peiiis , iiii nomme supérieur
du Cap en 1720, Il eut peu de temps après la

qualité de préfet apostoliqui . Il gouver-^a la mission
avec une grande douceur et une estiiiie générale

,

jusqu'en 1734. Sa snnté s'étant alors extrêmement
dérangée , les médecins jugèrent qu'il n'y avoit que
la France qui pût le rétablir. Il s'embarqua le 10
mars i 734 , le jour des t endres ; mais son mal ayant
augmenté , il mourut sur mer le 12 avril suivant.

A deux lieues de la Petite-Anse , un peu plus au
nord , est l'église du quartier Morin , laquelle est

sous le titre de Saint- Louis. Ce quartier l'emporte
sur tous ceux de la colonie pour la bonté du terrain ,

la beauté des chemins et la richesse des habitations.

Il est redevable en partie de tous ces ornemens à
feu M. de Charité qui en a été gouverneur , et en-
suite lieutenant au gouvernement général , où il

mourut en janvier 1720. L'église paroissiale, qui
est de brique , et qui a été nouvellement réparée ,

est fort jolie , et surtout d'une très-grande propreté.
Il y a un autel à la romaine , un baldaquin et un
tabernacle d'un très-bon goût. Ce quartier est fort

ramassé , mais c'est tout plaine, et la meilleure qua-
lité de terrain qu'on puisse souhaiter pour la cul-
lure. Il y a autant de Nègres à peu près qu'à la

Petite-Ause.

Cette paroisse se glorifie avec raison d'avoir eu
assez long- temps pour curé le père Olivier, de la

province de Guyenne , homme véritablement res-

pectable par toutes les vertus propres à un mission-
naire. Il arriva au Cap au commencement de 1705.
C'étoit un petit homme d'un tempérament assez
foible , et qu'il ruina encore par ses austérités et son
abstinence presque incroyables. Il avoit une dou-
ceur , ime modestie et une simplicité religieuse

,
qui

lui gagnoient d'abord l'estime et la confiance des
personnes qui avoient affaire à lui. Son zèle pour le
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salut des âmes éloit infatigable. Sitôt qu'il éloit ap-
pelé pour quelque malade, il couroit sans faire at-
tention ni à l'heure , ni au temps , ni à la chaleur ,m a 1 abondance des pluies , qui causent presque
toujours des fièvres aux voyageurs qui en sont mouil-
lés. Les Nègres esclaves trouvoient toujours dans
lui un père et un défenseur zélé. Il les recevoit avec
bonté

, les écoutoit avec patience , les instruisoit
avec une application singulière. Il joignoit à ces
vertus une union intime avec Dieu , un mépris ex-
trême de lui-même, une mortification en toutes
choses

, une délicatesse de conscience qui alloit jus-
qu au scrupule. Il n'emplojoit guère moins de trois
heures^ chaque jour

, pour le saint sacrifice , tant

déjà attaqué d'un mal de jambe auquel
paroissoit pas faire attention; cependant se trouvant
hors d'état de desservir une paroisse , il demanda
d'aller faire sa demeure sur une habitation que nous
avons aux Terriers-Rouges , à laquelle il donna ses
soins en qualité de procureur. Là il se livra à son
attrait pour la prière et pour l'oraison

, qu'il n'in-
terrompoit que pour vaquer à l'instruction de nos
Nègres

, 1 1 à quelques soins temporels du ressort
de son emploi. Ce fut dans cette solitude que la
plaie de sa jambe s'étant fermée , il se sentit peu
de temps après attaqué de la maladie dont il mourut.
Il vit les approches de ce dernier moment avec une
résignation

, une constance et une joie dignes de la
sainte vie qu'il avoit menée jusqu'alors. I' mourut
le 28 mars 1 ySi , âgé d'environ cinquante-huit ans ,
après avoir été vingt-six ans dans la mission dont
il avoit été supérieur pendant quatre ans. Sa mé-
moire est ici dans une extrême vénération , et toute
la colonie le regardoit comme un saint.

En tirant vers l'est 5 on trouve Limonade qui est

à
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à une égale distance du quartier Morin et de la
Petite-Anse, Ce quartier n'est point inférieur aux
deux préce'dens , ni pour la bonté du terrain

, ni
pour la quantité d'esclaves. L'église est sous le titre
de Sainte-Anne. Elle est déjà fort ancienne, et n'est
que de bois ; mais elle est riche en argenterie et en
ornemens. La fête de sainte Anne dont l'église porte
le nom

, attire tous les ans un grand concours de
tous les quartiers de la colonie.

Deux lieues plus haut en tirant un peu du côté
du sud , on trouve le quartier du Trou. Nos pre-
miers colons n'étoient pas d'élégans nomenclateurs
comme il ne paroît que trop par les noms ridicules
<^u'ds ont donnés à diflférens quartiers. Ils appellent
Trou toute ouverture un peu large qui se prolon'^e
entre deux montagnes , et qui débouche dans quelque
plaine.^ Telle est la situation de la paroisse du Trou,
dont l'église a pour patron saint Jean- Baptiste. Ce
quartier est plus étendu que les précédens , mais le
terroir n'en est pas à beaucoup près si bon

, quoiqu'il

y ait cependant q^uantité de belles habitations. L'église
n'est que de bois , d'assez mauvais goût et fort mal
ornée. Il ne tient qu'aux paroissiens d'en bâtir une
belle

, puisqu'ils ont des fonds très - considérables
depuis vingt ans ; mais souvent l'indolence , en se
bornant aux intérêts particuliers , fait négliger les
intérêts communs , surtout quand ils n'ont *que la
religion pour objet. De là vient que , malgré tous
les projets en l'air que l'on a faits , les choses sont
toujours demeurées dans une inaction très-préjudi-
ciable au bien de cette paroisse. La situation de cette
église est des plus avantageuses , au milieu d'un
petit bourg d'environ trente ou quarante maisons

,
et sur le bord d'une jolie rivière. Cette paroisse

,

depuis 1739 , est desservie par un père Cordelier.
'

En remontant toujours la côte à l'est, on trouve
la paroisse de Saint-Pierre des Terriers-Bouges. Le

7; /r. 25
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terroir de ce quartier est médiocre , surtout ce qui
est. le long de la mer , où les fonds sont maigres et

saliueux. 11 est assez propre pour l'indigo ; mais les

cannes à sucre n'y viennent pas trop bien. Les ter-

rains sont meilleurs au voisinage des montagnes.
C'est dans ces quartiers que nous avons une habita-

lion qui est en sucrerie. Il y a d'ordinaire un Jésuite
résident qui en est comme procureur. La paroisse
est h un bon quart de lieue en tirant vers la mer.
L'église paroissiale est assez belle et fort bien ornée.
On a bali un presbytère à côté , sur le bord d'une
rivière qu'on appelle /a Materie , qui est les deux
tiers de l'année à sec.

Le Fort-Dauphin et Oiianaminte terminent du côté
de l'est la dépendance du Cap pour la juridiction

spirituelle. Autrefois tout ce quartier s'appeloit5â:J^z

,

nom qui lui avoit été donné par les Espagnols , à
cause d'une baie célèbre , une des meilleures , des
plus sûres et des plus spacieuses de toute l'île. Les
Espagnols y avoient autrefois un fort à l'endroit
qu'on nomme la Bouque , dont j'ai vu le plan ; on
y a même , depuis quelques années , trouvé quelques
petites médailles dans les ruines qu'on a fouillées

pour faire les ouvrages de fortifications qui y sont
aujourd'hui. C'est une ville qui est encore petite

,

mais qui pourra s'augmenter dans la suite. Ce fut
M. de la Rocharard

, général de cette colonie
, qui

,

en 17:16 , fit tracer le plan du fort qu'on y voit à
présent. Il est situé sur une langue de terre qui
s'avance dans la baie ; on en a construit un autre
à l'entrée du goulet par où la mer entre, et forme
en,6'élargissaiit ce beau port. Il faut nécessairement
que les vaisseaux passent par -là pour entrer dang
le port , ce qu'on ne peut faire qu'à la demi-portée
du canon du port de la Bouque.

Il y a à la ville du Fort-Dauphin un état-major

,

composé d'un lieulcuaut de roi , commandant de
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tout ce quartier

, qui s'étend depuis le Trou jusqu'à
l'Espagnol. Il est subordonné au gouverneur du
Cap. Il y a aussi un major et quelques compagnies
françaises et suisses , une juridiction qui est du
conseil supérieur du Cap. L'église fait face sur la
place d'armes qui est spacieuse. On en balit aclueù
lement une en maçonnerie

, qui ne le cédera à au-
cune des plus belles de la colonie. Il n'y a présen-
tement qu'un curé Jésuilc

, qui seul est chargé du
soin de la paroisse , et qui est en môme temps au-
mônier du fort , où il va dire une première messe
les fêtes et dimanches , après quoi il revient faire
I office à la paroisse. Les malades de la ville , les
soldats et les habitations , à trois ou quatre lieues aux
environs

, surchargent trop un missionnaire ; mais
la disette de sujets ne permet pas de faire autrement.

Il y a peu d'années que le curé du Fort-Dauphin
étoit chargé de tout ce que les Français possèdent
jusqu'à l'Espagnol

; ce qui faisoit une paroisse im-
mense de plus de vingt-cinq lieues de circuit. On a
formé pour son soulagement une paroisse plus proche
de la frontière espagnole ; elle s'appelle Ouanaminte.
On y a bâti une église et un presbytère. Le père de
Vaugien

, Jésuite de la province de Champagne , a
été le premier missionnaire qui ait desservi cette
paroisse dans l'année 1 729 : mais il n'y fut pas long-
temps

, car il mourut quatre mois après son arrivée
dans la mission.

Il y a quelques quartiers situés dans l'épaisseur des
montagnes

, qui répondent à ceux que je viens de
vous décrire , ce qui est commun à toute la côte
de Saint-Domingue , soit celle du nord , soit celle
du sud. Pour vous mettre au fait de ceci , mon ré-
vérend père , il est bon de savoir que l'île de Saint-
Domingue

, dans sa longueur
, qui s'étend de l'est

à l'ouest
, est partagée par une chaîne de montagnes

qui occupent le milieu de l'île , en laissant de part
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et d'autre jusqu'au liord de la mer une côte qui est
plus ou moins large , suivant que ces montagnes
s'approchent ou s'éloignent plus du bord de la mer.

C'est le long de ces côtes et dans la plaine
, que

sont situées les meilleures habitations , et les plus
beaux établissemens , tant des Français que des Es-
pagnols. Ces chaînes de montagnes qui occupent le

milieu de l'île , ont quelquefois jusqu'à trente et

quarante lieues de largeur. Ce sont pour la plupart
des pays inhabitables ; cependant il y a d'espace en
espace des vallées considérables , dont les terrains
sont très-bons , et où l'on a formé des établissemens

,

des quartiers et des paroisses. Ainsi , au quartier de
la Petite -Anse

,
que je vous ai décrit ci -dessus ,

répond le quartier du Dondon
, qui est dans l'épais-

seur de la montagne , au sud de la Petite-Anse. Il

n'y a pas bien des années que ce n'étoit qu'un pays
de chasse ; ce n'est que depuis vingt ans qu'on l'a

cultivé , et qu'il s'y est formé quantité d'habitations
qui font aujourd'hui un beau quartier. Il y a une
paroisse établie , et un curé résident

, qui est un
religieux du grand ordre de Gluny.

C'est dans cette paroisse que mourut , il y a huit
ans, le père le Pers, un des plus célèbres et des plus
laborieux missionnaires de cette dépendance. Il étoit

le doyen de la mission, y étant venu en lyoô. Le
père le Pers , sous un extérieur très-simple et extrê-
mement négligé, cachoit un très-bon esprit, une
mémoire heureuse, un jugement sain , mais sur-tout
beaucoup de candeur et un cœur extrêmement cha-
ritable. Pendant trente ans qu'il a vécu dans la mis-
sion , il y a peu d'entïroits où il n'ait travaillé et
laissé des monumens de son zèle. Son attrait parti-
culier étoit de se confiner dans les endroits les plus
sauvages et les moins habités, qu'il prenoit plaisir à
former. Sitôt qu'il avoit mis les choses en bon train

,

que les églises et les presbytères étoient dans un
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arrangement convenable, il demandoit aussitôt un
successeur, et passoit à un autre quartier, pour y con-
tinuer le même travail. Cela marque , comme vous
le voyez, nion révérend père, un homme bien de'-
taché de lui-même ; car on aime naturellement à
jouir du fruit de ses travaux. Le père le Pers ne se
réservoitque la peine, et laissoit aux autres la dou-
ceur d'un établissement qu'ils n'avoient plus qu'à
perfectionner. Son caractère étoit une espèce de
philosophie , dont le fond étoit la religion. Indiffé-
rent pour tout ce qui regardoit la vie temporelle , il

sembloit ignorer tout ce qui y a rapport , ou n'y faire
attention qu'autant que les besoins extrêmes l'aver-
tissoient d'y pourvoir. On ne voyoit dans les lieux où
il faisoit résidence aucune espèce de cuisine. Presque
toujours en voyage , il ne portoit pour toute provi-
sion que quelques œufs durs et du fromage. Il s'ar-
rêtoit en route sur le bord du premier ruisseau , oii il

prenoit sa frugale réfection ; et souvent emporté par
le plaisir d'herboriser, qui le faisoit errer dans les
bois et dans les montagnes , il falloit que son nègre
l'avertît qu'il étoit temps de prendre quelque nour-
riture. Il joignoit à cela un grand zèle pour le salut
des âmes, surtout un attrait et un talent particulier
pour la direction des Nègres; une grande affabilité
qui le rendoit aimable dans le commerce de la vie

,

quoiqu'il fût cependant naturellement très-retiré, et
qu'il n'entretînt commerce avec les séculiers qu'au-
tant qu'il le croyoit nécessaire pour leur salut, ou
pour satisfaire à la curiosité qu'il avoit de se mettre
au fait de l'histoire du pays.

Cette étude étoit le seul délassement qu'il se per-
mît au milieu de ses travaux apostoliques. Comme il

arriva de bonne heure dans la mission , il y trouva
quantité d'anciens colons, quelques flibustiers, et
d'autres personnes, témoins oculaires des événemens
tout récens

, passés depuis le commencement des
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ëtablissemens des Français dans cette colonie. Ce fut
sur leurs mémoires, corriges eiëclaircis les uns par
les autres, qu'il dressa une histoire de Saint-Do-
mingue. Il trouva dans Oviedo et dans d'autres his-
toriens espagnols , ce qui regardoit les temps anté-
rieurs, c'tsi-à-dire , la narration de tout ce qui s'est
passé depuis l'entreprise de Christophe Colomb, jus-
qu'au commencement de l'arrivée des Français, et
de leurs premiers exploits à la côte. Il ajouta" à cela
l'état présent de l'île, dont il avoit parcouru une
bonne partie, et l'histoire naturelle, autant qu'il
l'avoit pu étudier par lui-même, en profitant des lu-
mières d'Oviedo, d'Acosta, et d'autres sources. Il
garda long-temps cette histoire manuscrite, se dé-
fiant de son st^le, qui effectivement avoit bien des
défauts. Il se détermina enfin à envoyer ses papiers
au père de Charlevoix, qui, dans son histoire de
Sainl-Domingue, rend compte de l'usage qu'il a fait
des mémoires du père le Pers.

Ce missionnaire, peu satisfait de la manière dont
il avoit traité l'histoire naturelle , se mit en tête de
s'appliquer à la botanique. La méthode de M. de
Tournefort lui étant tombée entre les mains, l'ar-
deur d'herboriser le saisit et lui tint désormais, après
les fonctions de son ministère, lieu de toute autre
occupation. Il composa , suivant les principes de la
nouvelle méthode, quantité de mémoires sur les
plantes de Saint-Domingue. Ce travail l'occupoit
encore quand il mourut. Il avoit demandé au père
supérieur de la mission d'aller desservir la paroisse
du Dondon

, nouvellement établie , où pas un Jésuite
n'avoit encore été. C'étoit là, comme j'ai dit, son
attrait

: il pouvoit encore y en trouver un particulier
par la situation de ce quartier, qui est un pays haut,
coupé de montagnes , où il y a bien plus de fraîcheur
et d'humidué

; par conséquent très-favorable à la
botanique. Il jouit bien peu de temps de cet avan-
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tage si conforme à son inclination. Comme il étoii

déjà sur l'âge , atFoibli par ses grands travaux et par
le peu d'attention qu'il avoitpour sa santé, accoutumé
d'ailleurs aux grandes chaleurs, la fraîcheur de ce
quartier lui fut mortelle, et il y termina sa carrière

âgé de cinquante-neuf ans. M. Desporles , médecin,
son ami, et botaniste de profession, se trouvant au-
près de lui quand il mourut, profita, avec la per-
mission du père Levantier, supérieur général, des
manuscrits du défunt , dont il est à croire qu'il rendra
avec le temps compte au public.

Au bas des montagnes du Dondon est situé le

quartier de la Grande-Pûvière , où il y a une paroisse,
dont sainte I\ose est la patrone. Cette paroisse est

à une égale distance de Limonade , du quartier Mo-
rin et de la Petite-Anse , environ à deux lieues de
ces trois quartiers. Celui-ci est une gorge qui se pro-
longe fort avant entre deux chaînes de montagnes.
Il peut avoir sept à huit lieues de longueur , sur une
demi-lieue et quelquefois moins de largeur. Toute
cette gorge n'est proprement que le lit d'une assez
belle rivière, qui prend sa source dans la double
chaîne des montagnes qui sont sur le terrain espagnol

,

et qui , après avoir coulé long-temps entre des fa-

laises très-hautes, vient arroser ce quartier; de là

elle fait ditlérens tours dans ceux de Saint-Louis et

de Limonade , d'oii elle se décharge dans la mer vis-

à-vis du nord. Il n'y a de plaine en ce quartier que
ce que la rivière , dont le lit change à chaque débor-
dement, veut bien y laisser. Les habitations sont
placées sur l'un et l'autre bord. Il la faut passer et
repasser à^ chaque moment quand on veut parcourir
le quartier, ce qui est fort incommode et très-dan-
gereux , surtout pour les missionnaires que leur mi-
nistère appelle sans cesse en divers lieux.

Il y a vingt ans que ce quartier étoit un des plus
peuplés et des plus florissans. Les habitans, quoique
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du médiocre dtagc, y étoient fort à leur aise. L'in-
digo et le tabac , dont les maiiiifactures avoient de
la réputation, les faisoient vivre commodément.
Cette félicité fut troublée par un des plus furieux
débordemcns de la rivière, dont on eût encore en-
tendu parler. Il arriva le 22 octobre 1 722. Elle des-
cendit comme la foudre du haut des montagnes d'oii
elle prend sa source ; ses eaux enflées se répandirent
de part et d'autre, et entraînèrent maisons, jardins,
hommes et bestiaux. Son cours, quoique moins gêné
à la sortie de ce défdé, n'en fut pas moins violent.
Elle se joignit à tous les ruisseaux et ravins qui se
trouvèrent sur son passage, et les ayant gonflés,
elle se répandit avec eux dans la plaine : le quartier
Morin, la Petite-Anse et Limonade, furent en partie
inondés. Elle arracha les cannes, déracina les haies,
abattit les arbres , démolit les maisons, entraîna jus-
qu'aux énormes chaudières de cuivre et de potin où
l'on fait le sucre , et causa , dans tous ces lieux-là, des
donimages inestimables. Les habitans de la Grande-
Bivière , comme les plus voisins et les plus foibles

,

furent aussi les plus maltraités. Grand nombre de
blancs, surpris p«r cette inondation subhe et noc-
turne , y périrent; il s'y no a encore un bien plus

trouvèrent le lendemain sans Nègres, sans terres,
sans argent, et quelques-uns sans famille et sans lo-
gement. La charité des fidèles éclata fort dans cette
occasion. On fit des quêtes dans tous les quartiers
de la dépendance du Gap. Les aumônes furent abon-
dantes. On les fit distribuer par les mains des mis-
sionnaires

, suivant l'estimation de la perte que cha-
cun pouvoit avoir faite. Ce soulagement, quoique
prompt et général , ne put cependant réparer le dom-
mage que le débordement avoit causé au quartier.
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Comme les chemins éioient rompus, les jardins cou-
verts de galet ou ensevelis sous l'eau , les proprié-

taires furent obli jés, partie d'abandonner leurs ha-
bitations, partie de les vendre presque pour rien.

Ceux qui restèrent, instruits par leurs malheurs, ont
depuis porté leurs établissemens sur les côtières des

montagnes.

Le père Méric étoit dans ce temps-là curé de
cette paroiss(\ Son zèle apostolique le faisoit sou-

vent déclamer avec force contre deux vices communs
alors en ce quartier, l'ivrognerie et l'impudicité. Ce
n'est pas qu'il n'y eût des gens de bien qui gémis-
soient avec le missionnaire de quantité d'excès et de
scandales publics

, que rien ne pouvoit arrêter. Le
père Méric

, qui faisoit de ces excès le sujet le plus
ordinaire de ses discours à ses paroissiens, voyant
que tout cela profitoit peu, se sentit un jour exlraor-

dinairement animé par quelques nouvelles impiétés
qui s'étoient commises dans un cabaret assez voisin

de l'église. Il en parla avec plus de véhémence dans
un prôn^ de la messe paroissiale , un jour que le

saint sacrement étoit exposé. !1 prit Jésus-Christ à
témoin des outrages qui Itii avoient été faits ; et trans-

porté tout à coup par un mouvement intérieur, dont
il ne se sentit pas le maître : Hé bien y leur dit-il,

puisque mes discours et mes remontrances ont été

)us(juà présent si infructueux , sachez que, dans
peu y Dieu vous fera sentir qu'on ne l'outrage pas
toujours impunément» Trois ou quatre jours après
arriva cet horrible débordement

, qui bouleversa ce
quartier d'une manière à ne jamais s'en relever. C'est
de lui-même que j'ai su cette circonstance

, qui m'a
été confirmée depuis par quantité d'habitans qui y
étoienl présens.

En partant du Cap et retournant à l'ouest, partie

opposée à celle que nous venons de parcourir, on
trouve à deux lieues et demie de cette ville, le quar-
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tier de la plaine du nord. Le terroir y esr fort ; mais«n fond de terre glaise le rend humide et moin*
propre aux cannes que les autres terrains qui envi-
ronnent le Cap. Les sucres qu'on y fabrique sont gros,
mais en récompense ce sol est de nature à souffrir
moms dans les sécheresses. I^ paroisse , il y a vingt
uns, étoit à une demi-lieue plus proche du Cap, au
quartier appelé le Morne-Rouge : l'église fut trans-
portée ou elle est maintenant, pour être plus au
centre du quartier. Quoiqu'elle ne soit que de bois,
elle est cependant solide et d'assez bon goût, bien
propre et bien entretenue. Le presbytère est un des
plus beaux de la mission : tout le terrain en est cul-
tive avec goût et intelligence. Il y a quantité d'allées
d arbres fruitiers des meilleurs du pays, disposés avec
symétrie, et qui joignent l'agréable à l'utile , et un
tort joli jardin potager, où la plupart des légumes
et des racines d'Europe viennent parfaitement bien.
Un peut dire que c'est un des plus agréables déserts
de la colonie.

Le quartier de l'Accul, à deux lieues àeh plaine
du nord

, borne la j)laine du Cap du côté du Cap. Nos
insulaires Américains appellent Mcul une barrière
que les montagnes opposent aux voyageurs. Ce quar-
tier, où il y a une jolie paroisse , n'a qu'une lieife de
large sur sept de longueur; et se termine au nord
par une baie qu'on appelle Camp de Louise. Le ter-
roir en est médiocre

, quoiqu'on y fasse en plusieurs
endroits de très-beau sucre. L'église qui est de ma-
çonnerie est belle et fort bien ornée, et le presbytère
dans une agréable situation. Dans les gorges des mon-
tagnes

, le long desquelles ce quartier s'étend , il y a
quelques vallons cultivés, tels que sont ceux de la
Soufrière, de la Coupe-à-David et quelques autres.

Toutes les autres paroisses qui sont au-delà de
l'Accul en tirant à l'ouest , sont dans des pays mon-
tueux et difficiles. Telle est d'abord celle du Limbe.
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Ce quartier a été nomme ainsi par une assez mau-
vaise allusion aux limbes, parce qu'îiprès avoir fran-

chi une haute montagne , on se trouve à la descente

de Taulre côté dans un pays profond , tel à peu près

que celui oii l'on se figure que sont les limbes. Ce
quartier qui est très-élendu en longueur, et de plus

de huit lieues, n'en a pas une de largeur, et dans

quelques endroits beaucoup moins. Ce n'est qu'un
vallon au milieu duquel coule une belle rivière qui
prend sa source dans les doubles montagnes et qui
n'a point de lit fixe; ce qui, dans les débordemens
qui sont frëquens., incommode beaucoup les habi-

tans de ce quartier. Cette rivière après î'fivoir par-

couru se jette dans la mer au nord. L'église parois-

siale, dont saint Pierre est le patron, est située au
milieu du quartier , qui est aujourd'hui un des plus

peuplés
, quoiqu'il s'y fasse beaucoup plus d'indigo

que de sucre. La paroisse est fort dilTicile à desser-

vir à cause de cette rivière qu'il faut sans cesse

passer et repasser , et toujours avec quelque danger,

A deux lieues plus haut, un peu plus proche de
la mer, est le Port-Margot, quartier moins consi-

dérable que le Limbe et bien ^noins riche. L*église

a pour patrone sainte Marguerite; elle est desservie

par un père Cordelier. Une dépendance de cette pa-
roisse , qui la rend difficile , est un quartier nommé
le Borgne

, qui en est séparé par une montagne âpre
et difficile. C'est encore un vallon , mais plus étroit,

cil il y a cependant plus de soixante habitations éta-

blies; on y demande une paroisse, et on a déjà pris

pour cela toutes les mesures nécessaires ; mais nous
manquons tellement d'ouvriers

,
qu'on a de la peine

à remplir les plus anciennes.

En partant du Lirabé et prenant plus à l'ouest

,

on se trouve, après deux lieues , au pied d'une haute
montagne qu'il faut doidjler pour arriver au quartier

nommé Plaisance , sans doute par antiphrase. C'est
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un lien noiivellement (^labli , scmblahlo h. cmx qu«»
nous venons de parcourir , nuiis l)ion moins bon , et
où il y a peu d'habitations considérables. On n'a
que de l'indigo et du café dans ces vallons, où la
tro[> grande humidité et l'incommodité des voitures
empêche qu'on ne fasse du sucre. Il y a une paroisse
à Plaisance, où l'on a aussi le mOme inconvénient de
passer sans.cesse une rivière qui serpente dans toute
l'étendue de ce quartier.

Après Plaisance est le P//atr. C'étoît autrefois
une paroisse; mais depuis bien du temps elle est va-
cante de rnéme que Plaisance, faute de missionnaires.
Un quartier nomme //? gros Morne confine au Pi-
late ; il y a plus de quarante habitations, mais au-
cune sucrerie. Le terrain n'en est pas des plus
féconds. Une grande partie est en savanes (i) na-
turelles. Il y pleut tous les jours pendant Tété ; mais
il y fait fort sec pendant l'hiver. Il y a une église et
une paroisse desservie par un père Cordelier. Ces
trois derniers quartiers, sont do la dépendance du
Port-de-Paix

, où il y a un lieutenant de roi com-
mandant. On compte, du gros Morne au Port-de-
Paix

, environ douze lieues. Le chemin pour y aller
est un plat pays , couvert de savanes et entrecoupé
de bocages. Il seroit fort beau et fort commode

,

sans l'obligation où l'on est de passer souvent et avec
danger une grosse rivière qu'on appelle /es Trois-
Jii\fières y parce qu'elle est efFectivenient composée
de trois rivières qui se réunissent dans une. ^^m lit

est parsemé de grosses roches, que les <:nevaux ont
bien de la peine \ franchir. Outre cela cette rivière
est assez souvent grossie par ks pluies qui tombent

(1) Les Français du Canada appellent savanes les forêts
d'arbres résineux, et dont le fond est Immide et couvert de
mousse

: ceux des Antilles donnent aux prairies le nom de
savanes.
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dans les inonlagnes. (]i'la caiisi? des d«?bordemens su^

bils qui surprennent II* voyageur. On se voit alors

arrôle sans pouvoir avancer ni reculer, parce que
la rivière n'est plus guéable; ainsi c'est Uiie nt^ces-

silë d'attefuire que les eaux aient baisse^ ; ce qui se

fait par bonheur assez proinptenient , t\ cause de
l'extrême rapiditt^ de culte rivière , qui coule comme
un torrent.

A douze lieues du gros Morne, à l'ouest de la

plaine du Cap, on trouve enfin la ville du Port-de-
Paix

,
qui est très-peu de chose

, quoique ce soit un
des plus anciens établissemens de la colonie. Il n'y

a plus aujourd'hui qu'un lieutenant de roi comman-
dant, de la dépendance du Cap, et une juridiction,

L'ëglise qui est en maçonnerie, est petite , mais jolie.

A deux lieues du Port-de-Paix est un quartier

nommé Saint-Louis , où nous avons une habitation

dans un fort mauvais terrain. Tous ces quarliers-là

sont fort vastes, parce que le sol itlgd. est que mé-
diocrement bon. Le curé du Port-de-Paix s'est vu
plus de trente lieues de pays à desservir. Cela est

présentement un peu plus partagé. C'est encore ua
père Cordelier qui dessert cette cure. Le Jésuite

,

procureur de notre habitation de Saint-Louis, est

en même temps curé de la po isse , et a un vicaire

qui est un père Carme.
Jean Rubel, à l'ouest du Port-de-Paix , est nne

petite plaine
, presque toute environnée de mornes ,

excepté du côté de la mer. Il y a une petite rade oii

les bateaux peuvent entrer. Ce quartier, qui n'étoit

d'abord qu'mi boucan de chasseur, s'est établi en pa-
roisse depuis quelques années. C'est encore un père
Cordelier qui en est le desservant.

Vous voyez , mon révérend père , qu'il s'en faut

beaucoup que nous ayons assez de missionnaires
pour pouvoir en mettre dans toutes les paroisses qui

sont ae la dépendance du Cap. Mais comment faire?

àniiiEi i:"
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Cette île est une terre qui dévore ses habltans. Les
premières maladies sont terribles à essuyer, et la

plupart y succombent. Voilà cinquanle-six Jésuites
morts depuis la fondation de cette mission , c'est-

à-dire , depuis 1703. Ce qui reste ici de mission-
naires Jésuites , sont presque tous gens âgés, infirmes

et proches de leur fin.

Cependant , mon révérend père , cette mission est

une des plus belles que nous ayons. Rien de plus
florissant que l'état des colonies françaises de Saint-

Domingue , qui font tous les jours de nouveaux pro-
grès. Je ne parlerai point du bien qu'il y a à faire

ici , parce que je me suis assez expliqué ailleurs sur
ce sujet. Je terminerai cette lettre parle juste éloge
qui est dû à la mémoire du père Pierre-Louis Bou-
lin, que la mission a perdu le 22 décembre de l'an-

née précédente. Tout le monde le regarde avec
justice comme l'apôtre de Saint-Domingue. Il y
vint, comme nous l'avons dit, en lyoS, et pendant
trente-sept ans qu'il a passés dans la mission , il y a

donné constamment des exemples d'une vertu hé-
•oïque , qui , bien loin de se démentir un seul mo-
ment , a paru aller en augmentant jusqu'à la fin de
ses jours. La réputation de son mérite et de sa sain-

teté s'étoit répandue par toute la France , bien des

années avant son décès , surtout dans les ports de
mer et parmi les marins auxquels il avoit un rapport

plus spécial , s'étant chargé du soin de la rade où il

faisoit toutes hs fonctions curiales. Les matelots ne
parloient que du père Boutin

,
qui étoit leur père et

leur directeur.

Ce saint missionnaire étoit natif de la Tour-Blan-

che en Périgord , et avoit été reçu Jésuite dans la

province de Guyenne. Tout annonçoit dans lui une
sainteté éminente: un visage pâle et exténué , un re-

gard extrêmement modeste , des yeux cependant

vifs , qui s'allumoient quand il préchoit ou parloit
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de Dieu , une voix plus forte que ne sembloit pro-
mettre un corps aussi maigre et aussi décharné. Sa
manière de prêcher étoit simple et peu recherchée.
Il parloit de l'abondance du cœur , et cherchoit plus
à corriger les mœurs

, qu'à flatter lés oreilles ou à
plaire aux esprits. Il avoit cependant des saillies d'une
éloquence forte, qu'animoient encore des tons de voix
éclatans

, qui portoient la frayeur dans l'âme des plus
endurcis. Sa morale étoit sévère , et son extérieur ne
respiroit qu'austérité ; mais les pécheurs pénitens
étoient sûrs de trouver dans lui toute la charité et
toute la douceur qui pouvoient achever de les gagner
à Jésus-Christ. Aussi le confessional faisoit-il une
des occupations les plus pénibles et les plus conti-
nuelles de sa vie. Il se rendoit à l'église paroissiale
dès la pointe du jour , et -se tenoit toujours prêt pour
écouter ceux qui vouloient s'adresser à lui. On le
voyoit, surtout les fêtes et les dimanches , assidu au
tribunal. Les matelots et les Nègres étoient ceux à
qui il donnoit plus volontiers son attention ; il les
écoutoit avec patience , et ne fmissoit point avec eux
qu'il ne les eût instruits suivant leurs besoins.

Les premiers essais de son zèle à soïi arrivée à la
mission

, furent d'abord employés à l'Accul, et en-^^

suite dans les quartiers les plus éloignés , c'est-à-^
dire

, les plus pénibles. Je vous ai raconté une par-
tie de ce qu'il avoit fait au Port-de-Paix et à Saint-
Louis, où il avoit été pendant quelque temps chargé
seul du soin de ces deux immenses quartiers. On ne
peut se figurer la fatigue que lui causa la construc-.
lion de l'église de Saint-Louis. Il eut le malheur de
trouver le commandant de ces quartiers prévenu
contre lui par de faux rapports; de sorte que, bien
loin d'en être soutenu ou aidé dans l'entreprise du
bâtiment de l'église, il en fut sans cesse contrarié et
molesté. Mais le caractère naturellement ferme du
père Boutin

, quand il s'agissoit de la gloire de Dieu
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et du bien spirituel du prochain , le soutint au mi-
lieu de ces contradictions. Et d'ailleurs M. le comte
de Choiseul , alors gouverneur général de la colonie

,

ayant pris connoissance de ces diiFérends, plein lui-,

même de zèle pour la religion et d'amitié pour le

missionnaire Jésuite , les fit cesser par son autorité

,

et ordonna que le père ne fût plus troublé dans ses

pieux travaux. Il les continua donc, et vint à bout
d'achever cette église , non-seulement par ses soins

,

mais encore par ses épargnes sur sa nourriture , ayant
pour cet effet obtenu une permission spéciale de no-
tre révérend père Général. Ces travaux et les courses
continuelles qu'il fut obligé de faire dans des pays
difficiles et si étendus, donnèrent une atteinte fâ-
cheuse à sa santé, qui étoit naturellement assez
robuste.

Ce fut singulièrement au Cap (où il se trouva fixé

par l'obéissance , neuf années après avoir travaillé

dans différentes paroisses des environs), qu'il eut
occasion de faire éclater son zèle et ses' talens apos-
toliques. En qualité de curé du Cap , il se trouva ,

comme je l'ai dit , chargé du détail de la conduite de
l'église que les habitans firent alors bâtir. Il n'eut

pas peu à souffrir de la part de certains génies , qui
n'aiment point à faire le bien, et qui sont jaloux lors-

qu'ils le voient faire aux autres. Le saint missionnaire

,

après avoir rendu raison de ses démarches à ceux qui
vouloient bien l'entendre , n'opposoit aux autres

«ju'une patience inaltérable et une application con-
tinuelle à pousser l'ouvrage entrepris. Il n'en étoit

pas moins assidu à l'église , ni auprès des malades

,

pour l'assistance desquels Dieu lui avoit donné un
talent particulier. On a demandé cent fois et on est

encore à comprendre comment il étoit possible qu'un
seul homme piit suffire à tant d'occupations si difïë-

rentes. Il n'en paroissoit cependant pas plus ému

,

quelque affaire qu'il eût j et son extérieur toujours

composé
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l^cnopoiivoit être que le fruit d'une union avec Dieu
qu il avoit toujours présent, et qu'il n'a jamais paru
perdre do vue tantqu'd a vécu. On peut assurer qu'il
pratiquoit à la lettre le précepte évangéjique de pviec
sauy cesse. Toujours levé à l'heure marquée par la
reolc

, après son oraison , il se rendoit à la chapelle
domestique

, où , après avoir éveillé les Nègres de la
maison, d leur faisoit la prière; après quoi, rendu à
leghse paroissiale, il y restoit à genoux jusqu'à ce
que quelqu un se présentât à son confessional. U
passoit en cette posture quelquefois deux ou trois
heures, dans un recueillement et nne dévotion qui
étoient d'un grand exemple. On disfnt qu'il falloit
quil eût le corps de fer pour tenir si long-temps,
dans un pays si chaud, une posture si gênante.

Quelques raisons d'obéissance lui ayant fait quit-
ter la cure du r.,p

, il se borna alors aux soins des
Nègres et à ^ des marins. Ce n'est que depuis
peu qu on a porté un règlement pour les marins ma--
lades, qui épargne bien de la peine à celui qui est
ct^arge de ce soin. Ce règlement est que les comman-
dans des butinions doivent, sitôt qu'ilsont des malados
a bo«!

,
les faire transporter dans un magasin au Cap

,

pour leur faire administrer les derniers saciemens s'il
est besoin

, et de là les faire porter à l'hôpital. Avant
cela,ilfa]loilqueIemissionnnireallâtprèsd'uMelieueeu
rade

,
et se rendît en canot à bord de chaque bâ-tiinent

où il y avoii des malades; de sorte qu'il arrivoit sou-
vent qxi'h peine le missionnaire étoit de retour d'uu
barnnent, qu'il falloit repartir pour se rendre à uu
autre

,
et cela joiu- et nuit. Le soin des Nèf»res est

a«i Cap d'un détail bien fatigant. Il y en a plus df
quatre mille

, soit dans la ville, soit dans la dépen-
dance de la paroisse

, qui s'étend à nne grande lieue
aux environs

, dans des montagnes où il y a quaiiiite

•f ;î
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d'habitations les unes au-dessus des dutrcs très-difiî-

ciles à aborder.

Le père Boutin s'étoil fait une étude particulière

pour la conduite et l'instruction des Nègres , ce qui

demande une patience et un zèle à toute cprc iive.

Ces gens-là sont grossiers , d'une conception dure

,

ne s'exprimant qu'avec ditTiculté dansune langue qu'ils

n'entendent gue; 2 , et qu'ils ne parlent jamais bien.

Mais le saint missionnaire
, qui regardoit ces mal-

heureux comme des élus que la Providence tire de
leur pays dans la vue de leur faire gagner le ciel

,

par la misère et par la captivité à laquelle leur con-*

dition les assujettit , étoit venu à bout , par un tra-

vail long et opiniâtre , de les entendre et d'en être

lui-même entendu. 11 avoit acquis une connoissance

suffisante des langues de tous les peuples de la côte

de Guinée qu'on transporte dans nos colonies 9 con-»

noissance infiniment difficile à acquérir
, parce que ces

langues barbares , qui n'ont aucune affinité avec les

langues connues , sont encore très-différentes entre

elles, et qu'un Sénégalois,^ par exemple, n'entend
en aucune manière un Congo , etc.

Il se servoit de ces connoissances pour les Nègres
nouveaux , qui , tombant malades avant que d'avoir

appris assez de français pour être disposés au bap-
tême , n'auroient pu autrement recevoir cette grâce

avant leur mort. Quant à ceux qui, après un séjour

de quelque temps dans ces colonies , commençoient à
entendre un peu le français , le père Boutin , dans
les instructions publiques qu'il leur faisoit , propor-
tionnoit le style de ses discours k leur manière de
s'exprimer , qui est une espèce de baragouinage dont
ils ne se défont jamais , et suivant lequel il est néces-

saire de leur parler, si l'on veut en être entendu.

Cette méthode d'instruire est très-rebutante , parce

que le Nègre, qui a une intelligence bornée, demande,
pour faire quelque fruit , qu'on lui rebatte eu cent

i
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façons dlfi'ërentes , et dans sa manière de penser
les premiers principes de la religion.

'

C'est le père Bouîin qui le jiremier a' mis îes chefs
de famille qui ont des Nègres à baptiser , sur le pied
d^ les envoyer tous les soirs sur le perron de l'église

,

où il leur faisoit lé catéchisme pour les disposer à
recevoir le saint baptême, ce que l'on continue en-
core aujourd'hui. Il se conformoit pour le baptême
lies adultes à l'ancienne coutume de l'Eglise; c'est-à-
dire, qu'excepte quelques circonstances particulières,
il ne faisoil ces sottes de baptêmes que deux fois l'an-
née : le samedi-saint et la veille de la Pentecôte.
C etoient poui* lui des jours d'une fatigue incroyable,
n ayant guère moins à la fois de deux ou trois cents
adultes. C'est aussi lui qui a établi, les fêtes elles
dimanches, une messe particulière pour les Nègres,
laquelle se dit quelque temps après la grand'messe
paroissiale. Il commençoit celte messe par des can-
tiques spirituels sur le saint sadrifîoe

, qu'il chantoit,
et dont il leur faisoit répéter après lui chaque vers;
Il leur faisoit faire la prière ordinaire du matin. Après
4 évangile de sa messe il leur expliquoii l'évanale
du jour

; le tout suivant leur style , mais en y mêlant
de temps en temps bien des choses pour l'instruc-
tion des blancs

, qui assistent à cette messe. îi la ter-
mmoit par le catéchisme ordinaire, ce qui le tenoit
tous ces jours-là presque jusqu'à midi, et cela si ré-
gulièrement, que pendant vingt-trois ans qu'il a été
au Cap

, à peine y a-l-i'. nlanq^ié nue foi« ; sans doute
par une bénédiction ;)articuHère an Seigneur, gui,
maigre la foiblesse apparente ih sa complexion' le
soutenoit amsi dans un tiaV^if si oaniinuel, et dans
mi climat ou les chaleurs vir.ir.,:ps épuisent et abat-
tent ceux mêmes qui sont ém^ iù r.cîiui.

Il s'étoit rendu l'abslinence si familière
, qu'onpeut dire que toute l'année étoit un carême perpé-

tuel pour Im. Il étoit rare de lui voir prendre quel-

k

uQ *•
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qne chose avant midi. Il ne se rendoitque verscotfc
lieure-là h la maison , épiiisd par ses fonctions ordi-
naires ; mais il ne se plaignoit jamais. Il n'usoit aux
repas que des viandes les plus communes, et ne bu voit
que de l'eau rougie. Après le repas , et surtout le soir,
il se rendoit à la chapelle et passoit à genoux devant
le saint sacrement le temps que la règle même per-
met de donner à quelque récréation ; mais ce saint
homme ne connoissoitaucune espèce de délassement.
Il teimiiioit la journée par la prière aux Mègres do-
mestiques

, qu'il leur faisoit tous les jours soir et
matin.

Le zèle du fervent missionnaire , toujours attentif
au bien spirituel de la colonie , lui faisoit sans cesse
former des projets , dont on ne pouvoit venir à bout
que par une patience aussi laborieuse que la sienne.
Quantité de malades ne trouvant pohit place dans
riiôpilal du Pioi

, qui n'éloit pas aussi rangé qu'il
l'est actuellement , le père Boulin en forma un dans
la ville même et y reçut tous les malades qui s'y

présentèrent. Ils y et. icnt traités avec le secours des
charités qu'il pouvoit obtenir. Cet éiablissrment
inquiéta les religieux de la Charité chargés du soin
de l'hôpital du Roi : il y eut à ce sujet des plaintes
et des représentations. Le père , qui ne cherchoit
qtie le soulagement des pauvres , ne demanda pas
mieux qu'à s'épargner les frais et les peines de sou-
tenir un hôpital à ses dépens

, p rvu que les reli-

gieux de l'hôpital du Roi consentissent à recevoir
tous les malades nécessiteux de la ville. On fit donc
une assemblée de notables , à laquelle piésidèient
le général , l'intendant , le gouverneur du Cap , et
où se trouvèrent avec les religieux de la Charité ,

le père Boulin , et le père supérieur de la mission

,

qui étoil pour lors le père Olivier. Les religieux de
la Charité ayant consenti à recevoir tous les malades
de la ville qui se préseuteroient , le père Boulin

^«#**.^:-v.
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renonça à son hôpiial , et ne pensa plusqu'^ tonrner
son zèle vers d'antres objc ts de charité.

Il y avoil alors grand nombre de filles orphelines
qui avoient peine ^i trouver des personnes charitables
qui les fissf nt subsister. Le père Boutin ne crut pas
pouvoir employer plus utilement les fonds qu^il pcfu-
voit avoir ac(iuis , soit par le casuel que des privi-
lèges particuliers permettent à nos missionnaires de
recevoir pour les employer en œuvres pies, soit par
des aumônes qu'on lui mettoit entre les mainsf II
avoit dans cette vue , acheté des emplacemens au
Cap, sur lesquels il fit bâtir. Il ne fut pas long-temps
sans y avoir une quinzaine de petites orphelines,
lieux personnes dévotes se consacrèrent à leur con-
diute. Elles se chargèrent outre cela de l'école pour
les petites filles du Cap

, qu'elles y enseignoient gra-
tiutement. On formoit dans cette mission ces jeunes
tiUes

, non-seulement à la piété , mais encore à la
lecture et k l'écriture. Or. les instruisoit à travailler
à tous les petits ouvragesqui sont du ressort du sexe
et qui pouvoient leur servir par la suite , ou h gagner
leur vie, ou à se rendre utiles dans un ménage. On
a vu quantité de ces orphelines s'établir avaiua^-eu-
sement

,
et porter avec elles dans les famille^ les

tmits d une éducation chrétienne. Cet établissement
netoit que le prélude d'un projet plus solide et plus
étendu

, et qui tenoil fort au cœur du vertueux mis-
sionnaire. C'étoit de foire venir des religieuses d'Eu-
rope pour faire élever ici les jeunes filles créoles. Les
h<.bitans de Saint-Domingue, isolés dans leurs haî)i^
tations

, n'ont m les moyens , ni peut-être le courage
d élever leurs enfans comme il faut. Les plus aisés
prenoient le parti de les envoyer en France ; mais
ce qui est utile et nécessaire aux garçons est rempli
d inconveniens pour les filles, parce que le retour
à un certam âge où il faut lesconfit,»r à des marins,
devient tout à fait hasardeux : dangers trop réels

,

1. ^1
rifr

M'W
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iit dont nous n'avons mallit'iireuscmcnt vu que trop
d'exemples.

jLa colonie sentoit vlvemenl ce besoin. Ia» père
Boulin eut seul le coiiraj^e d'entreprendre d'y renië-

dier. 11 en falloit beaucoup pour surmonler toutes

les diiTicuhés qui se présenloient dans l'exécution.

C'est pourtant de quoi il est heureusement venu à
bout. II crut que personne n'étoit plus convenable
pour cela que Jes ftlles religieuses de la œngrégalion
de Noife-Ôame , dont le premier établissement s'est

fait à Bordeaux , et qui ont plusieurs maisons dans
la Guyenne , dans le Périgord et autres provinces
de France. Le père Boutin qui les avoit connues
particwlièrement , leur écrivit plusieuiS lettres pour
leur proposer son projet et pour les déterminer à
accepter ses offres. En leur faisant envisager le bien
qu'il y avoit à faire , il ne leur dissimula pas ce
qu'elles auroient à soulFrir. Il n'eut pas de peine à
décider ces saintes filles, qui ne cherchant, suivant

leur institut, que la gloire de Dieu et le salut des âmes ,

parurent ravies de se prêter à une aussi sainte œuvre
que celle qu'on leur proposoit.

Le père Boulin avoit cependant disposé toutes

choses de longue main. Il s'éloit hâté d'accommoder
la niaison des orphelines , et de la mettre en état

,

par les augmentations et Jes arrangemens qu'il y fit,

de recevoir la communauté qu'il altendoit et les pen-
sionnaires qu'on ne pouvoit manquer d'avoir. Dans
une assemblée des puissances du pays et des nota-
bles , il passa un acte de donation entière de tout
ce qu'il avojt en fonds de terre , en maisons et autres

choses , aux dames religieuses de Notre-Dame. Cet
acte signé de lui et du supérieur de la mission , et

accepté par la colonie , fut envoyé à la cour
, qui

expédia les lettres-patentes pour l'établissement de
ces filles au Cap. Elles arrivèrent enfin. Le choix

n'en pouvoit eue mieux fait. La plupart étoient d'uue
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condition dislingUL^e , et d'un âge mûr. Cétoit leur
maison de Pc^rioueux qui avoit fourni ces premiers
sujets. On admira avec raison le courage de ces
saintes fdies

, qui paroissoii bien au-dessus de leur
sexe. Elles ne tardùrent pas de mettre la main à
J œuvre. On vouloit de toutes parts leur envoyer des
pensionnaires; mais faute de Mtimens, il fallut se
borner à un nombre assez médiocre. Le père Boulin,
comme leur fondateur

, prit le soin de les diriger
dans le temporel comme dans le spirituel. Il se chargea
^ncore du soin des pensionnaires , ce qu'il a continue
jusqu a la fin de ses jours. Il ne cessa , depuis l'arrivée
de ces religieuses

, de faire travailler à augmenter
ou à réparer leurs bâtimens; en quoi, comme je l'ai
deja dit

, il a fait plus paroître de zèle que d'intelli-
gence. Ce n'est pas qu'il manquât de lumières pour
1 architecture ; mais cette maison , commencée pour
<1 autres desseins

, et augmentée pièce à pièce suivant
les besoins, ne pouvoit guère prendre une forme bien
régulière. Aussi l'intention du Roi est-elle que ces
dames

, laissant là tous ces bâtimens qu'elles occu-
pent présentement , en commencent un autre plus
commode pour elles et pour les pensionnaires; c'est
a quoi elles travaillent en ce moment.

Le père Boutin eut la consolation de goûter pen-
dant les dernières années de sa vie le fruit de ses
travaux. H vit les religieuses établies et s'appliquani
avec courage à l'éducation de la jeunesse ; il vit
quantité de ces pensionnaires , après y avoir ûiit leur
temps

, s'établir dans le monde , et faire honneur à
1 éducation qu'elles y avoient reçue : mais ce ne fut
pas sans essuyer bien des croix et des contradictions.
La liberté apostolique de ses discours , ses démarches
pour s'opposer au vice , son activité pour l'exécution
de ses pieux desseins , lui suscitèrent des ennemis
de tout état et des persécutions de plus d'une sorte.
La prudence cliainelle blânw plus d'une fois sa facou
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tVngir , et l'envie pariinilii'it' , masquée de l'appa-

rence du bit'ii pn])lic , s'ullaclia î\ décrier sts piDJrts

i't i\ iiuiicir sa répiilali(ni. Le saint mission nairi' n'op-

{losa jamais à lonl cela cpie sa fermeté à soutenir

t .» inlérOls de Dieu el à siiiiHrir les etlels de la malice

des hommes. CVst ainsi cpi'ilsnrmonta tout, et qu'il

força enfin tout le monde à lui icndre justice , et à

convenir que le zèle de la gloire de Dieu étoit le

seul ressort qui le lit a^ir. Il y avoil déjà plusieurs

années que se^ adversaires éloieui devenus ses admi-
rateurs et ses panégyristes, tant la vertu solide et

soutenue a de force et d'ascendant sur l'esprit de
ceux mêmes qui lui sont le moins favorables.

Pour nous , qui étions à portée de voir de plus

près le fond d'une vertu dont les personnes du deliors

ii'apeicev< ient qu'un éclat quiparoisboit malgré lui

,

nous avons toujours été inlinimeut édifiés de ses

\crlus vraiment religieuses. Nous avons admiré en
lui une régularité qui ne s'est jamais démentie, un
amour singidier de la pauvreté , une mortification

continuelle , une cliarilé tendre pour ses frères

,

eiilin une union intime cl continuelle avec Dieu ; ce

qui ne l'empechoit cependant pas de cultiver , à

quelques momens perdus , les plus hautes sciences,

et particulièrement celle du mouvement des corps

célestes ; le tout , par l'utilité que celte élude peut

avoir pour la religion. 11 observoil exactement toutes

les éclipses et les autres phénomènes célestes. Les
mémoires de Trévoux sont remplis de ses observa-

tions.

Le père BoUlin avoit paru jouir d'une assez bonne
santé pendant une longue suite d'années. Depuis
vingt-trois ans qu'il étoit au Cap , à peine l'avoit-on

vu s'aliler une ou deux fois; tandis que les tempé-
ramens les plus robustes de quantité de nos mis-
sionnaires nouveaux venus, cédoient tous les jt)urs

à la violence des maladies qui emportent tant de
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monde en ces colonies. Cétoit une espèce de prodige

,

qui ]iWh tout le inonde dans l'étonnement : com-
ment un hoinme si sec , si décharné , accablé de
tanl de travail , et n'usant à l'égard de hu-niéine
d'aucun ménagement, pouvoit-il se soutenir et
vaquera celte multiplicité d'occupations qui aiiroient
donné de l'exercice à plusieurs autres?

Mais enfin son heure arriva. On s'apercevoit de-
puis quelques mois qu'il tomboii

, quoiqu'il ne se
plaignît de rien, et qu'on ne vît aucun changement
à son train de vie ordinaire. Il fut attaqué tout à
coup d'une espèce de pleurésie, qui ne parut pas
extrl^mement dangereuse les premiers jours. On le
crut nu'me tiré d'atïaire , lorsque tout d un coup il

tourna h la nu)rt. Elle fut semblable à sa vie : le
peu de jonrs qu'il fut alité, ce fut la même tran-
quillité

, la même patience, et la même union avec
Bit'ii; ne parlant aux hommes qu'autant que la né-
cessité ou la bienséance l'exigeoit. Sa maladie ne
dura que quatre ou cinq jours. Il vit la mort d'un
oeil tranquille

, et l'accepta avec une parfaite résigna-
tion. Sa vie entière n'avoil été qu'une préparation
à ce dernier passage. Il y avoit peu de temps qu'il
sortoit de la retraite qu'il ne manquoit jamais de
faire suivant nos règles chaque année. Il reçut les
derniers sacremens avec les senlimens qu'il avoit
lui-même tant de fois inspirés aux autres. De là
jusqu'à ce qu'il eût absolument perdu la parole , il

ne cessa de prier : il le fit même pendant le délire
qui précéda son agonie , tant étoit grande l'haiiitude
qu il en avoit contractée. Ce fut ainsi qu'il plût au
Seigneur de couronner une vie que nous croyons
tous ici n'avoir point été inférieure à tout ce que
notre compagnie a eu de plus respectable et de plus
édifiant. Il mourut le vendredi 21 novembre 1742,
âgé de soixante-neuf ans et quelques mois.
Comme on s'étoit flatté que sa maladie ae ûreroit



4^0 Lettrks
point à consëcfiïonre , ayant pnru hors de danger îe
vtMKiredi au soir , la riouveUc de sa mort qui fui
SHnoiirc^e le samedi matin , et qui se ri^pandit par-
tout 4.^n un moin^ii, causa nue consternation géné-
rale dans toute Ja ville. Connu partout, partout
mtué et respecté

, a fut universellement regretté. Il
n'y eut en ceia aucune diflérence entre les blancs
et les nègres : tons en gémissant sur la perte que
faisoil la colonie, ne tarissoicnt point sur son éloge,
et ne ^jalançoient point à le mettre au rang des
Ames hienhcu relises les plus élevées dans le ciel.
Son cf.rps ayaut été exposé dans noire chapelle
domestique , ce fut toute la journée un concours
prodigtenx de personnes de tous les ordres qui
s'( liipressoient k lui donner non - seulement des
marques de rep;ret , mais encore plus des té-
moignages de vénération; et l'on vit se renouveler
tout ce qui arrive d'ordinaire à la mort des saints;
surtout cotte ardeur d'obtenir quelques pièces de
ses pauvres vêtemens , ou quelque autre chose qui
eiit été à son usage.

Comme nous nous trouvâmes peu de missionnaires
au Cap

, et qu'on se préparoit à faire les obsèques
avec peu d'appareil dans notre chapelle domes-
tique

, il n'y eut pas moyen de tenir contre les cris
du public et les instances réitérées de tous les mar-
guilliers de l'église paroissiale

, ^ui demandoient au
nom de tous que , si on ne vouloit pas leur accorder
le corps du père Boutin pour l'inhumer dans leur
église, on ne leur refusât pas au moins la consolation
de sa présence pendant l'oflice de ses funérailles. Le
supérieur général crut devoir se rendre àun empresse-
ment si unanime et en même temps si honorable à
la mémoire du défunt. L'aflluence fut grande ; elle

J'auroit été bien plus si les habilans de la plaine
avoient eu le temps de s'y rendre ; mais ceux qui ne
purent point y assister des quartiers éloignés , ne
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marquèrent pas luoliis combien ils étoi»Nt sHisiUes

ù celte perte. On peut dire <^u'id n'y a pas en (h>iix

voix à c>e sujet. Toute Ja coJouie lui a drcswî dans
son cdHir et dans su uu'iiioii-e lUk munuu)4>ut plus

précit'ux que ceux qu'on ëiève si souvent avec tant

de fiais à la politique et ù la vjaiilé. Je suis , etc.

Au C»p, ce 20 juillet 174^*

qui

des

LETTRE
D'm Missionnaire de la Compagnie de Jésus y écrite

de Caycnne en l'année «718.

C'est avec une sensible (Couleur q'ie je v iis apprends
la perte que nous venons de faire Ju pèie le (^leiiilly.

11 a passe trente-trois années daus ?iU} mission ; et,

ce qu'on a de la peine à comprendre, c'est qu 'ivec
une complexion aussi délicate ([ue la sienne , il ait pu
fournir une carrière si pénible , et se livrer à des

travaux continuels, et qui étoient beaucoup au-dessus

de ses forces.

Aussitôt qu'il arriva dans cette île , son premier
soin fut d'inslruire les peuples , et de les porter à
la pratique des vertus chrétiennes. Il ne se conten-
loit pas des instructions générales qu'il faisoit les

dimanches, il parloil tous les lundis, et s'embarquoit

dans un canot avec quelques Nègres. Comptant pour
rien et les périls qu'il avoil à courir sur um mer
souvent orageuse , et Tair étouiiant qu'on respire en
ce climat, il faisoit le tour de l'île , il parcouroit les

habitations qui y sont répandues , et portant partout

la bonne odeur de jESUS-CiiRiyr, il inslruisoit chacun
plus en paiiicidier des deyoirs de son état. Il ne
revenoil d'ordinaire de celte course que sur la fin

de la geiïiuiue , épuisé de fatigues , mais se soutenant
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la d.- . " courage et par la douce consolation qiiH

avoit d avoir rempli les fonctions de son ministère,
iiien que sa charité fut universelle , il s'employoit

encore
, ce semble , avec pins d'ardeur etd'aflKuon

auprès des pauvres ; et pour s'attirer davantage leur
o:)nriance, il entroit dans leurs peines, il les consoloit
dans leurs souffrances , il ëtoit ingénit'ux à trouver
des moyens de soulager leur indigence. Pour cela

,

Il laisoit cultiver leurs terres par les Nè«^res qui
1 accompagnoient, il travailloit à réparer leurs cabanes
a (iemi-ruuiees

, il abattoit lui-même le bois néces-
saire pour ces sortes de réparations , et il en cliargeoit
ses épaules commp auroit fait un esclave. Une cha-
nte si vive et si agissante ne manquoit pas de lui
gagner tous les cœurs; cliacun l'écoutoit avec dori-
iile

,
et il n'y avoit personne qui ne le respectât

comme un saint
, et qui ne l'aimât comme son père.

La conversion des Indiens Lit le second objet de
son zèle

: rien ne le rebuta , ni les difficultés qu'il
avoit à vaincre

, ni les dangers auxquels il falloit
contmuellement s'exposer. Il commença d'abord par
apprendre leur langue , dont on n'avoit jusque-là
mille connoissance. C'est lui qui , le premier, l'a
réduite à des prmcipes généraux , et qui , par un
travail aussi pénible qu'ingrat , en a facilité l'élude
aux autres missionnaires.

II vivoit, de même que ces Sauvages , de poisson
et de cassave (c'est un pain fait de la racir.e de
manioque). Il logeoit avec eux dans un coin de ce
qu ds appellent le carèei (c'est iTue espèce de Ionique
grange laite de roseaux , exposée aux injures de l'air,
et remplie d'une infinité d'insectes très-importuns);
mais a étoit moins sensible à ces incommodités

,qu au peu de disposition qu'il tronvoit dans ces peu-
ples a pratiquer les vérités qu'il leur aunoncoit. Leur
extrême indolence et leur inconstance \iaturelle
5 opposoient au dviir qu'il avoit de leur conversioiu

] ur

tioii

,
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Ccsi pourquoi il ne confe'ra le saint baptême qu'à«n peut nombre d'adultes , sur la perst^vérauce des-
quels d pouvoit compter , et d borna son zèle h
baptiser les enfans qui tutoient en danger de mort
Mais par ses sueurs et par ses travaux , il fraya le
clicmm à d'autres missionnaires qui ont achevé son
ouvrage

; et l'on a aujourd'hui la consolation de voir
plusieurs peuplades d'Indiens qui ont reçu le baptême,
€t qui mènent une vie e'difianle et conforme à la
sainteté du christianisme.

Toutes ses vues se tournèrent ensuite du côté des
JNegres esclaves. L humiliation de leur état excita s?
chante

: il a travaillé près de vingt ans à leur sanctifi-
cation IJ étoit presque toujours en course , exposé
aux ardeurs d un soleil brûlant, ou à des pluies con-
tinuelles qui sont très-incommodes en certains temps
de 1 année. S'il se trouvoit dans un canot avec des
i>egres, il ramoit souvent en leur place; et quand
quelques-uns d'eux éloient incommodés

, il leur dis-
tiibuoit ses provisions, se contentant pour vivre de
quelques morceaux de cassave qu'il recevoit d'euxen échange. Lorsqu'après s'être bien fatigué tout le

J

ur, liarnvoit le soir dans quelque pauvre habita-
tion, son plaisir étoit d'y manquer de tout, jamais
pj us gai ni ph.s content que quand il se voyoit accablé
Jlu travail de la journée , et dans la disette des choses
ies plus nécessaires à réparer ses forces.

^
Parm I pli.sieurs traits extraordinaires de son zèle ,je n en choisirai qu'un seul, qui vous en fera connoî-

tre
1 étendue. Il apprit qu'un esclave s'étoit blessé et

étoit en danger de mourir sans confession. La cabane
de ce malheureux étoit fort éloignée de la maison.
i^t père de CrediUy suivant lesmouvemens ordinaires
de sa chante

, partit sur l'heure à pied , et après avoir
loiig-iemps erré dans un bois où d s'égara , il se trouva
il i entrée d une prairie toute inondée , remplie d'her-
bes piquantes et de serpens dont la morsure est très-
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doHgpreiise. Il aperçut alors une misérable cabane

,

qu'il crut être la demeure de ce pauvre esclave.
Ausshôi , sans ht^sitler un monrcnt , if se jette dans
la prairie , et la li'avei'se ayartt die Feafu jusqu'aux
épaules. Lôrsqti^il en sortit, il se trouva tout ewsan-
giïiiilé , et il eutle chagrin de ne l'encôntrer personne
dans la cabane qnii ëioit abandonnée. Tout trempé
qu'il éloiH, il' ne lafôsa pas de continuer sa route avec
la iiw^iwe ardeur vers l'endroit qu'on ïui avoit dési-
gné. Enfin il arrive à la cabane'du Nègre, qu'il trouva
dans un étatîdi^rtede compassion. Il le confessa , il le

consola , et fournit à ses besoins autant que sa pau-
vreté pouvoit le M permettre. Lorsqu'il retourna le

soir à la maison», à peine pouvoit-il se soutenir.
Personne ici ne doute que ces sortes de fatigues, join-
tes à ses jeûnes et à ses continuelles austérités , n'aient
abrégé ses jours et hâté le moment dé sa mort. Nous
n^oul>lierons jamais les grands exemjilés de vertu
qu'il nous a laissés» Bien qu'il fût d'une complexion
vive et pleine de feu , il s'étoit tellement vaincu lui-

même , qu'on l'eût cru d'un tempérament froid et

modéré. Son visage et son air ne respiroient que
la douceur. Tous les emplois lui étoient indiftérens,

et il ne marquoit d'inclination que pour les plus hu-
milians et les plus pénibles , s'eslimant toujours infé-

rieur à ceux qu'on lui confioit. Gomme il se croyoit
le dernier des missionnaires , il les regardoit tous
avec une singulière vénération. Ces bas sentimens
qu'il avoit de lui-même , lui ont faitrefuser constam-
ment la charge de supérieur de cette mission, dont
il étoit plus digne que personne , son humilité lui

suggérant toujours des raisons plausibles pour le dis-

penser d'accepter cet emploi. La délicatesse de sa

conscience le portoit à se confesser tous les jours

,

quand il en avoit la commodité. Son union avec
JÙiea étoit intime. Tout le temps qui n'éloit pas rem-
pli paries fonctions de son ministère , il l'employoit
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à la prière , et il s'en occupoit non-seulement pen-
dant le jour , mais encore durant une grande partie
de la nuit. Une vie si pleine de vertus et de mérites
ne pouvoit guère finir que par une mort précieuse
aux yeux de Dieu. Il reçut les derniers sacremens
avec une piété exemplaire, et ce fut le i8 août,
vers les huit heures du matin , que Dieu l'appela à
lui pour le récompenser de ses travaux.

^
A ce moment , on connut mieux que jamais

l'idée que nos insulaires avoient conçue de sa sainteté.

On accourut en foule à ses obsèques , on se jeloit
avec empressement sur son corps, on le baisoit avec
respect , on lui faisoit toucher des médailles et des
cliapelets , et on se croyoit heureux d'avoir attrapé
quelques lambeaux de ses vêtemens. Les guérisons
miraculeuses dont il a plu à Dieu de favoriser plu-
sieurs personnes qui implorèrent l'assistance du mis-
sionnaire , augmentèrent de plus en plus la vénéraiionx
à son égard, et la confiance qjii'on a en son interces-
sion. Plusieurs viennent prier sur son tombeau,,
d'autres lui font des neuvaines , tous le regardent
comme un puissant proteaeur qu'ils ont dans le ciel.
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LETTRE
Du pire Crossard , supérieur des missions de la

Compagnie de Jésus en l^ile de Cayenne , au père
de la Neuville , procureur des missions de i Aîné'
ricjue.

De l'île de Cayenne, le lo novembre 172(5.

Mon révérend père,

La paix de N» S,

Nous avons appris avec une joie sensible
, que la

Providence vous avoit chargé du soin de nos inissii)ns

de l'Amérique méridionale. La Guyane, dont ['vu-

droit le plus connu est l'île de Cayenne , en est une
portion qui doit vous être chère. Vous y avez tra-

vaillé pendant quelques années, et le zèle que vous

y avez fait paroître, nous répond de rattenlion et

des mouvemens que vous vous donnerez pour avan-
cer l'œuvre de Dieu dans ces terres éloignées.

Vous n'ignorez pas, mon révérend père, qu'il y
a environ dix-huit ans que le père Lombard et le

père Rametle se consacrèrent à celle mission, et

qu'ayant appris à leur arrivée que le continent voisin

étoit peuplé de quantité de nations sauvages , qui

n'avoienl jamais entendu parler de Jésus-Christ, ils

d?mandèrent avec instance la permission de leur por-

ter les lumières de la foi. A peine leur fut-elle

accordée, qu'à l'instant , sans autre guide que leur

'zèle , sans autre interprète que le Saint-Esprit, ils

pénétrèrent dans la Guyane , et se répandirent

parmi ces Indiens.

Ils mirent plus de deux ans à parcourir les diflfé-

rentes natioivo éparses dans cette vaste éieiidue do

leircs.
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terres. Comme ils ignoroient tant de langues diverses,
ils étoient hors d'ëtat de se faire entendre; tout ce
qu'ils purent faire dans ces premierscommencemens,
fut d'apprivoiser peu à peu ces peuples , et de s'insi-

nuer dans leurs esprits en leur rendant les services
les plus humilians ; ils prenoienl soin de leurs enfans;
ils ëioient assidus auprès des malades , et leur distri-

buoient des remèdes dont Dieu bénissoit d'ordinaire
la vertu; ils partageoient leurs travaux etprévenoient
jusqu'à leurs moindres désirs ; ils leur faisoient des
présens qui étoient le plus de leur goût , tels que sont
des miroirs , des couteaux , des hameçons , des grains
de verre coloré, etc. Ces bons offices gagnèrent peu
à peu le cœur d'un peuple qui est naturellement
doux et sensible à l'amitié. Pendant ce temps-là les

missionnaires apprirent les langues différentes de
ces nations ; ils s'y rendirent si habiles , et en prirent
si bien le génie

, qu'ils se trouvèrent en état de
prêcher les vérités chrétirtmes même avec quelque
sorte d'éloquence. Toutefois ils ne retirèrent que
peu de fruits de leurs premières prédications. L'atta-

chement de ces peuples pour leurs anciens usages

,

l'inconstance et la légèreté de leur esprit, la facilité

avec laquelle ils oublient les vérités qu'on leur a
enseignées à moins qu'on ne les leur rebatte sanscesse,

la difficulté qu'il y avoit que deux seuls missionnaires
se trouvassent continuellement avec plusieurs nations
différentes

, qui occupent près de deux cents lieues de
terrain : tout cela metloit à leur conversion un
obstacle presque insurmontable. D'ailleurs , les fati-

gues continuelles auxquelles ils se livroient, et les

alimens extraordinaires dont ils étoient obligés de se
nourrir , dérangèrent tout à fait le tempérament du
Î)ère Ramette ; de longues et de fréquentes maladies
e réduisirent à l'extrémité , et m'obligèrent de le

rappeler dans l'île de Cayenne.

Cette séparation fut pour le père Lombard une
T* IF» 27
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rude épreuve ei la matière d'un grand sacrifice. Son

zèle néanmoins , loin de se ralentir , se ranima
,,

et

prit de nouveoTix accroissemcns ; une sainte opiniâ-

treté le retint ,iu milieu d'une si abondante moisson ;

il résolut d'en soutenir le travail et d'en porter lui

seul tout le poids. Il sentit bien que son entreprise

ëtoit au-dessus des forces iiumaines ; il y suppléa

par une invention que son ingénieuse charité lui

suggéra. Il forma le d'j.isein d'établir une habitation

fixe dans un lieu, qui fût cooime le centre d'où il

pût avoir communication avec tous ces peuples.

Pour cela, il parcourut les diverses coïitrées ; et

enfin il s'arrêta sur les bords d'une grande rivière

,

où se jettent les autres rivières qui arroseiiipresqi^e

tous lês cantons habités par les diflférentes nuticns

des Indiens. C? ini là qu'à la tête de deux esclaves

nègres qu'il avoit amenés de »]ayenne , et de deux

Sauvages qui s'éîf;îev)t nitachés à lui, la hache à la

main, il se mit à dcfi'r.her un terrain spacieux. Il y
planta du manioc , du blé d'Inde, du maïs , et diffé-

rentes autres racines du pays, autant qu'il en falloit

pour la subsistance de ceux qu'il vouloit attirer auprès

de lui. Ensuite , avec le secours de trois autres In-

diens qu'il sut gagner, il abattit le bois dont il avoit

besoin pour construire une chapelle , et une grande

case propre à loger commodément une vingtaine de

personnes.

Aussitôt qu'il eut achevé ces deux bâtimens , il

visita toutes les différentes nations, et pressa chacune

d'elles de lui confier un de leurs enfans. Il s'éioit

rendu si aimable à ces peuples, et il avoit pris un
tel ascendant sur leurs esprits , qu'ils ne purent le

refuser. Comme il connoissoit la plupart de ces

enfans, il fit choix de ceux en qui il trouva plus

d'esprit et de docilité , un plus beau naturel , et des

dispositions plus propres au projet qu'il avoit formé.

Il conduisit comme en triomphe ces jeunes Indie^^s
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)itation
, qui devint pour lors un ^èm\

Jfjl7 ^"'''"'* '''PP"l'" "^«^ «>™ à cultiverces,eunes plantes, etsejivra tout entier aune éZ
de tant de peuples. Il leur apprit d'ahord la lanm^

flT'' ''
fr

^».«^ig"a à lire et à écri e. dIuxfois le jour, ,1 eurtaisoit des instruction, urUrël.g.û,., e, le so,r é.oi, destiné à rendre compte d^ce qu,s avo.ent retenu. A mesure mie leur esnritse développe,
esinstructionsdevenolntplufone'

Enfin, quand ds avoient atteint l'âge deZ-sent àdu-lm.,ans,et qu'il les tronvoit pitoer^em^L
tru.,sdesvér.tés chrétiennes, capables de "s en êigner aux autres, fermes dans la vertu, et pSu^ele qu d leur avoit inspiré pour lesaiu des âmê"
1 les renvoyou les uns après les autres, chacunSleur propre nat.on d'où il faisoi, venir d'autres e„faûsqui remplaçoient les premiers.
Quand ces jeunes néophytes parurent an milieu

adm'aîion'T'"'"'''
"^^'''""^-nt aussi.ôUeuradmiration, leur amour, et toute leur confianceChacun s empressoit de les voir et de les emendre'Ils profitèrent en habiles catéchistes de cesSnsuions favorables

, pour civiliser les peuple qXl
cern ^"L"''""'"'

^' '•"™"''^^ ens'ui.e'^pUis'Aa:
cernent a leur conversion. Après quelques moisd instructions purement morales , ils entamèrenUn
se..s.ble„,e„t les matières de la Religion. Les io.rs

sa"intew" P""" f^ """» '" pa'ssoient daurjesaint exercice, et ce fut avec un tel succès qu'ils en

SrS'"""" ' -f-^--Christ
, qu'il ne1tZZ

kTo rhr! • ^ " "".'"'^conuoissance suffisante dela loi chreliennc, etqui ne fûtpersuadé de l'oblieation
indispensable de la suivre.

"eiomigation

Toutes les fois que ces jeunes catéchistes faisoient

37..
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quelque conquête, ils ne manquoient pas d'en don-

ner avis à leur père commun. Ilslui rendoienl compte

,

tous les mois , du succès de leurs petites missions , et

lui marquoient le temps auquel il devoit se rendre

dans leurs quartiers, pour conférer le baptême h un
certain nombre d'adultes qu'ils avoient disposes à le

recevoir. Pour ce qui est des enfans, des vieillards et

des malades qui étoient en danger d'une mort pro-

chaine , ils les baptisoient eux-mêmes, et on ne peut

dire de combien d'âmes ils ont peuple le ciel , après

les avoir ainsi purifiées dans les eaux du baptême.

Quelle étoit la joie du missionnaire , lorsqu'il rece-

voit ces consolantes nouvelles! Il visitoil plusieurs

fois l'année ces différentes nations, et il retournoit

toujours à son petit séminaire , chargé de nombreuses

dépouilles qu'il avoit remportées sur la gentilité , par

le ministère de ses chers enfans.

Le père Lombard passa environ quinze ans dans

ces travaux , toujours occupé ou à former d'habiles

catéchistes , ou à aller recueillir les fruits qu'ils fai-

saient, ou à visiter les chrétientés naissantes. Cepen-

dant, comme ces chrétientés devenoient de jour

en jour plus nombreuses , par les soins des jeunes

Indiens qu'il avoit formés , il ne lui étoit pas possi-

ble de les cultiver, et d'entretenir en même temps

son séminaire : il falloit renoncer à l'un ou à l'autre

de ces soins.

Dans l'embarras oii il se trouva , il prit le dessein

de réunir tous les Chrétiens dans une même bour-

garde. C'étoit une entreprise d'une exécution très-

difficile. Une demeure fixe est entièrement contraire

au génie de ces peuples ; l'inclination qui les porte à

mener une vie errante et vagabonde, est née avec

eux , et est entretenue par l'habitude que forme l'édu-

cation. Cependant leur penchant naturel céda à la

douce éloquence du missionnaire. Toutes les familles

véritablement converties abandonnèrent leur nation

,
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etyinreni s'dtablir avec lui dans celte agr(?ablo plainequ il avoit choisie sur le bord de la mer du Nord à
1 embouchure de la rivière de Kourou. Celte nou-
ve le colonie est actuellement occupée à bâtir une
église, à former un grand village, et à dt?fricher le
terrain qm a été assigna à chaque nation. La difficulté
étoit de dresser le plan de cette église, et de diriger
les ouvriers qui y dévoient travailler. Le père Loin-
bard lit venir de Gayenne un habile charpentier

, quipouvoit servir d'architecte dans le besoin. On con-
vint avec lui de la somme de quinze cents livres,
loute modique que paroît cette somme, elle e'toit
excessive pour un missionnaire destitué de tout se-
cours, et ne trouvant que de la bonne volonté dansune troupe de néophytes, qui sont sans argent et
sans négoce Son zèle toujours ingénieux lui fournit
une nouvelle ressource. Les Indiens qui dévoient
tormer la peuplade, étoient partagés en cinq com-
pagnies, quiavoient chacune leur chef, et leurs offi-
ciers subalternes. Le père les assembla , et leur pro-
posa le moyen que Dieu lui avoit inspiré pour pro-
curer la prompte exécution de leur entreprise. Cemoyen étoit que chaque compagnie s'engageât à
laire xme pirogue (c'est un grand bateau qui peut
contenir environ cinq cents hommes.) L'entrepre-
neur consentoit de prendre ces pirogues sur le pied
de deux cents livres chacune.

Quoique ces Indiens soient naturellement îndolens
et ennemis de tout exercice pënible , ils se portèrent
û ce travad avec une extrême activité, et en peu de
temps les pirogues furent achevées. Il restoit encorecmq ceiits livres à payer à l'entrepreneur. Le père
trouva de quoi suppléer à cette somme parmi les
temmes mdiennes. Elles voulurent contribuer aussi
de leur part à une œuvre si sainte, et elles s'en'^a-
gerent de filer autant de coton qu'il en falloit pour
taire huit hamacs ( ce sont des espèces de lits por-
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talifs qu'on suspond à des arbres ) ; larchîtecte les

prit en payement du reste de la sinTime qui lui éloil

due.

Tandis que les femmes filoient le coton, leurs

maris éloieut occupés à abattre le bois nëressuire à

la construction de l'églisp. C est ce qui s'exécuta avec

une promptitude étoniKinie. Us avoient déjà équarri

et rassemblé les pièces de bois , selon la proportion

que leur avoit marqii e l'architecte , lorsqu'il survint

lui nouvel embarras. U s'agissoit de couvrir l'édifice,

et pour cela il falloit des planches et des lv>rdeaux

,

mais nos Sauv-iges u'avoient nul us ge de la bcie. f-.a

ferveur des néophytes leva bientôt cette diflicuUé,

Au nombre de vingt, ils allèrent trouver un Français

,

habitant de Cayenne, qui avuil deux Nègres très-

liabiles à manier la scie; ils les lui demandèrent, et

ils s'otiiivoiit à le servir pendant tout le temps que
ces deux esclaves seroient occupés h faire le toit de
l'église. Cette olïre étoit trop avantageuse pour n'être

pas acceptée; les Sauvages servirent le Français en
l'absence des Nègres , et les Nèi^res ftnirent ce qui
restoit à faire pour l'entière construction de l'église.

Telle est, mon révérend père, la situation de
cette chrétienté naissante : elle donne, comme vous
voye? , de grandes espérances ; mai ce qu'il y a de
triste et d'affligeant , ( est qu'une si grande étendiie

de pays demanderoit au moins dix missionnaires, et

que le père Lombard «o trouve seul que bien qu'il

soit d'un âge peu avant , il c< vno ^ uité usée de fa-

tigues qui nous fait craindre à tout moment de le

perdre; et que s'il venoit à rous manquer, sans uvoir
eu le temps de former d'autres missionnaires , et de
leur apprendre les langues du pays, eue lui seul

possède, cet ouvrage qui lui a coû'f' tanf de sueurs et

de travaux , et qui intéresse si for -
i e de Dieu

,

courroit risque d'être entièrement i iuk. Vous êtes en
état, raon révérend père, de prévenir te malheur,
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VOUS en connoissez rimporlancc , . nous sommes
assurés de vntro zèle. Ainsi nous es), .ons que vous
nous procurerez au plutôt un uonii.re d'ouvriers
apostoliques, capables par leurs talens

, par leur pa-
tience, et par leur v^ertu, de recueillir une moisson
SI fertile. Je suis , etc.

I

LETTRE
Du pire Tant, missionnaire de la Compagnie de

Jésus, au père de la Neuville, do la même Com-
pagnie , procureur des missions de VAmérique.

A Cayenne, cp 5 octobre 1728.

Mon RTîivÉREND père,

La paix de N. S,

J:': croirois manquer à la reconnoissance que Je
vous dois de la jt de marques d'amitié que vous me
donnâies av. il mon départ de Paris, si je ditïérois
de vous r ire eu peu de mots le récit de mon voyaj^e,
et de In ^,a mirre entrevue que j'ai eue avec nos Sau-
vages, dès J nreaûers jours de mon arrivée à
Cayenne.

Nous partîmes de la Rochelle , comme vous le
save-, le 3 juillet: le calme et les venls contraires
ne nous permirent de mouil!- devant Cayenne que
le 21 de septembre. Il y avoii près de deux cents
personnes sur notre bord , et q r ique dans cette tra-
versée, qui a été assez longue , nous ayons eu à
souiirir et des ardeurs di soieil , et u' la disette d'eau
où nous nous sommes trouvés df-raui plus d'un lois,

il n'y a eu, grâce ai' Seigneur, que très-peu d- ma-
lades

, t la mon ne nous a enlevé peia. me. Le

II
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père de Monlvllle n'a pas 6lé aussi heureux que
moi; le mal de mer l'a tourmenté toute la route :

pour moi j'ai profilé de la santé que Dieu m'a ac-
cordée, pour dire tous les jours la messe à ceux de
l'équipage qui pouvoient l'enteudre , et pour faire

des exhortations toutes les fêtes. J'ai eu la consola-
tion d'en voir une grande partie approcher des sa-

cremens , et plusieurs matelots ont fait leur première
communion dans le vaisse- i. Je vous avoue que j'ai

quille avec regret ces bonnes gens , en qui j'ai trouvé
toute la simplicité de la foi.

Peu de jours après mon arrivée h. Cayenne , je fus
appelé à une habitation qui est de sa dépendance,
quoiqu'elle en soi/ éloignée de quinze lieues dans les

terres; c'étoil pour administrer les sacremens à un
malade. Dans ce petit voyage que je fis partie siir

l'eau , et partie dans les bois ,
je trouvai sur ma route

deux familles de Sauvages. Ce fut pour moi un lou-
chant spectacle de voir pour la première fois ces
pauvres infidèles , et la misérable vie qu'ils mènent

;

je m'arrêtai dans leurs carbets environ une heure;
ma présence n'elFaroucha que les enians; les autres
vinrent à moi avec moins de peine , et je les appri-
voisai encore davantage, en leur distribuant le peu
d'eau-de-vie que j 'avois portée avec moi , et en leur
faisant quelques petits présens. J'aurois été très-em-
barrasse avec eux , si le Nègre qui me conduisoit
n'avoit pas su leur langue ; il me servit de truche-
ment , et avec son secours je fis connoître à ces pau-
vres Sauvages, que vivant comme ils faisoient dans
l'ignorance du vrai Dieu , ils étoient dans un état de
perdition; qu'ils avoient une âme immortelle, et

que s'ils négligeoient de se faire instruire, des feux
éternels seroient leur partage aussitôt après leur mort;
qu'ils pouvoient éviter ce terrible malheur ; que pour
cela ils n'avoient qu'à aller trouver le père Lombard

,

qui sait parfaitement leur langue; que s'ils faisoient
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crue ddmanilio

, ce pure les recevroit ^i bras ouverts
et prendroil d'eux le même soin que le père le nlus
tendre prend de ses enfans.

^

Je vis à leur air qu'ils ëloienl toucht^s de ce dis-
cours: lis me répondirent qu'ils ne vouloient point
être ma heureux dans cette vie et dans l'autre; qiravec
plaisir ilsiroient trouver le père Lombard , mais qu'ils
neuiient pas maîtres d'eux-mêmes, qu'ils vivoient
clans la dépendance de leurs chefs, auxquels ils ob('.i-
foient si cela entroit dans mes vues; qu'actuelle-
ment ils etoient à la pêche , et que si je voulois re-
passer chez eux, je les trouverois de retour sur le
inuli. Je sortis assez content de ma visite, et leur
ayant donné parole de revenir, j'allai au secours du
moribond pour lequel on m'avoit appelé , et dont
I habitation n étoit qu'à une petite lieue de la de-
meure de ces Sauvages. Après avoir dit la messe et
confesse le malade, je lui donnai le saint viatique.
II trouva dans la participation des sacremens la santé
du corps aussi bien que celle de l'ame; car dès le
jour même

, non-seulement il fut hors de danger
mais il se vit entièrement délivré de la fièvre, quoi-
qu 11 eut passé la nuit précédente dans un délire con-
tinuel

, et que depuis trois jours on désespérât de sa
vie. Le voyant donc en train de guérison

, je ne son-
geai pins qu à aller revoir mes Sauvages. Avant quede sortir de la maison, je m'informai quel étoit le
caractère et la manière de vie de ces barbares. On me
répondit qu'ils vivoient comme des bêtes , sans aucun
culte, et presque sans nulle connoissance de la loi
naturelle; que leur principal chef avoit mis sa pro-
pre hlle au nombre de ses femmes; qu'en vain ten-
terois-je de les engager dans un autre train de vie
que celui quds mènent; qu'ils ne daigneroient seu-
lement pas m écouter; qu'on avoit léjà fait divers
etlorts pour leur persuader de faire un voyagea Kou-
rou

,
et qu on n'avoit jamais pu y réussir. Ce récit

if'!m
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rallentissoit fort le zèle que je me sentois de conti-
nuer la bonne œuvre que je n'avois qu'ébauchée

;

cependant , ranimant toute ma confiance en Dieu
,

je ne crus pas devoir céder à cet obstacle ; et comme
le Seigneur emploie quelquefois ce qu'il y a de plus
vil pour rapprocher de lui ceux qui en paroissent le

plus éloignés
, je me persuadai que j'aurois un re-

proche éternel à me faire si jy négligeois d'entretenir

les chefs , ainsi que je Tavois promis à leur famille.
Lorsque j'entrai dans leurs carbets

, je les trouvai
de retour de la pêche : ils étoient tranquillement
couchés dans leur hamac , et ils ne daignèrent pas
en sortir pour me recevoir. Dès que le premier capi-
taine m'aperçut , il se mit à rire de toutes ses forces,
ce qui me sembla de mauvais augure ; cependant

,

il me fit signe d'approcher ma main de la sienne , et

cette légère marque d'amitié me donna du courage.
Je m'assis sur un tronc d'arbre qui étoit auprès de
son hamac , et comme lui et le second capitaine me
parurent assez disposés à m'entendre

, je leurrépétat
ce que j'avois dit le matin à leur famille : puis je

leur ajoutai que je n'avois d'autre vue que de leur
procurer une vie heureuse ; qu'il étoit enfin temps
d'ouvrir les yeux à la lumière et de sortir de leurs

ténèbres
; qu'ils n'avoient que trop résisté à la voix

de Dieu qui les pressoit , et par lui-même et par
ses ministres , de renoncer à leurs folles supersti-

tions , et d'embrasser la religion chrétienne ; que
s'ils vouloient me suivre à Kourou

, je les mettrois
entre les mains d'un vrai père , qui les recevroit
avec bonté , et qui leur faciliteroit les moyens de s'y

établir avec leur famille.

C'est alors que je reconnus quelle est la force de
la grâce sur les cœurs les plus endurcis : ils me
répondirent qu'ils étoient sensibles à mon amitié

,

et qu'ils étoient prêts à faire ce que je souhaitois.

Il fut conclu que nous partirions ensemble dès le
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lendemain matin , et c'est ce qui s'ex(5cuia. Je hs
conduisis à Kourou

, qui est ëloigné de leurs bois
d enyuon dix - huit lieues. L'aimable accueil que
leur ht le père Lombard , les engagea encore davan-
tage

;
il convint avec eux qu'après qu'ils auroient

lail leur récolte de manioc
, qui est une racine dont

lis tout leur pam , il leur prêteroit sa pii ogue , afindy mettre leur bagage et d'amener leur famille,
composée de vingt personnes.

Si je fus touché de compassion en voyant l'étaî
déplorable ou se trouvoient les Sauvages que je con-
duisois à Kourou

, je fus bien consolé de voir le
progrès rapide que la religion a fait dans le cœur
des indiens qui composent cette Eglise naissante.
Je ne pus retenir mes larmes en voyant le recueil-
Jement

,
la modestie et la dévotion avec laquelle ces

ditlerentes nations de Sauvages rassemblés , assis-
toient aux divins mystères. Ils chantèrent la grand-
messe avec une piété qui en auroit inspiré aux plus
liedes el aux plus dissipés. Après l'évangile , le père
Lombard monta en chaire : les larmes des Indiens
irent 1 éloge du prédicateur. Comme il prechoii dans
leur langue, je ne compris rien à ce qu'il disoit

; je
ne jugeai de la force de sa prédication que par l'im-
pression sensible qu'elle faisoit sur ses auditeurs. Il

y eut grand nombre de communions à la fin de la
messe et ils employèrent une heure et demie à leur
action de grâces. A la vue de ce spectacle, et com-
parant ce que je voyois de ces nouveaux Chrétiens,
avec

1 idée que je m'étois formée des Sauvages , ie
lie pus m'empêcher de m'écrier : O mon Dieu ,quelle piete ! quel respect ! quelle dévotion ! Au-
rois-,e pu le croire , si je n'en avois été témoin ?L apres-midi

, le père Lombard fit le catéchisme
aux enlans

, après quoi on chanta les vêpres. La
prière du soir

, qui se fit en commun dans l'éghse
termina la journée du dimanche. Le lundi maun jj
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vis encore les Indiens rassembles dans l'église pour
faire la prière ; ensuite ils entendirent la messe du
père lombard, pendant laquelle ils récitèrent le

chapelet à deux chœurs , et de là ils allèrent chacun
à leur travail.

La mission de Kourou sera le modèle de toutes
celles qu'on songe à établir parmi toutes ces nations
de Sauvages, qui sont répandues de tous côtés dans
cette vaste étendue de terres que présente la Guyane.
Il y a de quoi occuper plusieurs ouvriers évangé-
liques, que nous attendons avec une extrême impa-
tience. Je suis avec respect , etc.

LETTRE
Du père Fauque , missionnaire , au père de la
Neuville , procureur des missions de l'Amérique.

A Kourou , clans la Guyane, à 14 lieues de l'île

de Cayenne, ce i5 janvier 1729,

Mon révérend père,

La paix de N» S.

Il faudroit être au fait du caractère et du génie
de nos Indiens de la Guyane pour se figurer ce qu'il

en a coûté de sueurs et de fatigues j afin de parvenir
à les rassembler en grand nombre dans une môme
peuplade , et à îes engager de contribuer du travail

de leurs mains , à la construction dç l'église qui vient
d'être heureusement achevée. Vous le comprendrez
aisément , vous qui savez quelle est la légèreté et

l'inconstance de ces nations sauvages , et combien
elles sont »;uneïaies de tout exercice tant soit peu
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pénible. Cependant le père Lombard a su fixer cette
inconstance en les réunissant dans un même Jieu
et il a

, pour ainsi dire , forc.< leur naturel , en leur
inspirant pour le travail une activité et une ardeur
dont la nature et l'éducation les rendoient tout à faiî
incapables. C'est au travail et au zèle de ces néoL
phytes que ce missionnaire est redevable de la ore-
m.ere église qui ait été élevée dans ces terres infî>
deles

: il en avoit dressé le plan en Tannée 1 7 og
comme vous en fûtes informé par une lettre de n^irô
supérieur général.

Le corps de cet édifice a quatre-vingt quatre piedsde long sur quarante de large ; on a pris* sur la lon-gueur dix-huit pieds pour faire la sacristie , et unechambre propre à loger le missionnaire : l'une et
1 autre sont placées derrière le maître -autel Lechœur

,
la nef

,
et les deux ailes qui l'accompagnent

son bien éclairés; et si l'on avoit pu ajouter à l^ue
la décoration d'un retable

, j'ose dire que Ja nol
velle eghse de Kourou seroit regardée , même enJ^iirope

, comme un ouvrage de bon goût.
On en fit la bénédiction solennelle le troisième

dimanche de l'Ayent, c'est-à-dire , le 1. d^b^ede
1 année dernière. La cérémonie commença sur

lemen^ r-'r* ^""'
T"^ rendîmes processionnel-

Jement à 1 egl.se
, en chantant le Fcni Creator, Le

célébrant en aube
, étole et pluvial , étoit précédédune bannière, de la croix \ et d'une dizaine dejeunes Sauvages revêtus d'aubes et de dalmatiquesQuand nous eûmes récité à la porte de l'eVIisi Ù

prières proscrites dans le rituel , on commença à enbenir les dehors. Le premier coup d'aspersoir futaccompagne d'un coup de canon /qui réveilla l'at-tenuon des Indiens
: c'est M. DorviUiers

, gouverneurde Gayenne qui leur a fait présent de cette pièced artillerie
, dont il se fit plusieurs salves pendam

la ceremoiue. On ne pouvoit s'empêcher d'être
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aiteiitlii en voyant la sainte alégresse qui étoir

peinte sur le visage de nos néophytes.

Lorsque la bénédiction de l'église fut achevée

,

nous allâmes encore processionnellement chercher

le saint sacrement dans une case , où dès le matin

on avoit dit une messe basse pour y consacrer une

hostie. Le dais fut porté par quelques-uns des Fran-

çais de l'île de Cayenne , que leur dévotion avoit

attirés à celte sainte cérémonie. Ce fut un spectacle

bien édifiant de voir une multitude prodigieuse d'In-

diens 5 fidèles et infidèles , répandus dans une grande

place ,
qui se prosternoient devant Jésus-Christ pour

l'adorer , tandis qu'on le portoit en triomphe dans

le nouveau temple qui venoil de lui être consacré.

La procession fut suivie de la grand'messe , pendant

laquelle le père Lombard fit un sermon très-touchant

à ses néophytes. Douze Sauvages , rangés en deux,

chœurs
, y chantèrent avec une justesse qui fut ad-

mirée de nos Français , lesquels y assistèrent. L'après-

midi , on se rassembla pour chanter vêpres , et la

fête se termina par le Te Deum et la bénédiction du

très-saint sacrement. Un instant avant que le prêtre

se tournât du côté du peuple pour donner la béné-

diction, le père Lombard avança en surplis vers le

milieu de l'auuv , et par un petit discours très-pa-

thétique , il fit à Jésus-Christ , au nom de tous ses

néophytes , l'offiande publique de la nouvelle église.

Le silence et l'attention de ces bons Indiens faisoient

assez connoître que leurs cœurs étoient pénétrés des

sentimens de respect, d'amour et de reconnoissance

que le missionnaire s'efforçoit de leur inspirer.

Depuis que nos Sa'^^ :<ges ont une église élevée

oans une peuplade , on c> aperçoitqu'ils s'ali'ectionnent

beaucoup plus qu'ils ne faisoient auparavant , à tous

les exercices de la piété chrétienne : ils s'y rendent

en foule tous les jours , soit pour y faire leur prière

,

et entendre l'inslruciion qui se fait soir et matin en

P

I
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leur langue
, soit pour assister au saint sacrifice de

la messe. On ne les voit guère manquer au salut qui
se fait le jeudi et le samedi, de même qu'il se pra-
tique dans 1 lie de Gayenne. C'est par ces fréquentes
instructions et de si saintes pratiques, qu'on verra
croître de plus en plus la ferveur et la dévotion de
ces nouveaux fidèles.

Tels sont
,
mon rëve'rend père , les prémices

d une chrétienté qui ne fait que de naître dans le

I
centre môme de l'ignorance et de la barbarie. Je nem doute point que l'exemple de ces premiers Chrétiens

l

.

ne soit bicMi tôt suivi par tant d'autres nations de Sau-
vages

, qui sont répandues de tous côtés dans ce vaste
continent. C'est à quoi je pensois souvent pendant
le séjour que

j
ai fait au fort d'Ouyapoc (i) , où i'ai

demeure un mois pour donner les secours spirituels
a la garnison. Le pays est beau et excellent pour
toute sorte de plantage ; mais ce qui me frappe en-
core plus

, c'est qu'il est très-propre à y établir de
nombreuses missions.

Uri assez grand nombre d'Indiens qur sont dans
le voisinage

, sont venus me rendre visite , et ont
paru souhaiter que je demeurasse avec eux ; ie les
aurois contentés avec plaisir , si j'en avois été le
maître, et si mes occupations me l'eussent permis.
Mais je les consolai en les assurant que la France
devoit nous enyoyer un secours d'ouvriers évan^ré-
liques

,
et qu'aussitôt qu'ils seroient arrivés , nSusn aurions rien tant à cœur que de travailler à les

instruire et à leur ouvrir la porte du ciel. 11 est à
croire que leur conversion à la foi ne sera pas si
difficile que celle des Galibis. Quand je leur deman-
dois s lis avaient un véritable désir d'être Chrétiens

,

ils me disoient en riant .qu^ils ne savoient pas encore
de quoi il s agissoit , et qn' "

{ ils ne pou^oient pas

(0 II est à 5o lieues de ia nouvelle peuplade de Kourou.

m
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me donner de réponse positive. Je trouvai celle

réflexion assez sensée pour des Sauvages.

Dans les momens que j'ai eus de loisir
, j'ai dressé

un petit plan des missions qu'on pourroit établir

dans ces contrées , parmi les nations sauvages qu'on
a découvertes jusqu'à présent. J'ai profité des lu-

mières de M. de la Garde , commandant pour le Roi
dans le fort d'Ouyapoc

, qui a beaucoup navigué sur

.ces rivières : voici le projet de cinq missions que
nous avons formé ensemble.

La première pourroit s'établir sur les bords du
Ouanari : c'est une assez grande rivière qui se dé-
charge dans l'embouchure même de l'Ouyapoc , à

la droite , en allant de Cayenne au fort. Les peuples
qui composeroient cette mission, sont les Tocoyènes,
les Maraones et les Maourions. L'avantage qu'on y
trouveroit , c'est que le missionnaire qui cultiveroit

ces nations sauvages , ne seroit éloigné du fort que
de trois ou quatre lieues; qu'il y pourroit faire de
fréquentes excursions ; et que , d'ailleurs , il n'auroit

point d'autre langue ii apprendre que celle des Ga-
libis. Que si l'on vouloit placer deux missionnaires

au fort d'Ouyapoc , l'un d'eux pourroit aisément

vaquer à l'instruction des Indiens , et je puis assurer

qu'en peu de temps il s'en trouveroit un grand
nombre qui seroient en état de recevoir le baptême.

La seconde mission pourroit être composée des

Palicours , des Caranarious , et des Mayeis, qui sont

répandus dans les savanes , aux environs du Couripi :

c'est une autre grande rivière , qui se décharge aussi

dans l'Ouyapoc à la gauche , vis-à-vis du Ouanari.

Ces nations habitent maintenant des lieux presque

impraticables ; leurs cases sont submergées une par-

tie de l'année ; ainsi il faudroit les transporter vers

le haut du Couripi. Ce qui facilitera la conversion

de ces peuples, c'est que , parmi eux , l'on ne trouve

p int des Pyaycs ( espèce de magiciens ) comme
ailleurs

,
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ailleurs

, et qu'ils n'ont jamais djnné entrée à la
polygamie. Ces deux missions n'ëtant pas éloignées
du fort

, fourniroienl aisément les équipages néces-
saires pour le service du Roi , ce qui seroit d'un
grand secours

; car aujourd'hui
, pour trouver douze

ou quinze Indiens propres à conduire une pirogue
Il faut q lelquefois parcourir vingt lieues de pays.

'

En inonlant vers les sauts de l'Ouyapoc , on pour-
roit établir une troisième mission à quatre journées
du fort; elle seroil placée à l'embouchure du Gamopi
et seroit composée des nations indiennes qui sont
eparses çàet là depuis le fort jusqu'à cette rivière.
l.es principales nations sont les Caranes , les Pirious
et les Acoquas.

^
A cinq ou six journées au-delà, en suivant tou-

jours la même rivière , et entrant un peu dans les
terres, on pourroit former une quatrième mission
composée des jMacapas, desOuayes, des Tarippis
et des Pirious. ^^

Enfin, une cinquième mission pourroit être fixée
a la crigue (petite rivière) des Palanques

, qui se jette
clans 1 Ouyapoc , à sept journées du fort. Elle se for-
meroit des Palanques, G-sOuens, des Tarippis, des
Firious, des Goussaniseï d^s Macouanis. La même
langue, qui est celle des terres, se padera dans ces
trois dernières missions. Je compte dam^n^r ici
vers Pâques, un Indien de la nation Cua/e

, qui sait
ie gahbi

, et avec lequel je commencera '^ rléchiffrer
cette langue.

Nous avons encore dans notre voisinage un assez
bon nombre d'Indiens Galibis, qui souhaitent qu'on
les mstruise des principes du christianisme : ils sont
aux environs d'une rivière appelée SinamarL Si ma
présence n'eût pas été nécessaire à Ouyapoc, je se-
Tois aller passer quelque mois avec eux. Le père
Lombard, qui connoît la plupart de ces Sau-
rages

,
assure qu'une mission qu'on y établiroit.
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pourroit devenir aussi nombreuse que celle de
Kourou.

Voilà, mon révérend père, une vaste carrière ou-
verte aux travaux apostoliques de dix ou douze mis-

sionnaires. Plaise au Seigneur d'envoyer au plutôt

ceux qu'il a destinés à recueillir une moisson si abon-

dante ! Comme c'est à vos soins et à votre zèle que
nous devons la perfection de ce premier établisse-

ment, dont je viens de vous entretenir, les secours

abondans que vous nous avez accordés, nous mettent

en état d'avancer la conversion de tant de peuples

barbares. Je suis avec beaucoup de respect en l'uniou

de vos saints sacrifices , etc.

LETTRE
Du père Lombard, de la Compagnie de Jésus , su-

périeur des missions des Saui>agesde la Guyane p

au révérend père Croiset , provincial de la même
Compagnie dans la province de Lyon,

A Kourou , dans la Guyane , ce 25 fe'vrier ijdo.

Mon révérend père,

La paix de N. S,

Je ne saurois trop tôt marquer à votre révérence

combien cette mission lui est obligée d'y avoir en-

voyé le frère du Molard. Il est arrivé dans les cir-

constances les plus favorables , vu le dessein que

nous avons formé d'établir au plutôt plusieurs mis-

sions, nou-seulement à Kourou, mais encore à

Ouyapoc. Habile et plein de bonne volonté comme
il est, son secours nous étoit irès-nétessaire pour
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In conslriiction et roriicment des ('-lises que nous
devons élever dans toutes ces contrées barbares

La dernière lettre du père Fauque vous aura dëià
fan connoiire VOuyapoc : c'est une jurande rivière
au-dessus deGnyenne. Le Roi vient d'y établir une
colonie dont il nous a confié le soin pour ce mii
regarde le spirituel, en no, chargeant en mtW
tenips de faire des missions aux environs de cette
nviere, ou les nations indiennes sont en bien plus
grand nombre qu'à Kourou. Le frère du Molard vad abord travailler à l'embellissement de l'église de
Kourou, et à la construction d'une maison pour les
missionnaires: car jusqu'ici nous n'avons iLé que
dans de pentes huttes à l'indienne. Après quoi, lors^qu il s agira de former des peuplades, il n'aura guère
le temps de respirer.

^

Je prévois ce qu'il en coûtera '!o dangers et de
tatigues aux missionnaires, pour aller chercher les
Indiens epars çà et là dans les retraites les plus sau-
vages ou ils se cachent, et pour les rassembler dansun même Iieu; je l'ai éprouvé plus d'une fois, et tout
récemment une excursion que j'ai faite chez les Ma-
raones,ma mis dans un état où, pendant quelques
jours, on a appréhendé pour ma vie. Je croyois ne
pouvoir jamais me tirer des bois et des ravines- etpour surcroît de disgrâce, étant tout couvert de
suLur, il me fallut essuyer une pluie continuelle
pendant une partie de la nuit. A deux heures dumatin

j
arrivai tout transi de froid à la case , et dès

e lendemain la pleurésie se déclara : haireusement

relâche''

'''''" "^^^'^«^^«ente
,
et me donnoit quelque

Ce fut dans un de ces intervalles, qu'on m'apprit
que deux missionnaires étoient morts le mc^me pur
a (.ayenne, au service de la garnison qui étoit atta-
quée d une maladie contagieuse, et qu'il n'y en res-
toit plus qu'im seul d'une santé chancelanle. Tout
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malailo que jt'iols, /c pris le paiii d'aller aii seconr*
<le celle colonie

, qui se voy(»it tout à coup privée
tie presque tous sespas(rurs: je partis donc d'(>aya-
poc , et ayant fait ce trajet en moins de vingt-quatre
heures

, j'arrivai avec le père Catelin à Cayenne.
Quelques Indiens de ia mission de Kourou me té

moignèrt .it en cette occasion leur zèle et leur atta-

chement. A peine fus-je abordé , qu'ils se présen-
tèrent à moi pour me porter sur leurs épaules jusqu à
noire maison, qui est éloignée d'une demi-heue d
l'endroit où j'avois débarqué. Le violent accès de
fièvre que j'avois eu toute la nuit, m'avoit tellement
abattu

, que je ne pouvois me soutenir qu'avec peine.
L'affection de ces bons Indiens me consoloit; je les

cntendois se dire les uns aux autres : « Ayons grand
» soin de notre Bûlfa , n'épargnons pas nos peines :

51 car que deviendrions-nous s'il venoit à manquer ?

« Qui est-ce qui nous inslruiroit ? qui nous confes-
» seroit? qui nous assisteroit à la mort?»
La consternation étoit générale à Cayenne quand

j'y arrivai, à cause de la perte qu'on venoit de faire

tout à la fois de trois missionnaires. Une pareille mor-
talité étoit extraorJaiaire, et l'on n'avoit lien vu de
semblable depuis

^ ,
•

; mous y sommes établis. La bonlé
de l'air qu'on y scspvse et des alimens dont on se
nourrit, fait que tonmunément il y a très-peu de
malades. Vous comprenez assez, mon révérend père,
quels sont nos besoins , et combien il est important
lie remplacer au plutôt ces pertes. Dix nouveaux
missionnaires, s'ils arrivoient, auroient peine à suf-

fire au travail qui se prés'^nte.

Le peu de temps que j'ai demeuré à Ouyapoc , ne
m'a pas permis de faire autant de découvertes que
j'aurois souhaité ; le pays est d'une vaste étendue , et

habité par quantité de diverses nations indiennes. On
vient depuis peu d'en découvrir une qui est très-

uombreuse, e^qiii est établie à deux cents lieues du
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-fort a'Ouyapoc

; c'est la nation des Amikouanes
, que

J'on appelle autrement les Indiens à longues nrn ''-<(,

Ils les ont eflectis nent 'ort longues, et elle
pendent jsque sut les épu- les. C'est à IW, et an
pas à la nature, <j Is sont redevables d'un ornement
SI extr ordinaire, et qui leur plaît si fort. Ils s'y
prennent dr bonne h^ur- pour se procurer cet agré-
aient; ils nt grand sum de percer les oreilles à leurs
enfans

: Us y insèrent de petits bois
, pour empêcher

fjue l'ouverture ne se ferme : et de temps et temps
lis y en m( tient d'autres toujours plus gros le^ uns
que les autres, jusqu'à ce cjue le trou dev ..^sez
grand î\ la longue, pour y msinuer certai rages
qu'ils font exprès , et qiu ont deux à troi ,uces de
diamètre.

Cette nation
, qui a ëté inconnue jusqu'ici , est ex-

cmement sau-age : on n'y a aucune connoissance
au feu. Quan* Indiens veulent couper leur bois
lisse servent a, < .^rtains cailloux qu'ils aiguisent les
lins contre les autres pour les affiler, et qu'ils insèrent
dans un manche de bois, en guise de hache. J'ai vu
à Ouyapoc une de ces sortes de haches : le manche a
environ deux pieds , et au bout il y a une échancnire
pour y msérer le caillou; je l'examinai; mais bien
quil soit mince, il me parut peu tranchant: j'ai vu
aussi un de leurs pendans d'oreille; c'est un rouleau
de feuilles de palmiste d'un pouce de large ; ils
gravent sur le tranchant quelque figure bizarre qu'ils
peignent en noir ou en rouge, et qui, attachée à
leurs oredles, leur donne un air tout-à-faii risible;
mais, à leur goût, c'est une d leurs plus belles
parures.

En-deçà des Amikouanes il y a plusieurs autres
nations. Quoiqu'elles soient fort différentes, et même
qu'elles se fassent quelquefois la guerre les unes aux
autres, il n'y a point de diversité pour la iMii-iie

,
qui est la même parmi toutes ces iialioiii. Tels^sunt

là m

:
I
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les Aromagatas, les Pjtliinks , los Tiinipis , les Ouays,
les Piriiis, les Goustumis, les Acoquàset les Caranes.
Toutes ces nations sont vers le haut de la rivière

Ouyapoc. Il y en a un grand nombre d'autres sur

les côtes , comme les Palicours, les Mayes , les Kar-
luiarious, les Coussaris, les Toukouyânes , les Rou-
ourioset les Maraones. Voilà, comme vous voyez,
im vaste champ qui s'ouvre au zèle des ouvriers

évangoliques.

Vous souhaitez, mon révérend père, que je vous
informe du progrès que fait la religion ptami ces

Î)euples , et des œuvres extraordinaires de piété qu'on
eur voit pratiquer. Il me seroit diflicile de vous rien

mander de fort intér<>ssant. Vous savez que cette

mission n*est encore que dans sa naissance. On vous
a déjà fait connoître le caractère de ces nations sau-
vages, leur légèreté, leur indolence, et l'aversion

qu elles ont pour tout ce qui les gêne. Nous ne pou-
vons guère espérer de fruits solides de nos travaux

,

que quand nous les aurons réunis dans ditierenles

peuplades , où l'on puisse les instruire à loisir

,

et leur inculquer sans cesse les vérités chré-
tiennes. Le cœur de ces barbares est comme
xme terre ingrate

, qui ne produit rien qu'à force de
culture.

Il a été un temps où leur inconstance naturelle,

et la difficulté de les fixer dans le bien me rebutoient

extrêmement. Je craignois de m'étre laissé tromper
par des apparences , et d'avoir conféré le baptême
à des gens qui étoient indignes de le recevoir. Une
espèce de dépit qui me paroissoit raisonnable , me
fit presque succomber à la tentation qui me prenoit
de les abandonner. J'écoutai néanmoins de meilleurs

conseils ; d'autres pensées, plus justes et plus con-
formes au caractère des peuples que Dieu avoit con-
fiés à mes soins en m'appelant à cette mission, suc-

cédèrent aux premières iuées qui me découragooient;
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le Seigneur , malgré mes défiances et mes de'goûts

,

me donna la force de m'appliquer avec encore plus
d'ardeur à cultiver un champ qui me sembloii tout
à fait siéiiie , et ce n'est que depuis quelques an-
nées que j'ai enfin reconnu

, parle succès dont Dieu
a béni ma persévérance , que la religion avoit jeié
de profondes racines dans le cœur de plusieurs de
ces barbares. J'en ai été encore mieux convaincu
par la sainte et édifiante mort de plusieurs néophytes
que j'ai assistés en ce dernier moment. Je ne vous
en rapporterai que trois ou qualie exemples. Je sais

,

mon révérend père
, qu'ils n'auront pas de quoi

vous frapper : vous avez reçu les derniers soupirs
d'une infinité de personnes , dont la vie passée clans
l'exercice de toutes sortes de vertus, a été couronnée
par la mort la plus sainte; mais enfin quand les
mêmes choses se rapportent d'un peuple sauvage et
barbare, dont le naturel, les mœurs et l'éducation
sont si opposées aux maximes du christianisme, on
ne peut s'empêcher d'y reconr.oître le doigt de Dieu
et la puissance de la grâce, qui des rochers les plus
durs, fait, quand il lui plaît, de véritables enfans
d'Abraham.

Je commence par un infidèle, que je baptisai, il

y a quelque temps , à l'article de la mort ; c'étoit un
^Indien plein de bon sens , appelé 5<7/2j. J'allois sou-
vent â Ikaroux, qui est le premier endroit où je
m'étois établi avec le père Rameite. Ce bon Sauvage
ne manquoit pas de nous rendre de fréquentes visites,
et nos entreliens rouloient toujours sur la religion
chrétienne, et sur la nécesité du baptême. Nos dis-
cours, aidés de la grâce, firent de vives impressions
sur son cœur , et ces impressions se réveillèrent aux
approches de la mort. Il s'étoit retiré dans un lieu
très-sauvage

, 011 ses ancêtres avoient demeuré autre-
fois , et où étoit leur sépulture. Ce fut par un coup
d'une providence particulière de Dieu que j'allai le

I
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voir dans un temps où ma présence étoit si nëcesî^aire
à son salut. Mon dessein étoit d'aller à cinq ou six
lieues visiter un Indien , dont j'avois appris la maladie
depuis peu de jours. Je passai par un carbet voisin

,

ou la plupart des Sauvages qui l'habitoient étoient
l^hrétiens: à peine fus-je arrivé qu'ils se mirent au-
tour de moi

,
et me demandèrent où je portois mes

pas. Ayant satisfait à leur demande : « Tu vas cher-
.> cher bien loin

, me dirent-ils, ce que tu as auprès
» de toi; ton &mi Sany, qui demeure à une demi-
.> heue d ici est à l'extrémité ; ne ferois-tu pas
.> mieux de 1 aller voir ? » 3 y consentis très-volon<
tiei^, et deux Indiennes, parentes du moribond,
s offrirent à être mes guides. Nous nous mîmes en
chemin, elles, mon petit Nègre et moi. Nous arri-
vâmes bientôt à une savane presque impraticable : les
herbes et les joncs étoient montés si haut, qu'on
auroit eu de la peine à y découvrir un homme à
cheval- Ces bonnes Indiennes marchèrent devant etme frayèrent le chemin, en foulant aux pieds les
joncs et les herbes : enfin elles me conduisirent à la
pointe d un bois épais où le malade s'étoit fait trans-
porter

,
et où on lui avoit dressé une pauvre cabane.

Aussitôt qu il m aperçut, il s'écria tout transporté
de joie

: « Sois le bien venu , Bal^a , je savois bien
y* que tu viendrois me voir aujourd'hui; je t'ai vu
» en songe toute la nuit, et il me sembloit que tu
» me donnois le baptême. » Sa femme et sa mère
qui etoient présentes , m'assurèrent qu'en effet iln avoit cessé de parler de moi toute la nuit, et qu'il
leur avoit dit positivement que j'arriverois ce jour-là
même. Je profitai des momens de connoissance qui
hii restoiem, et des heureuses dispositions que le
Ciel avoit mises dans son cœur; et comme il étoit
déjà tres-mstruit des vérités de la Religion , ie le
préparai au baptême, qu'il reçut avec une grande
piete. Il expira entre mes bras la nuit suivante

, pour
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aller jouir, comme il y a lieu de le croire , du bon-
heur que la grâce de ce sacrement venoit de lui pro-
i:urer.

Une autre mort d'un jeune homme nommé Hemy
que j'ai élevé, me remplit de consolation toutes les
lois que j'y pense. Il y avoit peu de temps qu'il étoit
marié , et il avoit toujours fait paroître un grand
attachement à tous les devoirs de la religion. Attaqué
d'un violent mal de poitrine , dont tous les remèdes
que je lui donnai ne piu-ent le guérir, je lui annon-
çai que sa mort n'étoit pas éloignée. « Il faut donc
» profiter, me répondit-il , du peu de temps qui me
» reste à vivre. Oui, mon Dieu, ajouta-t-il, c'est

» volontiers que je meurs, puisque vous le voulez ;

» je souffre avec plaisir les douleurs auxquelles
» vous me condamnez : je les mérite

, parce que j'ai

» été assez ingrat pour vous offenser. Aouerle ^

j) disoit-il en sa langue , Aouerle Tamoussiyetombe
» eiia aroubou mappo epelagame, » Ce n'étoient
pas là des sentimens que je lui eusse suggérés:
le Saint-Esprit lui-môme, qui les avoit impri-
més dans son cœur , les lui mettoit à la bouche : il

les répétoit à tout moment , et je ne crois pas m'é-
carter de la vérité , en assurant qu'il les prononçoit
plus de trois cents fois par jour; mais il les pronon-
çoit avec tant d'ardeur

, que j'en étois comme inter-
dit , et je n'avois garde de lui inspirer d'autres sen-
timens. Dès qu'il se sentit plus mal qu'à l'ordinaire,
il me demanda les saçremens. Après avoir entendu
sa confession

, qu'il fit avec des sentimens pleins de
componction, j'allai lui chercher le saint viatique.
A la vue de son Sauveur, il parut ranimer toute la

ferveur de sa piété : il se jeta à genoux , et prosterné
jusqu'à terre, il adora Jésus-Christ, qu'il reçut
ensuite avec le plus profond respect : je lui admi-
nistrai presque en même temps l'extrême-onction

,

qu'il reçut avec une foi également vivej après quoi

fui

.MjL
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il ne cessa de s'entretenir avec Dieu jusqu'au dernier
soupir, ^

A une mort si édifiante
, je joindrai celle de Louis-

Remi Tourappo
, principal chef de nos Indiens, et

le premier de celte contrée qui ait embrassé la foi.
C etoit un homme d'esprit, parfaitement instruit des
ventés de la religion , et qui m'a fourni en sa langue
des termes très-propres et très-énergiques pour
exprimer nos divins mystères. Il a été pendant toute

H sa vie un modèle de vertu pour nos néophytes;^ presque tous les jours il assistoit au saint sacrifice
de la messe. Le soir et le matin il ne manquoit ja-
mais de rassembler tout son monde , et il fafsoit lui-
même la prière h haute voix. Un flux de sang invé-
téré nous l'enleva. Aussitôt qu'il s'aperçut que son
mal etoit sans remède , il ne songea plus qu'à se pré-
parer à une mort chrétienne. Il reçut les derniers
sacremens avec une dévotion qui en inspira au grand
nombre de Sauvages dont sa case étoit remplie; je
jugeai à propos , pour l'instruction et l'édification de
cette multitude d'Indiens , de lui faire faire sa pro-
fession de foi , avant de lui donner le saint viatique.
Je prononçai donc à haute voix tous les articles de
notre croyance. A chaque article il me répondoit
avec une présence d'esprit admirable et d'un ton
assuré: Oui, je le crois ; ajoutant toujours quelque
chose qui marquoit sa ferme adhésion aux vérités
chrétiennes. Ce fut dans ces sentimens pleins de foi
et d amour potlr Dieu qu'il finit sa vie.
Comme je consolois sa fille aînée de la perte qu'elle

yenoit de faire, elle m'apprit que son père, peu de
jours avant sa mort , avoit assemblé tous ceux sur
qui il avoit de l'autorité

, pour leur déclarer ses der-
nières volontés. « Je meurs, nous a-t41 dit, et je
» meurs Chrétien : aidez-moi à en rendre grâce^
3> au Dieu des miséricordes. Je suis le premier capi-
» tamequiai reçu chez moi les missionnaires : vous
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» savez que les autres capitaines m'en ont su mau-
» vais gré, et que j'ai été l'objet de leurs censures:
» mais je me suis mis au-dessus de leurs discours
)^ et je n'ai pas craint de leur déplaire. Imitez en
» cela mon exemple; regardez les missionnaires
» comme vos pères en Jésus-Christ; ayez en eux
» une entière confiance , et prenez garde"qu'une vie
» peu chrétienne ne les oblige malgré eux à vous
» abandonner, » J'ai été très touché de cette mort :

c'étoit un ancien ami que j'afï'ectionnois fort, à
cause de son zèle pour la religion, et qui m'étoit
véritablement attaché. Il étoïlmon Banaré , elj'élois
le sien : c'est, après les liaisons du sang, une sorte
d'union

, parmi les Indiens , la plus étroite qu'on
puisse avoir. Nous honorâmes autant que nous pûmes
ses obsèques : son cercueil sur lequel on avoit posé
son épée et son bâton de commandement, fut porté
par quatre capitaines , et conduit à l'église par presque
tous les Indiens de la mission, qui tenoient chacun
un cierge à la main. Il fut enterré au milieu de la
nouvelle église. La reconnoissance demandoit qu'on
lui fit cet honneur, parce que c'est lui qui a le plus
contribué à la construction de ce saint édifice.

Je n'ai garde , mon révérend père , de vous fatiguer
plus long-temps par des répétitions ennuyeuses de
faits qui sont assez semblables. Je finirai cette lettre
par le récit de la mort d'un autre 'Indien nommé
Denys

, qui nous a constamment édifiés par une piété
exemplaire, par une extrême délicatesse de conscience,
et par la plus exacte fidélité à remplir toutes les obli-
gations qu'impose le nom chrétien. Il lui arrivoit
souvent de rester dans l'église après la grand'messe

,

€t d'y passer un temps considérable dans un profond
recueillement, et comme absorbé en lui-mOme par
la ferveur de sa prière. Je le considérois quelquefois,
et je me disois ù moi-même : « Que ne puis-je péné-
» trer dans le cœur de ce pauvre Sauvage, et y dé-

fi !l
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» couvrir les communications intimes qu'iî paroît
» avoir avec Dieu ! » Attaque d'un flux de ventre
sanguinolent, il vit bien qu'il n'avoit que peu de jours
ô vïvre : il ne songea plus qu'à se préparer à ce der-
nier passage ; il purifia plusieurs fois sa conscience par
ties confessions très-exactes, et avec les sentimens de
la plus vive douleur. Dès qu'il eut reçu le corps ado-
rable de Jésus-Christ, il n'eut plus d'autres pensées
que celb de l'éternité. Il avoit sans cesse à la main
le crucifix. Une fois entr'autres que j'allai le voir , je
lui trouvai les yeux collés sur ce signe de notre ré-
idemption. Plusieurs Indiens l'environnoient dans un
profond silence

; je m'assis auprès de lui, et contre
son ordinaire il ne me salua point , tant il étoit appli-
qué U objet adorable qu'il tenoit entre les mains.
« He bien, mon cher Denys, lui dis-je, cette imaf^e
b> de Jésus-Christ attachée à la croix pour ton salut,
» ne t inspire-t-elle pas une gmnde confiance en ses
» ipiscricordes ? Oui , Baba , me répondit-il d'un air
:» serein et tranquille. » Le lendemain je le trouvai
tellement afioibh, que n'ayant plus la force détenir
!iu-même le crucifix, il le faisoit tenir par sa femme.
Ce fut là le spectacle édifiant qui se présenta à mes
yeux

,
lorsque j'entrai dans sa cabane : sa femme étoit

à genoux à côté de son hamac , tenant le crucifix à la
ïnam

,
et le présentant à son mari : les yeux du

mourant étoient immobiles , et fortement attachés
sur 1 image de Jésus crucifié : ils ne m'aperçurent ni
1 un ni 1 autre , et je fus si attendri de ce que je
voyoïs

, que je sortis sur l'heure pour donner un
libre cours à mes larmes. Je trouvai le père Fauque
îi gui je racontai le consolant sj)ectacle dont je ve-
iiois d'être témoin , et je m'appliquai en même
^^mps ces paroles du ps. CXXV : Eunies ihant et
//cbant mittcntcs semîna sua; venienies autem ve-
nir.nt cum exuUationc portantes manipulos suos,
- Pouvois-je le croire, lui dis-je

, qu'ayant semé
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avec tant de douleur, je moissonnerois un jour
avec tant de consolation ? J'avois parcouru ces
lieux sauvages en pleurant; et semblable à un
laboureur qui n'ensemence qu'à regret une terre
ingrate , je semois sans presque aucune espérance
de récolte : pouvois-je m'attendre à la joie que je
ressens maintenant, de me voir chargé des fruits
de mes peines et de ma patience ? ^>

Je vous l'ai dit, mon révérend père , et il est vrai
que le cœur de nos Sauvages ressemble à ces terres
qui ne produisent de fruits que par la patience de
ceux qui les cultivent. Un missionnaire, sans avoir
ces grands talensque Dieu donne à qui il lui plaît,
mais qui sera plein de zèle , et qui , loin de voltiger
chez toutes ces différentes nations , s'attachera à une
nation particulière de Sauvages, pour les instruire à
loisir et leur rebattre sans cesse les mêmes vérités

,

sans se rebuter, sans se décourager, verra avec le
temps sa patience couronnée par les fruits de bénédic-
tion que produira la semence évangélique qu'il aura
jetée dans leurs cœurs. Fructum afferunt in patien-^
tiâ. Je me recommande à vos saints Sacrifices , et
suis avec un profond respect, etc.

l!!
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LETTRE
Du père Fautjuey missionnaire de la Compagnie de

Jésus, aupère de la Neuville, de la même Com-
pagnie, procureur des missions de l'Amérique,

A Cayenne , ce i." mars 1750.

\ Mon Révérend père,

La paix de N, S,

Le zèle dont vous êtes animé pour rétablissement
des missions que nous projetons de faire parmi tant
de nations sauvages qui habitent la Guyane , et la «é-
nérosilé avec laquelle vous êtes toujours prêt à nous
seconder dans une si sainte entreprise , sont bien
capables de nous soutenir et de nous fortifier dans
les travaux qui en seront inséparables. Nous décou-
vrons tous les jours quelques-unes de ces nations

,

que nous espérons de réunir en diverses peuplades
semblables à celle que le père Lombard vient de for-
mer à Kourou : ce n'est qu'en fixant ainsi les Sau-
vages , qu'on peut se promettre de rendre leur con-
version à la foi solide et durable.

Dans le dernier voyage que je fis ù Ouyapoc
,
je

' prolitai d'un peu de loisir que j'y eus pour remonter
la rivière , et faire une petite excursion chez les Sau-
vages. M. du Villard s'ofirit ù être du voyage. Nous
partîmes du fort le lundi 1 2 décembre de l'année,

dernière , dans deux petits canots , avec sept Indiens
qui nous accompagnèrent , savoir , trois Caranes ,

deux Acoquas , un Piriou , et un Palanque. Nous
arrivâmes de bonne heure au premier sault nommé
Yeneri i il est long d'un demi-quart de lieue j c'est
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le plus dangereux qu'on trouve en toute la rivière
d'Ouyapoc: quelque favorable que soit h saison , il

fautnécessairenrienty déJ»arquer tout le bagage
, pour

traîner plus aisément les canots sur les roclies.
C'est aux environs de ce sault que demeurent les Ca-
ranes, nation h la vérilc? peu nombreuse, mais qui,
par sa bravoure, a tenu ttUe autrefois aux Français

\
el à dix autres nations indiennes : ils me reçurent fort
bien

,
et me parurent très-disposés à se faire instruire

des vérités de la foi.

Le lendemain nous ne fîmes qu'errer de roche en
roche

, pour donner le loisir à jios Indiens de hûler
nos canots. Nous arrivâmes avant midi au second
sault nommé CachiH^ qui est long de près d'un quart
de heue , et éloigné du premier d'environ une lieue.
On voit Jà une petite rivière sur la gauche

, qu'on
nomme Kerikourou , et qu'on remonte plus de vingt
lieues dans les terres

, quoiqu'elle soit remplie de
saults. C'est à Cachiri que trois de nos Français fu-
rent iu«s autrefois par les Garanes.

Après avoir passé ce sault , nous découvrîmes sur
la droite une crique assez grande

, qu'on nomme Ar-
montabo. Un Palanque appelé Kamiou

, y avoit fait
son abatis l'année dernière ( c'est ainsi qu'en Amé-
rique on appelle un terrain défriché ) : mais il n'y
demeura pas long-temps

; les Caranes l'obligèrent
d aller s établir plus loin. Nous campâmes ce jour-là
sur une roche au bord de la rivière. Les Indiens
nous dressèrent un petit Ajupa pour y passer la nuit
( c est une espèce d'appentis ouvert àr :^ut côtés ):
mais comme il étoit mal couvert , pur la difficulté
de trouver dans ces cantons les feuilles propres à
couvrir les toits , nous fumes bien mouillés par quel-
ques grains de pluie qui tombèrent.

Le i4 nous ne fûmes plus obligés de mettre pied
à terre. A la vérité on trouvoit de temps en temps
des roches

; mais , comme elles sont éparses çà et là
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dans la rivière , elles n'empêchent pas de tenir tt
route. Le lit de cette rivière nous parut assez beau ;
nous découvrions quolquefof près d'un quart de lieue
au loin

; et en certains endroits la nature a si bien
aligné le canal , qu'on diroit qu'il a été tiré au cor-
deau. Nos Indiens eurent souvent le plaisir de tirer
leurs flèches sur des âa^ous : c'est un poisson fort
délicat, que je comparerois volontiers à la dorade
de Provence ; on le trouve dans le plus fort des cou-
rans

; il est d'ordinaire tellement attaché à sucer une
espèce de mousse qui naît contre les roches

, qu'on
peut s'approcher fort près de lui, sans qu'il s'en aper-
çoive.

Vers les quatre heures du sdlr , nous trouvâmes
un paresseux. Je ne sais si , lorsque vous étiez à
Cayenne

, vous avez vu cette espèce d'animal. Le
nom qu'on lui a donné convient bien à son indo-
lence et à son inaction : je ne crois pas qu'il pût
faire cent pas en un jour dans le plus beau chemin.
Il étoit perché sur la pointe d'un rocher. élevé au mi-
lieu de l'eau. Il a quatre pattes armées chacune de
trois griffes assez longues et un peu crochues. Sa
peau est couverte d'un poil presque aussi long et
aussi fin que la laine ; sa queue est très-courte , et
son museau ressemble parfaitement au visage d'un
homme qui auroit la tête enveloppée d'un capuce
bien étroit. Celui que nous vîmes n'étoit guère plus
gros qu'un chat. Si nos Indiens ne l'eussent pas
trouvé si maigre , ils s'en seroient régalés. Il nous fallut
coucher ce soir-la dans le bois : la pluie que nous
avions essuyée la nuit précédente , rendit les Indiens
plus attentifs à nous mieux loger. Leur précaution
nous fut fort utile , car il plut jusqu'à huit heures
du matin.

Le 1 5 , nous continuâmes notre marche qui fut
assez unie : il se trouva néanmoins assez fréquem-
ment sur notre route , des îlots , des bancs de roche

,

des
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tics courans et des bouquets de hois ; mais ils ne nous
fiuent (l'aucun «ibslacle. >^ )us rencontrimes dans la

matinée une assez grande rivière
, qui moule jusqu'à

trente lieues dans les terres, où il y a une nation
d'Indiens qui sont incoimus. Jecrois qu'on les utiHune
Aranajoux. Vers les deux heures après-midi nous
découvrîmes de loin deux abatis faits tout récem-
ment: nous n'eûmes pas le tenq)S de les aller recon-
noîue de plus près. Peu après nous renconirilmes
deux canots de pt^cheurs qui nous conduisirent à
leur case : c'étoient des Pirious établis depuis un an
dans cette contrée. La pluie qui tomba en abondance
aussitôt que nous y fûmes arrivas, nous obligea de
passer la nuit chez eux. Nous étions si fort à l'étroit,

et parmi des gens si sales
, que j'aurois beaucoup

mieux aimé loger dans les bois , comme nous avions
fait les Jours précédens. Un de nos Indiens nous
avertit qu'il y avoit là un Pyaye (espèce d'enchan-
teur ou magicien), lequel avoit trois femmes, et

laissoit mourir d'inanition ceux qui venoient cher-
cher la santé chez lui , afin d'épouser ensuite les veu-
ves. La polygamie et la confiance aveugle que ces
Sauvages ont dans ces sortes d'enchanteurs, seront
les plus grands obstacles que nous trouverons à éta-

blir le christianisme dans ces terres infidèles.

Le i6 nous commençâmes à trouver les abatis en
plus grande abondance à Tun et à l'autre bord de la

rivière. Nous nous arrêtâmes sur-une roche vers les

onze heures , afin de donner le temps i nos Indiens
de se refaire un peu de leurs fatigues. Comme il y
avoit là quelques cases , et qu'il ne paroissoit aucun
Sauvage, j'eus la curiosité d'y entrer; mais à peine
eus-je fait quelques pas , que je sentis la terre s'en-

foncer sous mes pieds : je retournai aussitôt vers nos
Indiens, qui me dirent que , depuis peu de jours, on
avoit enterré en cet endroit une famille presque en-
tière d'Acoquas , et que la peur dont les autres avoient

T. IF, 29
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^lé saisis , les avoil fait décamper an plus vite. Rien
de plus digne de compassion que de voir la quantité
de ces malheureux Indiens qui périssent faute de se-

cours. Je suis persuadé que , quand nous serons une
fois établis parmi eux , nous prolongerons la vie à
lin grand nombre. D.ins les diverses excursions que
j'ai faites, je n'en ai guère trouvé qui fussent d'un

âge avancé. La confiance qu'ils paroissent avoir aux
remèdes que leur donnent les Français , nous facili-

tera le moyen de nous insinuer dans leurs esprits.

M. du V illard ouvrit la veine à plusieurs, qui lui té-

moignèrent beaucoup de reconnoissance. J'ai amené
quatre de ces Sauvages avec moi, afin qu'ils ap-
preuner.t à saigner, et en même temps ils aideront

le père Lombard à achever le vocabulaire qu'il a

commencé. Ce secours que nous procurons aux In-

diens^ les rendra bien plus dociles à nos instruc-

tions : car le caractère du Sauvage est de ne se con-
duire d'abord que.par des vues d'intérêt.

Après un peu de repos, nous reprîmes notre
route. Nous rencontrâmes une bande nombreuse
d'Acoquas, qui enivroient la rivière (c'est le terme

des Sauvages , pour exprimer le secret qu'ils ont de
prendre le poisson, en les enivrant avec du bois de
neJiou qu'ils jettent dans l'eau, et dont le poisson est

friand). D'aussi loin que ces Sauvages nous aper-

çurent, ils ramassèrent à la hâte leurs poissons, et

s'embarquèrent dans leurs canots pour éviter notre

approche. Nous ne fûmes pas néanmoins long-temps

sans les joindre : le plus ancien , qui faisoit les fonc-

tions de capitaine , vint me saluer. Un sault dange-
reux nous obligea de mettre pied à terre et d'aller à

leurs cases. L'accueil froid et indiftérent qu'ils nous
firent , ne nous engagea pas à demeurer long-temps

avec eux ; je leur donnai cependant tout le loisir de
me bien envisager : car j'élois pour eux un objet nout

veau et tout à fait extraordinaire.
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Après avoir avalé un coui (espèce de jatte) d'une

très-mauvaise liqueur qu'on me présenta , je profitai

du reste de la journée pour me rendre chez le capi-

taine des Pirious , qui a une grande autorité dans sa

nation , et sur toutes les autres nations du voisinage.

Il s'appelle Apiarou : c'est un bon vieillard d'envi-

ron soixante et dix ans, qui a l'œii vif, l'air résolu,

et qui paroît homme de main. Un capitaine français

,

à ce que m'assura M. du Villard , n'est pas mieux

obéi de ses soldats , qu'il l'est de tous ceux qui com-
posent sa nation. Quelques-uns de ses gens vinrent

au-devant de moi avec leurs flèches , leurs plumets

,

et les autres ornemens dont ils se parent. Apariou

ëtoit resté chez lui dans une case haute. Aussitôt que

j'eus pris place dans le tahoui ( c'est une case basse

au rez-de-chaussée ) , je le vis paraître au haut de

son échelle. Il tenoit à la main une espèce d'espon-

ton , et il avoit la tête couverte d'un vie. . chapeau

bordé , dont M. de la Garde , envoyé à la découverte

d'une mine d'or au haut de la rivière , lui avoit fait

présent de la part du Roi, comme à un Banaré des

Français.

Avant que de m'aborder il s'adressa à son neveu

,

qui avoi^ fait quelques mois de séjour à Kourou , et

lui demanda si j'étois véritablement celui chez qui il

avoit demeuré. Après avoir été satisfait sur cet arti-

cle , il s'approcha de moi avec un air épanoui' , et me
dit en son langage , que j'étois le bienvenu , et qu'il

étoit ravi de me voir. Je lui fis présent de quelques

curiosités qui lui étoient nouvelles, parce qu'il n'est

jamais sorti de son pays , et il me parut très-content

de mes libéralités. Je crus ne devoir rien négliger

pour nous alFectionner ce chefdes Sauvages ; car c'est

de lui que dépend le succès de l'établissement que

nous projetons de faire en ce lieu-là. Sur le soir je

demandai au neveu quelles étoient les intentions du

chef son oncle : il me répondit que pour en être bien

29..
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assuré, il falloit attendre le retour de son lîls aîné,
et qu'alors nous pourrions conférer ensemble , et voir
sur quoi je pouvois compter.
Comme nous n'étions pas éloignés de l'embou-

chure du Camopi, j'allai pendant ce temps-là voir
cette rivière; nous y trouvâmes ditï'érentes cases de
Pirious,^ qui nousreçurent avec alï'abilité. L'arrivée
du fds aîné d'Apiriou

, qui s'appelle Aripa , et qui
doit lui succéder dans sa charge , m'obligea de re-
tourner à sa case , où ayant fait assembler les prin-
cipaux de la nation, je leur déclarai que l'unique
sujet de mon voyage , étoit de m'assurer de leurs dis-
positions à l'égard du christianisme. Je m'étendis
assez au long sur la vérité de la religion , sur la né-
cessité de l'embrasser , et sur les grands avantages
qu'ils en retireroient en celte vie et dans l'autre

; puis
je priai Aripa d'expliquer à son père et à tous ceux
de l'assemblée ce que je venois de dire; il le fit, et
je fus surpris d'entendre les exclamations du bon
vieillard. Quoique sa langue me fût inconnue

, je
jugeai par son ton de voix, par ses gestes, et par
la joie répandue sur son visage

, qu'il entroit dans
toutes mes vues. Ils furent quelque temps à délibérer
ensemble , après quoi Aripa me répondit au nom de
l'assemblée, que notre établissement parmi eux leur
faisoit plaisir , et qu'ils étoient prêts à nous écouter,
et à nous croire. On convint dès-lors d'un emplace-
ment propre à construire Téglise , et les cases tant des
missionnaires que des premiers chrétiens. L'endroit
qu'on a choisi est au commencement d'un sault,
dont le coup d'œil est magnifique : on ne peut ima-
giner une nappe d'eau plus belle et plus claire : les

poissons y sont en abondance , ce qui ne sera pas
un amusement infructueux pour les jeunes Indiens.

Aripa me promit de fixer dans cet endroit l'éta-

tablissement de tous ceux qui descendront du haut
des deux rivières , eii attendant que nous puissions
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nous y établir nous-mêmes. J'envie le sort de ceux
qui auront l'avantage de recr ''Ur cette moisson : ils

seront bien dédommagés àt irs travaux par le ca-

ractère de douceur, de droiture et de docilité de ces

peuples. « J'avois avec moi un jeune enfant de Kou-
» rou, à qui je montrois à lire : rien ne leur parut.

» plus extraordinaire que de voir un livre. Ils me
j) demandèrent plusieurs fois si leurs enfans pour-

« roient avoir un jour le même avantage : pourquoi

» non , leur répondis-je ; si vous voulez bien nous
» les confier , nous en aurons le même soin , et ils

» deviendront aussi habiles que les Français. «

Si les fêtes de Noël ne m'eussent pas rappelé à
Ouyapoc , où ma présence étoit absolument néces-

saire , j'aurois bien plus avancé dans les terres , et

j'aurois découvert plusieurs autres nations de Sau-
vages. C'est ce que je ferai dans un autre voyage.

Je ne sais si vous avez été informé que feu M. Dor-

villiers , avant que de partir pour la France , avoit

envoyé un détachement de Français vers le plus haut

du Camopi : le dessein étoit de découvrir le lac Pa-
rime. Ils ont été environ six mois à faire ce voyage.

Ce qu'ils nous ont rapporté de plus intéressant , c'est

qu'ils ont trouvé des bois remplis de cacao : ils se

préparent à y aller faire cette année une abondante

récolle. Ils nous ont raconté beaucoup d'autres cho-

ses curieuses de différentes nations sauvages , qu'ils

ont trouvées sur leur route ; mais je ne crois pas de-

voir vous en faire part , que nous ne nous soyons in-

formés de la vérité de ces faits par nous-mêmes.
Ne m'oubliez pas dans vos saints sacrifices , en l'union

desquels je suis avec respect, etc.
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LETTRE
Vu père Lombard, de la Compagnie Jâ Jésus , su»
périeur des missions indiennes dans la Guyane

,

au père de la Neuville , de la même Compagnie,
procureur des missions de l'Amérique.

k Kourou , dans la Guyane , ce n avril lySS»

Mon RÉVÉREND PÈRE,

La paix de N, S,

Les missions naissantes qui se forment dans cet'e
vaste étendue de terres connues sous le nom de
Guyane , sont trop redevables à vos soins et aux se-
cours que vous leur fournissez si libéralement

, pour
que je ne vous en rende pas un compte fidèle. Je
vous ai déjà entretenu de la première peuplade éta-
blie à Kourou , où nous avons rassemblé un grand
nombre de Sauvages , et de l'église que nous y avons
construite. Cette peuplade est située dans une fort
belle anse, arrosée de la rivière Kourou , qui se jette
en cet endroit dans la mer. Nos Sauvages l'ont assez
bien fortifiée; elle est fraisée, palissadée, et défen-
due par des espèces de petits bastions. Toutes les
rues sont tirées au cordeau , et aboutissent à une
grande place , au milieu de laquelle est bâtie l'église,

où les Sauvages se rendent malin et soir , avant et
après le travail, poyr faire la prière et écouter une
courte instruction. Connoissant , comme vous faites,

la légèreté do nos Indiens, vous aurez sans doute été
surpris qu'on ait pu fixer ainsi leur inconstance na-
turelle : c'est la religion qui a opéré cette espèce de
prodige

5 elle prend chaque jour de fortes racines

I
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âans leurs cœurs. L'horreur qu'ils ont pour leurs an-

ciennes superstitions , leur exactitude à approcher

souvent des sacremens , leur assiduité à assister aux

offices divins , les grands sentimens de piété dont ils

sont remplis au moment de la mort , sont des preuves

non suspectes d'une conversion sincère et durable.

Nos Français qui viennent de temps en temps à

Kourou , admirent la piété et la modestie avec la-

quelle ces Sauvages assistent au service , et la justesse

avec laquelle ils chantent l'office divin à deux chœurs.

Vous seriez certainement attendri , si vous entendiez

les motets que nos jeunes Indiens chantent à la

messe , lorsqu'on élève la sainte hostie, llu Indien

,

nommé Augustin ,
qui sait fort bien le plain-chant

,

préside au chœur , anime nos chantres , et les sou-

tient du geste et de la voix. Il joint à beaucoup plus

d'esprit que n'en ont communément les Sauvages ,

un grand fonds de piété , et remplit souvent les fonc-

tions d'un habile et zélé catéchiste , soit en apprenant

la doctrine chrétienne aux infidèles dispersés dans

les terres , soit en leur conférant le baptême à l'ar-

ticle de la mort après les avoir instruits. Il y a peu

de jours qu'on m'avertit que dans un lieu qui n'est pas

fort éloigné de la mission , un Sauvage iniidèle étoit

à l'extrémité. Outre que ma présence étoit alors

absolument nécessaire à Kourou , une inondation

subite avoit rendu le chemin impraticable à tout

autre qu'aux Indiens. J'envoyai Augustin à son

secours. Il partit à l'instant avec deux autres In-

diens ; et , ayant trouvé que le malade n'étoit pas

dans un danger aussi pressant qu'on Tavoit publié,

il le prit sur ses épaules , et avec le secours de ses

compagnons , il me l'apporta à la mission oi^i je

suis à portée de le baptiser quand je le jugerai

nécessaire.

Cette peuplade ,
qui est comme le chef- lieu de

toutes celles que nous projetons d'établir, s'est accrue
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considérahlemenl par le nombre des familles in-
diennes qui viennent y fixer leur demeure, et par
la multitude des jeunes gens que j'ai «^levtîs la plupart
des eur enfance, et qui sont maintenant pères de
lamille. Les premiers y sont attirés par les avantages
qu ils trouvent avec nous. Au lieu qu'errant dans
Jeurs forêts

, ils cherchoient avec bien de la peine
de quoi vivre

, et éioient sujets à de fréquentes ma-
iadies, qui, faute de soins, les enlevoient souvent
dans la fleur de l'âge

; ici ils se procurent sans tant
de fatigues, et abondamment , tout ce qui est néces-
saire à la vie ; ils sont plus rarement malades, et
Jon II épargne aucun soin pour rétablir leur santé
quand elle est altérée. Deux grands logemens que
i ai lait bâtir servent d'infirmeries , l'une pour les
hommes

, et l'autre pour les femmes. Deux Indiens
ont soin de la première , et deux Indiennes de la
seconde. Je leur ai fait apprendre à saigner , et assez
de chirurgie et de pharmacie pour préparer les mé-
dicamens dont les malades ont besoin , et les donner
à propos. Vous ne nous laissez manquer d'aucun des
meilleurs remèdes de France , et ils ont ici plus de
lorce et de vertu qu'en France même. Enfin , le
bonheur que goûtent nos néophytes , réunis en-
semble dans un même lieu , n'ayant pu être ignoré
d un grand nombre de nations sauvages qui habitent
la Guyane

, ces bons Indiens me sollicitent conti-
nnellement

, et me pressent d'envoyer chez eux des
missionnaires pour y faire des établissemens sem-
blables à celui de Kourou. Quelle ample moisson,
SI nous avions assez d'ouvriers pour la recueillir »

Le grand nombre des familles qui composent' la
peuplade, et dont les chefs sent encore jeunes
contribuent beaucoup au bon ordre et à la ferveur
qu on y voit régner. Depuis vingt-trois ans que je
me. suis attaché à la nation des Galibis , ils ont tous
étc sous ma conduite dès leur bas âge : leur piété
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esl solide , et c'est Sc r leurs exemples que se forment

les nouveaux venus , qui presque sans y faire ré-

flexion , se laissent entraîner au torrent , et s'assu-

jeilissent avec moins de peine aux exercices ordi-

naires de la mission.

Je vous l'ai déjà dit , mon révérend père , et je ne

cesserai de le répéter , un missionnaire ne fera jamais

de fruit bien solide parmi ces barbares , s'il ne se

fixe chez une nation à laquelle il se consacre tout

entier : il ne doit point s'écarter de ses néophytes.

Quelque abandonnées que lui paroissent d'autres

nations qui l'environnent ^ il ne peut faire autre chose

que de gémir sur leur malheureux sort , ou de leur

procurer , s'il le peut , d'autres secours ; mais pour
lui 5 il faut qu'il s'occupe sans cesse du soin de son

troupeau , et qu'il lui rebalte continuellement les

mêmes vérités , sans se rebuter ni de la chute des

uns , ni du peu de ferveur des {lutres. Si je pouvois

réunir sous un coup d'oeil les chagrins et les dégoûts

que j'ai eu à essuyer depuis que je travaille à la con-

version des Galibis , vous en seriez étonné. C'est

cependant ma persévérance qui a attiré les béné-
dictions de Dieu sur la mission de Kourou , qu'on

voit maintenant si bien établie
, qu'elle a mérité

l'attention particulière de M. le comte de Maurepas,
dont le zèle pour rétablissement de la ri ligion dans

ces terres infidèles , et pour l'avancement de nos
colonies , nous fait ressentir chaque année des effets

de la libéralité de notre grand monarque. Une pro-

tection si puissante est bien capable de soutenir et

d'animer les ouvriers évangéliques dans les plus pé-
nibles fonctions de leur ministère.

Après vous avoir parlé de la mission de Kourou

,

il faut vous entretenir du nouvel établissement qui

se fojme à Ouyapoc , où je fis un voyage sur la lin

de l'année dernière. En fouillant la terre pour les

fondemens de l'église qui y a été butie , nous fûmes
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fort surpris de trouver à quatre ou cinq pieds une
petite médaille fort rouillée. Je la fis nettoyer , et
jV trouvai l'image de saint Pierre ; c'est ce qui me
détermina à prendre ce prince des Apôtres pour
protecteur de la nouvelle église. Mais comment cette
médaille a-t-elle pu se trouver dans ces contrées!
Car enfin les Indiens n'ont jamais connu de médailles
Jii de monnoie , et il ne paroît pas qu'aucim Chré-
tien ait jamais habité cette partie du nouveau monde.
Je m'olïre à vous l'envoyer , si vous croyez qu'elle
mérite l'attention de vos savans antiquaires. Son type
paroît être des premiers siècles du christianisme.

^
Le père Fauque est le premier Jésuite qui se soit

établi à Ouyapoc. Vous connoissez son zèle pour la
conversion de nos Sauvages , et le talent qu'il a de
s'msmuer dans leur esprit. Mais sa santé qui s'attbi-
bht cha(jue jour , le met hors d'étal de soutenir les
fatigues inséparables des missions indiennes. 11 fixera
son séjour au fort d'Ouyapoc , où se trouvant comme
au centre de toutes les missions que nous espérons
établir

, il en aura la direction , et trouvera dans sa
prudente économie de quoi fournir aux besoins des
missionnaires. 11 est là comme environné de diffé-
rentes nations , et entre autres des Maraones , des
Maourios

, des Tou-Koyanes , des Palikours , des
Mayes , des Karanarious , etc.

A trois journées du fort
, je séjournai au premier

Carbet que je trouvai , et j'y eus de fréquens entre-
tiens avec ceux de ces Sauvages qui savoient le ga-
libi. J'espère que la semence que je jetai , comme
^n passant , dans leurs cœurs, produira un jour des
iruits de bénédiction. De là je continuai ma route,
et après doux jours de navigation au milieu des
roches dont la rivière est semée , et des fréquens
saults qui s'y trouvent

, j'arrivai chez la nation la
plus reculée des Pirious , et où demeiueut les capi-
taines , dont deux entendent fort bien le galibi. J'y
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trouvai le père d'Aytna , W^é dans une îiiist^rable

huile, vivant comme ces pauvns Sauvajjes , et pas-

sant la journée ,
partie à la prière , partie à i'éiucle

de leur langue et à l'instruction des enfans. Dent

Sauvages qui savent les langues de ces nations , lui

servoient d'interprètes. 11 y a deux ans qu'il a û\ê

parmi eux son sëjour. 11 m'a parlé d'un vaste empla-

cement, où toutes ces nations doivent se réunir; ie

l'ai vu , il est très-bien situé , mais il n'est pas du

goût de tous les Indiens; ceux d'eu bas trouvent qu'il

est trop éloigné ,
parce qu'il est à une dimi-journée

de la rivière Camopi , et que, d'ailleurs, celle con-

trée est peu propre à la citasse et à la pt^che. C'est

pourquoi je convins avec les capitaines ,
qu'on cher-

cheroit plus bas un autre emplacement qui fût au giê

de loutes ces nations , et que je viendfois moi-même

y établir la mission. Ils me promirent de leur côté

d'y rassembler tous les Indiens qui leur sont soumis,

d'abattre le bois nécessaire pour aplanir le terrain ,

et d'y faire un plantage de cacao pour leur subsis-

tance. Je leur ajoutai que jeportois encore mes vues

plus loiri , et que mon dessein éloit d'établir une

mission chez les Ouayes et les Tarrupis , et une autre

thez les Aromayotos. Ils approuvèrent ce dessein ,

en m'assurant qu'ils enverroient de leurs gens che»

ces peuples
,
pour les disposer à seconder les bonnes

intentions que j'avois pour eux. Enfin , je leur de-

mandai quelques-uns de leurs Indiens qui sussent là

langue galibi , afin de m'apprendre la langue des Pi-

rious, ce qu'ils m'accordèrent avec plaisir. Tout le

loisir que je puis avoir , je l'emploie à faire des gi am-

maires et des dictionnaire^ de toutes les langues in-

diennes que j'ai apprises ;
j'abrégerai par-là bien du

travail à ceux de nos pères qui viendront partager

nos travaux , ou nous remplacer après notre mort.

Il se présente une mission bien plus importante

à établir , et dont le projet est fort goûié de M, le
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gouverneur et de M. l'inKridunl de Cayonne. tin
grand nombre d'Indiens, qui désertent les peuplades
qn ont les Portugais vers le fleuve des Amazones

,viennent chaque jour chercher un asile sur nos
terres, où

, quoiqu'ils soient Chrétiens , ils se ré-
pandent de côté et d'autre , et vivent sans aucun
exercice de religion. Une grande mission portugaise,
établie à Purukouaré

, a été presque abandonnée par
les Indiens

: cinquante de ces Sauvages
, qui éîoient

sous la conduite des pères Récollets , sont venus à
Kourou. Je les- ai trouvés bien instruits des vérités
de la religion

, et il n'y a rien à craindre pour eux
,tandis qu Us demeureront dans notre peuplade. iMais

que deviendront les autres qui mènent une vie er-
rante

1
Ne perdront-ils pas bientôt les seniimensde

piete qu on le^ir a inspirés ? Ceux mêmes qui sont àKourou
,
peuvent-ils y demeurer long- temps? car

le caractère de ces nations , leurs mœurs, leurs cou-
tûmes, leur langage , sont entièrement différens des
mœurs et du langage des Galibis

, qui composent
notre peuplade. 11 y a même entre eux je ne sais
quelle antipathie

, qu'on auroit peine à vaincre. Le
dessein est dune d'élablii sur la rivière d'Aprouague
une mission qui ne sera composée que de ces Indiens
lugitils, tant de ceux qi i se sont déjà réfugiés sur
nos terres

, ç^ue de ceux qui viendront dans la suite.
J^asituatK n d'Aprouague,qui se trouve entre Cayenne
et Ouyapoc

, et ù pen près à égale dislance , est très-
lavorable. Il faudra leur accorder un vaste terrain

,
et ne donner retraite à aucun d'eux

, qu'à condition
qu ils iront habiter celte mission. Par ce moyen-h\
ils ne seront point exposés au risque de retomber
dans leurs premiers déréglemens , ni au danger de
périr de misère , faute de secours.

^

La colonie recevra de grands avantages de cet
établissement. La mer est souvent difficile à tenir
depuis la pointe d'Aprouague jusqu'à Ouyapoc ; il

f
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s'y fait (le continuels nanlVages , faute il'endrolls oili

l'on j)nisso relùclier : celle missi(<n sera l'asile (.use

retireront ceux qui voyagent ,
jusqu'à ce que le

temps devienne favorable pour se remettre en mer.

D'ailleurs , on cherciie à ouvrir un chemin pour

aller par terre à la colonie naissante d'Ouyapoc. Or
les Indiens d'Aprouague rendront le chemin pra-

ticable , et auront soin de l'entreienir. Enlin , ils

seront d'un grand secours, soit pour la navigation,

qu'ils entendent mieux qu'aucun*' autre nation , soit

pour défricher les terres , et pour construire des

cases et des canots. On sait que quand ces Sauvages

sont dispersés et erraus dans les forôts , on n'en

peut tirer aucun service ; au lieu que , quand ils

sont rassemblés dans un mî^me lieu , l'émulation se

met parmi eux ; le gain qu'ils font et qui leur pro-

cure divers avantages , les rend actifs et laborieux.

Le champ est ouvert, mon révérend père ; il ne

s*agit plus que de nous envoyer des ouvriers pro-

pres à le cultiver. Ce nouvel établissement demande
un homme qui s'y livre enlièrement, qui soit d'un

zèle infatigable pour courir ces mers , et aller cher-

cher ces Indiens errans et fugitifs , et qui ait de la

facilité à apprendre les langues , surtout celles des

Arouas et des Mariones. Ce sont principalement

ces deux nations qui , se voyant inquiétées par les

Portugais , se ressouviennent qu'elles ont été reçues

autrefois dans l'alliance des Français , et viennent

se réfugier chez leurs anciens amis. Je me reposé

entièrement sur votre zèle , dont vous nous donnez

tant de preuves , et suis avec bien du respect , etc.
fi;

.1 •f^^:
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^ E T T R E

Du phe ^'auque , nnuionnaire de In Compagnie de
Jrstis, au pire de la Ni'ihilic, dt^ In mimie Com-s
pagnù

, procureur des missions de l'Amérique,

A Ouppoc, le > juin 17 35,

*

Mon révérend père,

La paix de N, S,

Les^ lettres que vous nous faites Tlionneur <îe
nous écrire chaque année, respirent tout le zèle
dont vous êtes rempli pour la conversion de nos
pauvres Sauva^^es. Mous voudrions pouvoir y ré-
pondre par une é^ale activité dans le travail , auquel
certainement nous ne nous refusons pas ; mais vous
le savez, le champ est vaste et très -inculte. Pour
V défricher, il iaut du temps , et un plus grand
ïiombre d'ouvriers que nous ne sommes. Cependant

,

{^laces aux bénédictions du Seigneur, nous,recueil-
lons déjà des fruits ahondans

, qui nous assurent
que nos espérances sont bien fondées pour la suite.

La peuplade de Kourou
, que le père Lombard a

formée
, prend chaque jour de nouveaux accroisse-

mens. 11 n y a point d'année qu'on n'y baptise plu-
sieurs catéchumènes; ces nouveaux venus se forment
bientôt sur l- modèle des anciens fidèles. Les exem-
ples de piété et de ferveur qu'ils ont devant les

yeux , fixent leur inconstance natureHo , et les forcent,
en quelque sorte , d'imiter les vertus dont ils sont
témoins.

Le bel ordre qui s'observe dans cette peuplade
,

la variété des e:5^;fcices, le soin T prend de
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Tii'opîjytos , la paix , la iranquilHl*? et lo bonlunir
<l(»iit ils jouissent : tout ctla n'a pas «lé i^iioié des
nations li's plus reculées. Six ou sept de ees nations
Î)ressenl depuis lorif' - temps le père l*ombard de
eut- envoyer des missionnaires qui leur procuroiit

les mthnes avantages , et c'est ce que ce père, dont
vous connoissez le zèle , a extrt^meuif'nt à cueur.

Pour moi
, j'attends que le père d'Auziiiiac vienne

nie remplacer à Ouyapoc , et aussitôt je partirai pour
ouvrir la mission des Palikours. ll'esl la nation la

plus nombreuse de toutes celles qui sont aux envi-
rons de cette contrée. Je suis déjà connu de ce»
peuples, et je st^ns qce j'en suis aimé.

Si l'on veut gagner le cœur et l'aU'eclion de nos
Indiens , il faut s'armer de beauconp de patience
pour supporter leur grossièreté et leurs défauts ,

avoir avec eux un air ouvert et des manières aisées

,

et surtout être attentif aux occasions de leur rendre
service. C'est par ces manières franches et oiFicieuses

que le père Dayma s'est attiré l'amitié des Pirious, et

lésa rassemblés dans une peuplade au nombre déplus
de deux cents. Cette mission qu'il a établie sous l'invo-

cation de saint Paul, deviendra en peu de temps très-

ilorissanle.

Dans le voyage que je viens d'y faire avec M. Le-
grand, lieutenant d'une compagnie de la marine,
nous trouvâmes surnotre route la nation des Caranes.
Ces bons Sauvages nous comblèrent d'amitiés et de
caresses , et je suis persuadé qu'on n'aura nulle peine
à les réunir avec les Pirious. Ces deux nations parlent
la même langue ; elles se ressemblent parfaitement
dans leurs mœurs et dans leurs usages , et les familles
de part et d'rutre s'unissent volontiers par des al-
liaiidj. Ce qui me fil plaisir, fut de voir parmi eux
une grande quantité d'en fans ; cette jeunesse formée
de bonne heure ù la piél/' chrétienne , se préservera
plus aisément des vices ordinaires aux Sauvages , et

II
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conservera l'esprit du christianisme plus constam-
ment que leurs parens qui se sont convertis dans un
âge déjà avancé.

En approchant de la nouvelle peuplade
, j'ad-

mirai l'ardeur avec laquelle une soixantaine d'In-
diens

, hommes , femmes et enfans , Iravailloient à
défricher les terres de l'emplacement ou l'on doit
batir l'église et le logement du missionnaire. Pour
peu qu'on connoisse le caractère indolent des Sau-
vages

,
et combien ils sont éloignés de tout travail

tant sou peu pénible, on ne doutera point que cette
vivacité et cette ardeur, dont ils sont naturellement
incapables, ne soient l'elïet d'une grâce singulière de
I)ieii,qui leur inspire un courage si extraordinaire.
Je louai le zèle qu'ils faisoient paroître pour élever
ce saint édifice en l'honneur du vrai Dieu

; je leur
promis qu'aussitôt que l'éelise seroit achevée je vien-
drois les revoir , et que j amènerois avec moi quel-
ques Français pour leur servir de parrains lorsqu'ils
seroient en état de recevoir le baptême. C'est un
honneur dont nos Indiens sont jaloux

, parce qu'ils
trouvent un petit avantage dans les libéralités de ceux
qui les ont tenus sur les fonts baptismaux.

Enfin
, nous arrivâmes sur le soir à la mission

de Samt-Paul. Ce fut un jour de réjouissance pour
les Sauvages

, temps où ils prennent leurs plus belles
parures. Les hommes vinrent nous recevoir à la des-
cente de nos canots , et nous conduisirent avec des
démonstrations de joie extraordinaire à la case de
leur missionnaire. Les femmes ne le cédèrent point
à leurs maris , et nous offrirent à l'envi divers rafraî-
chissemens. Le lendemain nous visitâmes toutes les
cases de ces bonnes gens , qui manquoient d'ex-
pressions pour nous témoigner leur amitié et leur
reconnoissance. Je ne vous dissimulerai pas , mon
révérend père

, que je portois secrètement envie
au père Dayma du bonheur qu'il a de travailler à la

conversion
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conversion de ces peuples ; je ne les quittai qu'à
regret* lorsqu'après avoir demeuré trois jours avec
eux il fallut nous séparer. Lorsque le père Dayma
aura gagné et réuni dans le même lieu le reste des
Pirious dispersés çà et là dans les forêts , il sera
chargé d'une peuplade aussi nombreuse qu'elle le
peut être dans ce lieu ^ là , eu égard à ce que les
terres sont capables de rapporter pour la subsis-
tance de ses habitans.

Je vous ai parlé dans d'autres lettres du grand
capitaine Ananpiaron

, que la mort nous enleva il

y a peu d'années. J'ai entretenu plusieurs fois ses
deux fils qui s'appellent Yaripa et Yapo, L'un et
l'autre paroissent très-affectionnés à la religion et aux
missionnaires. Ils m'ont appris que le capitaine des
Oua;^es , qui habite le haut du Camopi , a dessein
de s'approcher de nous , et de descendre jusqu'à
l'embouchure de cette rivière. S'il persiste dans sa
résolution , comme il y a lieu de le croire , nous
pourrons placer là une mission qui sera composée
de ceux de cette nation , auxquels se joindront les
Taroupis , les Acoquas , les Palanques et les No-
ragues. Quoique cette dernière mission doive être
d'un grand secours à celle de Saint-Paul , dont elle
retirera pareillement de grands avantages, je ne cesse
pas de tourner mes vues du côté des Palikours , et
j'irai incessamment reconnoître leur pays.
On m'a déjà fait une peinture très-désagréable de

sa situation , et de la persécution qu'on a à souffrir
des maringouins dont toutes ces terres sont cou-
vertes. Je choisirai l'endroit le moins incommode
pour y fixer notre demeure. Mais je crois qu'il faudra
établir dans cette contrée deux missions

, parce que
les Palikours , les Mayets et les Caranarious

, qui
occupent notre côte du côté des Amazones , sont
des nations trop nombreuses

, pour être rassemblées
dans le même lieu. De là nous passerons chez les

T, IV. "^

3o
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Itoiilanes. Ces Indiens sont à tout moment dans h
crainte de tomber entre les mains des Portugais ;

on les réduira plus aisément que les autres Sauvages
d'alentour

, parce qu'ils ont eu moins de commerce
avec les Européens. En nous avançant ainsi peu à
peu au large , nous pourrons embrasser toute la

Gu)'ane-Française , c'est-à-dire , le continent qui
est depuis les Amazones jusqu'à Maroni. Peut-être
même que la découverte de toutes ces terres deviendra
très-avantageuse à la colonie ; et lorsque ces missions
seront toutes formées , nous espérons en établir
encore une autre à l'embouchuie de TOuyapoc , en
y réunissant les Tokoyènes , les Maraones et les

Maourious nos voisins. Vous savez déjà que les Galibis
de Sinamari sont dans les plus favorables dispositions
à l'égard des missionnaires.

Voilà
, comme vous voyez , mon révérend père ,

une grande moisson. Plus elle est difficile à recueillir,

plus elle animera le zèle des ouvriers évangéliques.
Ces Sauvages , tout grossiers , tout barbares qu'ils
sont , ont été rachetés du sang de Jésus-Christ. Que
ce motif est puissant pour nous soutenir dans nos
peines et dans nos fatigues !

Jene prétends rien dissimulera ceux qui se sentent
pressés de venir partager nos travaux ; ils auront
affaire à des peuples qui n'ont rien que de rustique
et de rebutant dans leurs personnes

, gens sans loi,

sans dépendance , sans politesse , sans éducation

,

en qui on ne trouve nulle teinture de religion , et
qui n'ont pas même les premiers principes des vertus
morales

; en un mot , à de vrais sauvages qui sem-
blent n'avoir de l'homme raisonnable que la figure :

mais en cela même ne sont -ils pas plus dignes de
notre compassion et de notre zèle ?

On ne dira pas que je donne de nos Sauvages un
portrait flatté ; mais en mên^e temps je ne puis m'em-
pêcher d'avouer qu'un missionnaire qui travaille à
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leur conversion , trouve bien des avantages qu'il
n'auroit pas chez d'autres nations infidèles. Ici il n'a
ni idolâtrie à détruire , ni idole à renverser ; il est

à l'abri des persécutions auxquelles on doit s'attendre
ailleurs de la part des puissances idolâtres ; ses ins-
tructions trouvent des cœurs extrêmement dociles

,

et l'on n'a jamais vu aucun Sauvage former la moindre
difficulté sur les vérités qui lui sont annoncées. Enfm,
il recueille en paix le fruit de ses sueurs et de ses
travaux : car bien qu'il soit vrai que dans le nombre
de ces néophytes qu'on a convertis à la foi , il s'en
trouve de tièdes et de languissans , il n'est pas moins
vrai qu'on en voit un grand nombre qui conservent
jusqu'à la mort un fonds admirable de piété, et qui,
par leur assiduité à la prière, et dans tous les autres
exercices d'une vraie dévotion , font paroître autant
de ferveur qu'on en remarque en Europe parmi nos
plus f( rvens congréganistes.

Parmi les nations polies et civil.sées , im mission-
naire a souvent à se précautionner contre les atteintes
de la vaine gloire , et contre les retours de l'amour
propre. Il n'a pas ici à craindre de semblables
écueils , où viendroit se perdre le mérite de tous ses
travaux ; il passe sa vie dans l'obscurité , au milieu
des bois , n'ayant que Dieu pour témoin de ses ennuis,
de ses souffrances , de ses sueurs et de ses fatigues.

Ah ! qu'il est doux , qu'il est consolant pour un
ouvrier de l'évangile , dont les vues sont bien épu-
rées , de n'avoir que Dieu, au milieu de ces régions
barbares , auquel il puisse avoir recours ; de s'entre-
tenir familièrement avec lui ; de lui découvrir ses

peines ; de n'attendre de secours que de lui seul

,

et d'être comme en droit de lui dire : Vous seul , ô
mon Dieu , vous êtes mon unique refuge , mon sou-
tien , mon espoir, ma consolation , ina joie, en nu
mot , mon Dieu et mon tout ! Deus meus et omnia.
Je suis avec respect , etc.

3o..
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LETTRE
Du père Faucfue , missionnaire de la Compagnie

de Jésus , au père de la Neuville , de la même
Compagnie , procureur des missions de l'Ame'
ri^ue,

A Ouyapoc , ce 20 septembre lySS.

Mon révérend père,

La paix de N» S.

Je vous al annoncé dans plusieurs de mes lettres

le voyage que je projetois de faire chez les Palikours;
mais des embarras imprévus , et de fréquens accès
d'une fièvre bizarre et opiniâtre , me l'ont fait différer

jusqu'au mois de septembre 1735. Ce fut donc le 5
de ce mois que je m'embarquai dansun petit couillara
(c'est un tronc d'arbre creusé dont une extrémité se
termine en pointe ). Je descendis la rivière d'Ouyapoc
dans cette espèce de canot

, qui ne peut porter que
cinq à six personnes, et je profitai ensuite de la marée
pour entrer dans la rivière de Gouripi

, que nous
remontâmes jusqu'à ce que la mer fût à flot. Nous
mouillâmes alors , et comme les bords de cette rivière

sont impraticables vers son embouchure , il me fallut

prendre le repos de la nuit dans mon canot.

Aussitôt que la mer commença à monter , nous
nous mîmes en route , et vers les sept heures du
matin , nous laissâmes à notre droite la rivière de
Couripi , pour entrer dans celle d'Ouassa. Vers le

4nidi , je trouvai l'embouchure du Roucaoua
, que
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nous laissâmes aussi à la droite , me réservant d'y

entrer à mon retour ; et comme la marée ne se faisoit

presque plus sentir , nous ne fûmes plus obligés de
mouiller; mais la nuit nous ayant surpris avant que
nous pussions gagner aucune habitation , il fallut la

passer encore dans notre petit canot , avec des incom-

modités que vous pouvez assez imaginer.

Entre trois et quatre heures du matin, nous aper-

çûmes du feu sur l'un desbords de la rivière. C'étoient

quelques Indiens qui campoient \h, et qui revc noient

de chez leurs parens , établis près d'une grande crique

,

qu'on nomme Tapamourou , dont je parlerai plus

bas. Après un court entretien que j'eus avec eux ,

je continuai ma roule , et je fus fort surpris de ne
point trouver ce jour-là d'habitations de Sauvages.

Je savois néanmoins qu'il y en avoit plusieurs répan-

dues de côté et d'autre ; mais outre que ceux qui

m'accompagnoient , ignoroient le chemiu qui y con-

duit , il m'auroit été impossible d'y pénétrer , parce

que les marais qu'il faut traverser étoiert presqu'à

sec. Comme la nuit approchoit , je craignois fort

d'être encore obligé de la passer dans mon canot

,

mais heureusement noiis aperçûmes deux Indiens

qui étoient à la pêche. Nous courûmes sur eux à

force de rames ; et eux qui nous preuoient pour des

coureurs de bois , fuyoient devant nous de toutes

leurs forces , et nous eûmes bien de la peine à les

atteindre. Nous les joignîmes enfin , et ils furent

agréablement surpris de trouver dans moi toute la

tendresse d'un père. Leur rencontre ne me fit pas

moins de plaisir , surtout lorsqu'ils me dirent que

leur demeure n'étoit pas fort éloignée. Ils m'y con-

duisirent, et le lendemain , fête de l'immaculée Con-
ception , j'eus le bonheur d'y ofl'rir le saint sacrifice

de la messe. Dès que l'aulne du jour commença à

paroître , je dressai mon autel , et je le plaçai hors

de la case , afin que de tous les côtés on pût aisé-
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mont me voir ct^^^brer les saints myst^îros. CVtoit
une Houveaiiië pour ces peuples , surtout pour les
iemmes et les enfans

, qui n'otoient jamais sortis de
leur pays. Aussi se placèrent -ils de telle sorte,
qu'il lie leur échappa pas la moindre cërémonie, et ils'

assistèrent à cette sainte action avec une modestie
et une attention qui me charmèrent.

Vous jugez bien, mon révérend père, que la con-
version de nos Indiens fut le principal objet de mon
allention dans le temps du sacrifice. Me trouvant
au milieu de ce peuple infidèle , devois-je appliquer
à d autres le f^uu et le mérite de l'hostie sainte que
j
ollrois à Dieu? Je conjurois donc le Père des lu-

mières d'envoyer au plutôt à ces nations infortunées
les secours dont elles sont privées depuis tant de
siècles, et qui ne sont dans l'égarement, que parce
qu elles n'ont personne qui leur enseigne la voie du
salut. Je fis la même application de toutes les autres
messes que je dis pendant mon voyage , et ma con-
solation est d'apprendre qu'un nombre de dignes
ouvriers se préparent à venir cultiver cette abon-
dante portion de la vigne du Seigneur.

Je me rendis de là chez mon Banaré, C'est le
nom qui se donne, parmi les Indiens, à ceux avec
lesquels on contracte des liaisons d'amitié

, qui s'en-
tretiennent par de petits présens qu'on se fait mutuel-
lement. Il n'omit rien pour me retenir le reste du
jour; mais je ne pus lui donner cette satisfaction,

'

parce que j'avois dessein de me rendre chez le capi-
taine de toute la nation, auquel M. des Roses , che-
valier de Saint-Louis et commandant pour le Roi
dans ce poste, a donné, depuis environ deux ans,
un brevet avec la canne de commandement. Cette'
canne est un jonc orné d'une pomme d'argent, aux
armes de France, qui se donne, de la part du Roi,
aux capitaines des Sauvages. Youcara (c'est le nom
de ce capitaine) est, je crois, le plus âgé de tous



ÉDIFIANTES ET CURIEUSES.
4'J t

les Palikours. Comme je l'avois vu plusieurs fois à

Ouyapoc, et que je lui avois souvent promis de

l'aller voir chez, lui, il me parut charmé que je lui

eusse tenu enfin parole , et il n'oublia rien pour me
dédommager de toutes les fatigues que j'avois eu à

essuyer les jours précédens. 11 me parut fort em-
pressé à donner sur cela ses ordres à ses poitos ,

c'est-u-dire , à ceux de sa dépendance, et surtout

aux femmes , auxquelles appartient le soin du mé-
nage.

Après les premiers complimens de part et d'autre,

j'entrai d'abord en matière sérieuse , et je lui dis que
nous songions efficacement à nous établir parmi eux

,

pour leur procurer le bonheur d'être Chrétiens. Je

lui exposai succinctement les motifs , soit surnatu-

rels , soit humains ,
qui me parurent les plus propres

à faire impression sur son esprit. Je n'oubliai pas la

protection qu'ils auroient contre les vexations de

ceux qui vont en traite : car je savois les sujets de

méconlenlement qu'il avoit sur cet article, et qui lui

tenoient à cœur. Comme il n'entend pas trop bien

la langue galibi, dans laquelle je lui parlois, il me
répondit qu'il feroit venir un interprète pour m'ex-

pliquer ses véritables sentimens. L'interprète arriva

le lendemain malin, et après une courte répétition

que je fis de ce que je lui avois dit la veille , il me
répondit que sa nation seroit charmée d'avoir des

missionnaires, et qu'ils ne viendroient jamais aussi-

tôt qu'elle le souhaitoit.

Nous délibérâmes alors sur l'endroit que nous

choisirions pour y fixer la mission ; mais comme je

n'avois pas encore parcouru les rivières de Roucaoua

,

et de Tapamourou ,
je ne pouvois guère juger quel

terrain mériloit la préférence. Maintenant que je

les ai parcourues ,
je crois qu'on ne peut mieux faire

que de s'établir chez Youcara ,
jusqu'à ce qu'on trouve

un endroit plus convenable. Sa demeure est presque



472 Lettres
h la source de l'Oiiassa, (l'oi\ l'on peut en un iour
entrer dans le Cachipour, par la communication
d une petite crique. Je crois môme qu'il y aura là
beaucoup moins de ma^ues : c'est un insecte assey.
semb uble aux cousins, mais beaucoup plus gros, et
dont 1 extrémité des pieds est blanche. Cela seul me-
nte, je vous assure, quelqu'attention ; car vous ne
saunez vous imaguier combien cette espèce d'insecte
est incommode en certaines saisons de l'année. Il v
en a quelquefois une si grande quantité, que pour
prendre son repas, il faut se retirer dans quclcrue
coin, un peu à l'écart, souvent même on est obliiré
de manger en se promenant; c'est ce qui rend cepays impraticable aux Européens. Quelques Indiens
pour se garantir de ces importuns insectes, se fonî
des cases au milieu de l'eau dans des marais fort
éloignes de la terre

, où ces petits animaux ne trouvantm arbres
,
m herbes aux environs pour se reposer

ne pénètrent guère du moins en si grand nombre.La plupart dorment dans ce qu'ils appellent la ^ocaye;
c est une case écartée dans les bois, qui resscmbi;

L rP«^]'''''- '
'^' "' s'y rendent que vers les huit

heures du soir, et sans bruit, de crmnte que lesmaques ne les suivent : car leur instinct les porte àaller ou il y a du feu, et où ils entendent du bruit.Je n aijamais ose y coucher, de peur d'y être étouflé •

vous jugez aisément quelle doit être la chaleurdune chambre fermée hermétiquement, où res^

Indiens
P^""^^"* *'''"'' ""^ ^»", trente ou quarante

Je passai le jeudi et le vendredi chez Youcara. C'estme curiosité naturelle à nos Indiens de visiter les
liardes des étrangers, sans cependant jamais y rien
prendre. Notre capitaine ayant visité le panier où jeportois mon petit meuble , me demanda ce que con-
tenoit «ne phiole cfui étoit remplie d'eau bénite : je
lui repondis que c'étoit une eau dont les Chréiiensi
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se scrvoient pour chasser le démon, pour giiërir les

malades , etc. Il me pria d'en même sur quelques

enfans qui languissoient depuis long-temps dans son

carbel : je les fis approcher, et je leur fis le signe de

la croix sur le front avec cette eau. Dieu en fut glo-

rifié , car j'appris peu de jours après qu'ils jouissoient

d'une santé parfaite.

Je trouvai dans ce capitaine des dispositions très-

favorables au christianisme, que je le pressois d'em-

brasser. En nous quittant, nous convînmes que dans

trois jours, il viendroit me joindre à l'embouchure

du Tapamourou où j'allois, et me confier deux

jeunes Indiens que j'avois choisis chez lui, pour les

conduire à Kourou, et les mettre en apprentissage de

chirurgie. Il ne manqua pas au rendez-vous; mais,

comme je ne pus pas m'y rendre aussi exactement

que lui , il planta une croix sur l'un des bords de la

crique, pour me donner une preuve de son arrivée;

après quoi, il revira de bord. Heureusement les In-

diens de ma suite ayant sonné du cor, il jugea que

je n'étois pas loin , et il s'arrêta pour m'atlendre. Je

vous avoue > mon révérend père, que je fus extrê-

mement surpris lorsque je vis le signe de notre ré-

demption, aiboré sur les bords de cette petite ri-

vière , oii je n avois rien aperçu trois jours auparar-

vant, et j'avois peine à me persuader que ce fût là

l'ouvrage d'un Sauvage. Il me dit qu'il l'avoit vu pra-

tiquer ainsi autrefois à quelques Français, dans tes

voyages qu'il avoit faits avec eux. Je le louai fort

d'avoir retenu et imité ce trait de leur piété.

Pour revenir au Tapamourou, je ne pus gagner

les cases des Indiens que fort avant dans la nuit du

samedi au dimanche, bien qu'on m'eût fait espérer

que j'y arriverois en plein jour. La principale cause

de ce retardement fut que nous trouvâmes le lit de

cette petite rivière tout couvert d'herbes , et d'une

espèce de roseaux , sur lesquels il fallut se pousser à

m
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force de tacarè (cVst une perche fourchue dont on
se sert en guise de harpon). Celte uianiùre de navi-
guer est tiès-fatigante, et demande beaucoup de
teinps. On est sujet à cet inconvénient dans les ri-
vières peu fréquentées, parce que h's halliers des deux
bords venant à se joindre, font une espèce de bar-
rière qui arrcHe tout ce que l'eau entraîne. Cela est
quelquefois si considéral)le, qu'on fait des lieues en-
tières où il semble qu'on soit sur une prairie flottante,
tandis qu'on a au-dessous de soi trois ou quatre
brasses d'eau. Mon inquiétude étoit de nous voir
obligés à passer encore la nuit dans notre caiioî, où
nous n'aurions pas été fort en sûreté contre les cro-
codiles dont nous étions environnés. Toutes ces ri-
vières en foisonnent, et c'est ce qui contribue prin-
cipalement à former l'embarras dont je viens de
parler; car ces animaux extrêmement voraces, en
poursuivant les petits poissons dont ils se nour-
rissent, arrachent beaucoup de joncs qui suivent en-
S«iite le courant, et qui, venant à s'accrocher
les uns les autres, couvrent toute la surface de
1 eau.

Dans l'embarras où je me trouvai, je fis sonner
de temps en temps du cor, afin d'avertir les Sauva^^es
de venir au devant de nous; mais ils ne portent pas
jusque là leur politesse ; tout ce qu'ils firent, fut de
nous apporter du feu à la descente de notre canot.
Je bénis Dieu de bon cœur de me voir enfin à terre;
je n'étois pas pourtant au bout de mes peines. Après
avoir marché environ cent pas, nous trouvâmes un
grand marais qu'il fallut traverser pour se rendre au
carbet. Les Indiens mettent d'ordinaire sur ces es-
pèces d'étangs

, des troncs d'arbres qui se joignent
bout à bout, et qui forment une espèce de pont,
sur lequel ils courent comme des singes. Je voulus
les imiter, à la faveur d'un tison de feu qu'on faisoit
ilarabcr devant moi pour m'éclaircr; mais 3oit que
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ma chaussure fût moins flexible que les pieds de mon
guide , soit que je n'eusse pas autant de dextérité

que lui, je tombai au second pas que je lis, et j'ai

peine à comprendre comment je ne me brisai pas les

cotes ; le coup que je me donnai sur le côté gauche

fut si violent, que j'en ressentis une vive douleur

pendant plusieurs mois. Je pris alors le parti de

marcher dans le marais même , au risque d'entre

mordu des serpens , et j'arrivai enfin au gîte ,

sans autre inconvénient que celui d'être bien

mouillé.

Je trouvai là ime grande et vaste case. Comme
elle étoit environnée de marais et de terres noyées,

et que le temps des /72/z^//<?j n'étoit pas encore passé,

tous les habilans du lieu, et ceux mêmes de ma suite

,

m'abandonnèrent pour aller coucher dans la /«r^/y^.

J'avoue que ,
pendant cette nuit où je me voyois tout

seul , j'eus bien des pensées effrayantes , malgré tous

les motifs de confiance en Dieu, que je ne cessois

de me rappeler à l'esprit. Si quelque Sauvage, me
disois-je, pour enlever le peu que tu as, venoil

maintenant l'égorger : si quelque tigre ou quelque

crocodile se jetoit sur toi pour te dévorer : car quelles

horreurs n'inspirent pas les ténèbres d'une nuit obs-

cure 5 surtout dans un pays barbare? Le lever de l'au-

rore vint enfin calmer mes inquiétudes, et après

avoir célébré le saint sacrifice de la messe, j'allai vi-

siter quelques habitations du voisinage.

J'entrai dans une case haute , que nous appelons

saura en langage galibi. M'entretenant avec ceux

qui l'habitoient , je fus tout à coup saisi d'une odeur

cadavéreuse ; et comme j'en témoignai ma surprise

,

on me dit qu'on venoit de déterrer les ossemens d'un

mort, qu'on dcvoit transporter dans une autre con-

trée 5 et l'on me montra en même temps une espèce

d'urne qui renfermoit ce dépôt. Je me ressouvins

aiors que j'ayois vu ici, il y a trois ou quatre ans,
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.le.., Palilonrs, I,..,q„c.|s ,!,oi..,.t venus cl.orcl.or les

«r • ''f
"'"" * '" 4"'«io'".cr sur cette nrâ-

««I«» , le le (.s en cette occasion, et ces Sama'H-^me
r^pm.d'.re.„<,„e r..sa(je de J.'ur nation .^toitaeC"!
porter les ossemei.s <les n.orts dans le lie., de leur

wlh"."r'
r'^y'S»"i^'"' co„,me le..r unique etve .table patrie. Cet usage est parfaiten.ent co.Lrme

à la conduite q,.e l.nt Josej.l, 4 l'égard de son pèreJacob; et)e d.ra, en passant, que Lus rema.quons
paru,, ces peuples tant de coutumes du peupleJuif, qj.on ne peut s'einp&her de croire qi^'ils e„descendent. ^

_
Kn continuaiit mes excursions dans mon canot

je rot.va. deux cases de Caran«n„us. Ce sont d ,Ind.ens qui poussent encore plus loin que les a..t.esSauvages, le d.n„ement de toutes choses. Ils u'ô.upas même de p antage
; les graines des plantes et desarbres

,
ou le poisson, font leur nourriture ordinaire!

l.a cassave, qui est un gâteau fait de la racine demanioc et la boisson ordinaire des Sauvages?! se

r^lafn" "^"f
racine, sont pour eux le ^|.,s ^ra„d

régal. Quand .Is veulent se le procurer, i s font une

fetpJl""'*'""''
•",''' P-'<"" leurs poissons cl,

'

les Palikours q,u leur donnent dt. manioc en
&1. nge. Les Pal,konrs ont pris sur eux un tel ascen-

ç
est-à-dire

,
qu ils s en servent pour faire leurs abatis

eurs canots, leur pêche, etc.; souvent mOme ils

chez les Français, lorsqu',ls travaillent pour eux.
Ce que cette nation a de singulier , c'est one

presque tous, hommes et femme! , sont couvertsdune espèce de lèpre, c'est-à-dire, que leur épi-derme nest qu'une dartre farineuse, qui se lèvecomme par écailles. Je vous avoue qu^.n ne peut
guère rien voir de plus affreux ui de plus dégoû-
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lam. ()ï\ trouve, parmi les Palikours , une autre
nation de cette espèce, qu'on nomme ilfârjt7j^. N(»U9
serons n[)pareinment obii{,M's de hAtir pour eux ime
^«^lise particulière

, parce que leur l^pr •
^..i (lue de

temps en temps , répand une odeur si désagréable
,

que les ajitres Indiens ne pourroient pas s'y accou-
lunuT. Ce sont pourtant des âmes rachetées par le

précieux sang de Jésus-Chist, qui animent des corps
si hideux , et qui par-li méritent tous nos soins.

Prions le Seigneur qu'il remplisse de son esprit ceux
qui seront employés à leur conversion.

Je sortis le lundi du fleuve Tapamourou , et je

couchai dans un petit bosquet sur l'un des bords de
rOnassa. Il me fallut y coucher encore le lende-
main, parce que, m'étant avancé jusqu'au milieu
d'imc crique qui conduisoit à d'autres habitations,

l'eau qui y manquoit, m'obligea de retourner sur
mes pas. Le mercredi j'arrivai chez un Indien nommé
Coumarouma

, qui m'avoit invité à l'aller voir , et

qui m'avoit mOme otlert son emplacement pour y
établir une mission ; mais il n'est pas , à beaucoup
près , si convenable que le haut de l'Ouassadont j'ai

parlé. Comme cet Indien éloit venu à Kourou, et

avoit été témoin de la charité des missionnaires pour
Ieursnéophytes,nousnousentrelînmeslong-lempsdes
mesures qu'on pourroit prendre pour faire chez eux
m\ établissement. Je lui dis, entr'autres choses, que
les Pyayes

, qui sont une espèce d'enchanteurs et de
magiciens, étoient entièrement bannis de la mission
du père Lombard , et que je n'en connoissois qu'un
seul qui eût la réputation de l'être. Je le lui nommai :

il le connoissoit , et sachant qu'il étoit borgne :

« Quoi ! me dit-il en riant , un tel est pyaye ? Et
» comment peut-il voir le diable , n'ayant qu'un
» œil ? » Cette plaisanterie de sa part me fit d'au-
tant plus de plaisir

, qu'elle me confirma ce que je

savois déjà
, que les Palikours ne peuvent souûrir ces
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sortes fie jongleurs : aussi les ont-ils tous fait périr;
et il n'y a pas long-temps qu'une troupe de femmes
en tuèrent un qui étoit de la nation des Caranarious,
parce qu elles le soupçonnèrent de vouloir exercer sur
elles son art magique.
Le jeudi

, j'allai coucher à l'embouchure du Rou-
caoua

, dans l'espérance de gagner le lendemain de
bonne heure quelques habitations de Sauvages. Mon
attente fut trompée , et il fallut coucher dehors cette
nuit-là. Cependant , ne pouvant me résoudre à dor-
mir dans le canot , nous mîmes pied à terre , et nous
suspendîmes comme nous pûmes nos hamacs
parmi les joncs et les broussailles. Le lendemain
samedi

, après avoir navigué toute la matinée avec
beaucoup de peine et de fatigue, nous découvrîmes
enfin des dbatis de bois , et , peu de temps après

,

des cases de Sauvages. J'en connoissois plusieurs
que j'avois vus au fort, et ils me reçurent fort bien.
Je dis la messe le lendemain , et ce fut un grand
sujet de satisfaction , surtout pour les femmes , les
jeunes gens et tous ceux qui n'avoient jamais vu
célébrer nos saints mystères. Je leur en fis une expli-
cation succincte , avec un petit discours sur la néces-
sité d'embrasser la foi pour entrer dans la voie du
salut. J'employai le reste de la journée et le lundi
suivant à parcourir les carbets épars de côté et d'au-
tre. J'y rencontrai un déserteur d'une des missions
portugaises qui sont sur les bords du fleuve des
Amazones; il étoit venu s'établir là avec toute sa
famille. Ce bon homme me fit une politesse à laquelle
je n'avois pas lieu de m'attendre , et qui me fit con-
noître le soin qu'ont les Portugais de civiliser les
Sauvages qu'ils rassemblent. Du plus loin qu'il m'a-
perçut

, il vint au-devant de moi , tenant à la main
«ne petite baguette dont il se servoit pour secouer
la rosée des herbes qui bordoient le sentier par où
je passois, ne voulant pas, me dit-il ensuite, que
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puisque je prenois la peine de le visiter , mes habits

en fussent endommagés.
Le mardi , je retournai sur mes pas , et J'allai chez

des Sauvages que je n'avois pu voir en entrant dans

la rivière de Pioucaoua. Depuis que je suis dans ce

pays , et que je fréquente les Sauvages , je n'en ai point

vu de si sales, ni de si mal-proprement logés; aussi

le lendemain , dès que j'eus dit la messe , nous nous

rembarquâmes pour nous rendre à l'embouchure du
Couripi. Quoiqu'il n'y ait point dlndiens établis sur

cette rivière, j'auroisbien voulu avoir le temps de la

remonter
, pour examiner le terrain , ayant ouï dire

qu'il y avoit vers sa source une vaste montagne nom-
mée Oucaillari , oii une mission seroit très-bien

placée. Mais les fêtes de Noël me rappeloient à
Ouyapoc.

Les Palikours ont des coutumes assez singulières,

mais dont nous ne pouvons être instruits, que quand
nous demeurerons avec eux. Il y en a deux princi-

palement qui me frappèrent : la première est que les

enfans mâles vont tout nus jusqu'à l'âge de puberté :

alors on leur donne la camisa : c'est une aime et

demie de toile , qu'ils se passent entre les cuisses , et

qu'ils laissent pendre devant et derrière , par le mo-
yen d'une corde qu'ils ont à la ceinture. Avant que
de recevoir la camisa , ils doivent passer par des

épreuves un peu dures : on les fait jeûner plusieurs

jours, on les retient dans leur hamac, comme s'ils

étoient malades, et on les fouette fréquemment;
cela, disent-ils , sert à leur inspirer de la bravoure.

Ces cérémonies achevées, ilsdeviennenthommes faits.

L'autre coutume qui me surprit bien davantage,

c'est que les personnes du sexe y sont entièrement

découvertes : elles ne portent que jusqu'au temps de

leur mariage une espèce de tablier d'environ un pied

en carré , fait d'un tissu de petits grains de verre

,

qu'on nomme rassadc. Je ne sache point que dans
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tout ce coniînent il y ait aucune aulre nation ou
règne une pareille indécence. J'espère qu'on aura
peu de peine à leur faire quitter un usage si contraire
a la raison et à la pudeur naturelle. Nous donnerons
d'abord des jupes à toutes les femmes, et il y a lieu

de croire qu elles s'y accoutumeront, car j'en ai dé]k
vu quelques-unes en porter ; elles seront bien plus
honnêtement couvertes qu'avec leur tablier. Nous
avons aux environs de ce fort une petite nation qui
se nomme Tocoyenes y où les femmes sont beaucoup
plus modestes. Peu à peu nous amènerons nos Chré-
tiens à s'habiller totalement. Outre la plus grande
décence^ nous leur procurerons un autre avantac^e

,

c'est qu'en leur faisant naître des besoins, ils en de-
viendront plus laborieux , et seront par-là moins
exposes aux tristes suites de l'oisiveté. J'ai l'honneur
d'être avec bien du respect , etc.

LETTRE
Du père Fauque , missionnaire de la Compagnie
de Jésus y au père de la Neuville, de la même
Compagnie i procureur des missions de l'Amé^
rique*

^ A Ouyapoc, ce aoavril 1738.

Mon révérend père,

La paix de iV. S»

Les lettres qui me sont venues d'Europe en difFé-

rens temps , et de diverses personnes , me donnent
lieu de croire qu'on n'y a pas une idée assez juste de
cette mission , ni du genre de travaux que demande
la conversion de nos Sauvages. Quelques-uns s'ima-

ginent que nous parcourons les villes etlesbourgades,

à

/

I
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i peu près comme il 5e pratique en ï irope , où de
zélés missionnaires

, par de ferventes prédications

,

s'efforcent de réveiller les pécheurs qui s'endorment
dans le vice, et d'affermir les justes dans les voies
de la piété. D'autres

, qui sont plus au fait de la si-

tuation de cette partie du monde, croient qu'un
missionnaire , sans se fixer dans aucun endroit, court
sans cesse dans les bois après les infidèles, pour les

instruire et leur donner le baptême.
Cette idée n'est rien moi.is que conforme à la

vérité. Etre missionnaire parmi les Sauvages, c'est en
rassembler le plus qu'il est possible , pour en com-
poser une espèce de bourgade , afin qu'étant fixés dans
un lieu , on puisse les former peu à peu aux devoirs
de l'homme raisonnable , et aux vertus de l'homme
chrétien. Ainsi, quand un missionnaire songe à éta-
blir une peuplade , il s'informe d'abord où est le

gros de la nation qui lui est échue en partage; il s'y

transporte, et il tache de gagner l'affection des Sau-
vages par des manières affubles et insinuantes ; il y
joint des lil^éralilés, en leur faisant présent de cer-
taines bagatelles qu'ils estiment; il apprend leur
langue s'il ne la sait pas encore , et après les avoir
préparés au baptême par de fréquentes instructions,
il leur confère ce sacrement de notre régénération
spirituelle. Mais il ne faut pas croire que tout soit

fait alors, et qu'on puisse les abandonner pour quel-
que temps. Il y auroit trop à craindre qu'ils ne re-
tournassent bientôt à leur première infidélité ; c'est

la principale différence qu'il y a entre les mission-
naires de ces contrées , et ceux qui travaillent auprès
des peuples civilisés : on peut compter sur la solidité

de ceux-ci, et s'en séparer pour un temps, au
moyen de quoi on entretient la piété dans des pro-
vinces entières; au lieu qu'après avoir rassemblé le

troupeau , si nous le perdions de vue , ne fut-ce que
pour quelques mois , nous risquerions de profaner le

T, IF. 3i
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premier de nos sacremeiis , et de voir porîr pendant

ce umps-là loiit le fruit de nos travaux.

Qu'un ne me demande donc pas combien nou:}

baptisons d'Indiens chaque année. De ce que je viens

de dire, il est aisé de conclure ,
que quand une chré-

tienté est déjà formée , on ne baptise plus guère

que les enfans qui y naissent, ou quelques néophytes

,

qui par leur négligence à se faire instruire , ou par

d'autres raisons , méritent de longues épreuves ,

pour ne se pas rendre tout à fait indignes de ce

sacrement.

Vous n'ignorez pas , mon révérend père , ce que

les missionnaires ont à souffrir, surtout dans des

commencemcnssi pénibles : la disette des choses les

plus nécessaires à la vie, quelque désir qu'aient les

supérieurs de pourvoir à leurs besoins; les incommo-

dités et les fatigues des fréquens voyages qu'ils sont

obligés de faire pour réunir ces barbares en un

même lieu; l'abandon général dans les maladies, et

le défaut de secours et de remèdes. Ce n'est là néan-

moins que la moindre partie de leurs croix. Que ne

leur en doit-il pas coiller de se voir éloignés de tout

commerce avec les Européens, et d'avoir à vivre

avec des gens sans mœurs et sans éducation, c'est-

à-dire, avec des gens indiscrets, importuns , légers

et inconstans , ingrats , dissimulés , lâches , fainéans

,

inalpropres, opiniâtrement attachés à leurs folles

superstitions , et pour tout dire en un mot , avec

des Sauvages? Que de violence ne faut-il pas se

faire! que d'ennuis, que de dégoûts à essuyer! que

de complaisances fori:ées ne faut-il pas avoir ! com-

bien ne doit-on pas être maître de soi-même ! Un
missionnaire pour se faire goûter de ses Sauvages

,

doit en quelque sorte devenir Sauvage lui-même.

Il faut pourtant l'avouer , on est amplement dé-

<1 mmagé de toutes ces peines , non-seulement par

la joie intérieure qu'on ressent de coopérer avec
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Dieu au salut de tant d âmes

, qui ont toutes coûté
le précieux sang de Jésus-Christ , mais encore par
la satisfaction que l'on a de voir plusieurs de ces
infidèles qui , ayant une fois embrassé la foi , ne se
démentent jamais de la pratique exacte des devoirs
du christianisme. En sorte qu'il arrive en cela
coname en bien d'autres choses , que les racines sont
amères et que les fruits sont doux.

C'est en suivant ce plan que nous venons de
faire

, le père Bessou et moi , un assez long voyage
chez les Indiens

, qui sont au haut de la rivière
d'Ouyapoc et de Camoppi, afin de les engager à se
réunir et à se fixer dans une bourgade , où l'on puisse
facilement les instruire des vérités de la religion.
C'est un projet que j'avois formé il y a long-temps

,

et que je n'ai pu exécuter plutôt
, parce que les Pa-

likours , et les nations plus voisines ont attiré jus-
qu'ici toute mon attention. Mais des personnes , à
l'autorité desquelles je dois déférer, ont jugé qu'il
ne falloit pas différer plus long-temps de travailler

à la conversion de Ouens , des Coussanis et des
Taroupis

, qui sont répandus le long de ces deux
rivières. J'ai lieu de croire que Dieu bénira cette
entreprise.

Je partis donc le 3 novembre de l'année dernière
pour me rendre à la mission de Saint-Paul , où je
devois m'associer le père Bessou. Je fus agréable-
ment surpris de trouver ce village beaucoup plus
nombreux ^u'il n'étoit la dernière fois que j'y allai.

Outre plusieurs familles de Pirious , de Palanques
et de Macapas

, qui s'y sont rendues de nouveau , la

nation des Cararies y est maintenant établie toute
entière , et en fait un des plus beaux ornemens ;

car , de toutes ces nations barbares , c'est celle où
l'on trouve plus de disposition à la vertu. Mais ce
qui me toucha infiniment , ce fut de voir Tempres-
$ement extraordinaire de ces peuples à se faire ins-

3i..
iiii



Il

484 Lettres
truire. Au premier coup de cloche , ils se rendent

en foule à l'église , où leur attention est extrême ;

le temps qu'on emploie matin et soir à leur faire

des calécliismes régies leur paroît toujours trop

court ; il ne suffit pas même à plusieurs , et il faut

que le missionnaire ait encore la patience de leur

répéter en particulier , ce qu'il leur a expliqué dans

l'instruction publique. Une si grande ferveur , si peu

conforme au génie et au caractère de ces nations

,

me fait croire que la chrétienté de Saint-Paul de-

viendra un jour très-florissante.

Après avoir demeuré trois jours dans cette mis-

sion , nous nous mîmes en roule , le père Bessou

et moi , chacun dans notre canot. Dès la première

journée je trouvai un fameux pyayes ( espèce de

magicien ) , nommé Ganori ,
qui s'est fort accrédité

parmi les Sauvages , et avoit eu l'audace , pendant

une courte absence du père Dayma , de venir dans

sa mission de Saint-Paul , et de faire ses jongleries

tout autour de la case qu'il avoit nouvellement

construite pour son logement. Je tâchai de savoir

quelles avoient été ses intentions , mais ce fut inu-

tilement : on ne tire jamais la vérité de ces sortes

de gens , accoutumés de longue main à la perfidie

et au mensonge. Ainsi
,
prenant le ton qui conve-

noit , je lui remis devant les yeux les impostures

qu'il mettoit en œuvre pour abuser de la simplicité

d'un peuple crédule , en le menaçant que s'il appro-

choit jamais de la peuplade de Saint - Paul , il y
trouveroit le châtiment que méritoient ses fourberies.

Ce qui met en crédit ces sortes de pyayes , c'est

le talent qu'ils ont de persuader aux Indiens , sur-

tout quand ils les voient attaqués de quelque ma-
ladie , qu'ils sont les favoris d'im esprit beaucoup

supérieur à celui qui tourmente le malade ; qu'ils

vont monter au ciel pour appeler cet esprit bienfai-

sant , afin qu'il chasse l'esprit malin , seul auteur des

m
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maux qu'il souffre ; mais pour l'ordinaire ils se
font payer d'avance et très-chèrement leur voyage.
Ainsi , (jue le malade vienne à mourir entre leurs
mains , ds sont toujours sûrs de leur salaire.

Le 1 1 du m^me mois nous entrâmes dans la ri-

vière de Camoppi , environ sur les sept heures du
matin , laissant la rivière d'Ouyapoc à notre gauche

,

et nous réservant à la monter à noire retour. Le
Camoppi est une assez belle rivière , moins grande
que rOuyapoc , mais beaucoup plus facile à navi-
guer. Il y a pourtant des sauts en qucntité ; nous
en traversâmes un surtout le 1 5 qui étoit fort long ,

et très-dangereux quand les eaux sont grandes. Aussi
ne s'avise-t-on guère de le franchir alors, princi-

palement qu|ifid on a des marchandises ; on aime
mieux faire des portages , quelque pénibles qu'ils

soient , et c'est à quoi ne manquent jamais ceux qui
vont chercher le cacao.

J'aurois peine à vous exprimer le profond silence

qui règne le long de ces rivières ; on fait des jour-

nées entières sans presque voir , ni entendre aucun
oiseau. Cependant cette solitude , quelque affreuse

qu'elle paroisse d'abord , a je ne sais quoi dans la

suite
, qui dissipe l'ennui. La nature qui s'y est

peinte elle-même dans toute sa simplicité , fournit

è la vue mille objets qui la récréent : tantôt ce sont
des arbres à haute futaie , que l'inégalité du terrain

présente en forme d'amphithéâtre , et qui charment
les yeux par la variété de leurs feuilles et de leurs

fleurs ; tantôt ce sont de petits torrens ou cascades

,

qui plaisent autant par la clarté de leurs eaux que
par leur agréalile murmlire. ^e, ne dissimulerai pas

pourtant qu'un pays si dé^rî inspire quelquefois

je ne sais quelle horreur secrète dont on n'est pas
tout h fait le maître , et qui donne lieu à bien des

réflexions. Combien de fois me disois-je dans mes
sombres rêveries : comment est - il possible que h

M m
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pensée ne vienne point à tant de familles indigentes,
qui soutirent en Europe toutes les rigueurs de la

pauvreté , de venir peupler ces vastes terres
, qui

,

par la douceur du climat , et par leur fécondité ,

semblent ne demander que des habitans qui les cul-
tivent ? Un autre plaisir bien innocent que nous
goûtâmes dans ce voyage , c'est que les eaux étant
basses et fort claires , nous vîmes souvent des pois-
sons se jouer sur le sable , et s'offrir d'eux-mêmes
à la flèche de nos gens

, qui ne nous en laissèrent
pas manquer.

Ce fut le 1 6 que nous nous trouvâmes aux pre-
mières habitations des Ouens ou Ouayes. Ces pauvres
gens nous firent un très-bon accueil ; toutes les dé-
monstrations d'amitié dont un Sawvage^t capable, ils

nous les donnèrent. Ils parurent cliarmés de la pro-
position que nous leur fîmes de venir demeurer
avec eux, pour les instruire des vérités chrénennes»
et leur procurer le même bonheur qu'aux Pirious.
Ils se regardoient les uns les autres , et marquoient
leur étonneinent de ceque, lo:n de leur demiuider,
nous leur faisions présent de mille choses qui , en
elles-mêmes , étoient de peu de valeur , mais dont
les Sauvages sont fort curieux. Il n'y eut aucun d'eux
qui ne promît de venir défricher des terres dans
l'endroit que nous avons choisi , c'esl-à-dire , dans
cette langue de terre que forme le confluent des
rivières d'Ouyapoc et de Camoppi. J'àvois déjà jeté
les yeux sur cet emplacement en l'année 1 729. Mais
aujourd'hui que je l'ai examiné de près

, je ne crois
pas qu'on puisse trouver un endroit plus commode

,

et plus propre à y établir une peuplade. Il plut
également au père Bessou

, qui est destiné à gou-
verner celte peuplade , quand les Indiens y seront
rassemblés.

Nous nous arrêtâmes le 1 7 , pour nous reposer
ce jour-là , et pour renouveler nos petites provisions
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qui commençoient à nous manquer. Le lendemain

malin nous reprîmes notre route. Nous passâmes

devant une petite rivière nommée Tamouri , que

nous laissâmes à -n tre droite. Il faut la remonter

pendant trois jouis , et marcher ensuite trois autres

jours dans les terres ,
pour aller chez une nation

qu'on nomme Gaïcoucianes , dont la langue approche

assez du langage galibi , et est la même que celle des

Armagatous. Nous aurions bien voulu visiter ces

pauvres infidèles; mais les eaux étoient trop basses

>

et ce n'étolt pas k\ le principal but de notre voyage.

Nous nous conioîuàmes de lever les mains au ciel

,

pour prier le Père des miséricordes de bénir les

vues que nous avons de les réunir aux autres nations

que nous devons rassembler. J'ai lieu de croire qu'ils

ne sont point éloignés du royaume de Dieu. (Quel-

ques-uns d'eux ayant visité la peuplade de Saint-

Paul, ont été si contens de ce qu'ils y ont vu, que

je ne doute pas qu'ils ne descendent bientôt à l'em-

bouchure de leur rivière , pour se transporter au

lieu cil l'on fixera la nouvelle mission , surtout si les

Armagatous veulent pareillement y venir. Quelques-

uns de la nation des Ouens doivent aller leur rendre

visite , et les y inviter de ma part.

Ce jour-là môme , à une heure après-midi , nous

arrivâmes à l'habitation d'Ouakiri , chef de toute la

nation des Ouens ,
qui souliaitoit avec ardeur de

voir un missionnaire parmi ses Poïtos ; c'est ainsi

qu'on nomme les sujets d'un capitaine indien. Nous

eûmes la douleur d'apprendre qu'il y avoit quatre

mois que la mort l'avoit enlevé. Il étoit enterré dans

un spacieux tabout tout neuf ( espèce de case ) où

nous passâmes la nuit. Ce que j'y remarquai de sin-

jïulier , c'est que la fosse étoit ronde , et non pas

longue comme elles le sont d'ordinaire. En ayant

demandé la raison , ou me répondit que l'usage de

^ces jieuples étoit d'inhumer les cadavres comme s'ils
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cVsl

, à ce que je crois , ce qui nous procura la salis-
laclion de voir à ditïérentes fois deux ou iiohrrwnî-
po^ns .qmtmversoient la rivière en des endroitsou le chenal éioit plus découvert. Le manipo.fri est«ne espèce de mulet sauvage. On tira sur un , maison ne le tua pas. A moins que la balle ou la flèche
ne perce les flancs de cet animal , il s'échappe
presque toujours

, surtout s'il peut attraper l'eau ;parce qu alors il plonge , et va sortir au bord op-
posé du heu ou U a reçu la blessure que le chasseur

dLgréabie.
' '" ''' ^''''''''''

' '' ^'""
S'^"^

Nous reconnûmes le ^5 , à notre droite , une
petite rivière nommée Yarouppi. C'est ià qu'onLouve la nation des Tarouppis. Les eaux étoiei.t si
i)asses

, qu d ne nous fut pas possible d'y entrer.
J en fus d abord affligé ; mais ce qui me consola unmoment après

, c'est que j'ai lieu de croire que l'im-
possibiliié ou nous avons été de les voir , n'appor-
tera aucun retardement à leur conversion. Nousaions
vu plusieurs de ces Inuiens chez les Ouens , avec qui
Ils sont en liaison : car ils se visitent souvent , en
traversant les terres qui séparent l'Ouyapoc du Ca-moppi et ils m'ont bien promis de faire cormoUre
aux chefs de leur nation le sujet de notre voyage

,

en m assurant qu'ils en auroient de la joie, et qu'il,
entreroient aisément dans nos vues. ^ ' 1 ''^

Dès le lendemain 26 , nous arrivâmes chez les
i.oussanis

, un peu avant le coucher du soleil. Il v
a apparence qu'ils n'éioient là que depuis peu d^temps

,
car leurs cases n'étoient pas encore achevées.

Ils nous dirent que le principal capitaine et le grosde la nation s'etoient enfoncés dans les bois
, pour

éviter la rencontre des Portugais
, lesquels nemanquent guère chaque année de faire del excur-

sions vers le haut des rivières qui se déchargent
dans le grand fleuve des Amazones , soit pourra-
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niassor du cacao
, de la salse-pareille

, ot d„ hois d.crabe (espèce de cannelle) , soit pour faire des re-
crues de i>auvages, et les rassembler , comme nous
laisons dans des peuplades. iMais l'extrême éloigne-
ment que ces Indiens ont des Portugais , fait lus-
lement soupçonner qu'ils en sont traites avec trop
de dureté. *

Nous passâmes ïa nuit dans cet endroit , et le 07
nous alMines visiter deux autres carbets assez él(7ii
gnes

,
et ou û y avoit un bon nombre de ces Indiens •

c est tout ce que nous trouvâmes de la nation des
Coussains. Leur accueil fut assez froid

; j'attribue
leur indifïérence au peu de communication qu'ils
ont eu jusqu'ici avec les Français , et à la disette
extrême dans Inquelle ds vivent; jusque-là que je
remarquai plusieurs femmes qui , faute de rassade

,

n avoienî pas mOme le tablier ordinaire
, que les

personnes du sexe ont coutume de porter. Leur mi-
sère excita notre compassion ; et comme nous étions
au bout de notre course , n'y ayant point d'Indiens
au-delà

, nous leur distribuâmes libéralement la plus
grande partie de la traite qui nous resloit. Cette
libéralité ne contribua pas peu à gagner leur con-
fiance

;
ils nous parlèrent avec ouverture de cœur,

et se déterminèrent sans peine à se fixer dans le
lieu que nous avons choisi pour y établir une peu-
plade. Depuis ce temps-là deux des plus considé-
rables de cette nation sont venus me voir â Ouyapoc •

plusieurs autres sont allés danser chez les Piiious'
Lorsque

, parmi ces barbares , une nation va danser
chez une autre , c'est la plus forte preuve qu elle
puisse donner de son amitié et de sa confiance. Ainsi
cette démarche des Coussanis est un lémoimiaTe
certain de l'estime qu'ils font des Pirious , depids
qu ils sont sous la conduite d'un missionnaire. Après
avoir ainsi confirmé toutes ces nations dans la réso-
lution où elles paroissent ùtie d'embrasser le chris-
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tiaiiisme , nous peusAiiies h noire leloiir , pi nous
arrivâmes le 3 dc^cemhre h la mission de Saint-Paul.

Nous avons bien remercié le Seigneur des heu-
reuses dispositions que nous avons trouvées dans
ces nations sauvages : car c'est déjà bealicoup gagner
sur des esprits si légers et si inconslans , que de
vaincre l'inclination naturelle qu'ils ont d'errer dans
les forêts, de changer de demeure, et de se trans-

porter chaque année d'un lieu à un autre. Voici
comme se font parmi eux ces sortes de transmigra-
tions. Plusieurs mois avant la saison propre à défri-

cher les terres , ils vont à une grande journée de
l'endroit où ils sont

,
pour y choisir un emplacement

qui leur convienne ; ils abattent tous les bois que
contient le terrain qu'ils veulent occuper , el ils y
mett..nt le feu. Quand le feu a tout consumé , ils

plantent des branches de manioc , c£»r cette racine

vient de bouture. Lorsque le manioc est mûr, c'est-

à-dire, au bout d'un an ou de quinze mois, ils

quittent leur première demeure et viennent camper
dans ce nouvel emplacement. Aussitôt qu'ils s'y sont
logés , ils vont abattre du bois i\ une journée plus
loin pour l'année suivante , brûlent le bois qu'ils

ont abattu , et plantent leur manior à l'ordiiiaire.

C'est ainsi qu'ils vivent pendant 'os isciitc ou qua-
rante ans. C'est ce qui rend leur vie fort courte : la

plupart meurent assez jeunes , et Ton ne voit guère
qu'ils aillent au-delà de quarante-cinq ou cinquante
ans. Cependant, malgré toutes les incommodités in-

séparables de cesfréquens voyages , ils aiment extrê-

mement cette vie vagibonde et errante dans les forêts.

Comme rien ne les attache à l'eiidroit oil ils sont

,

et qu'ils n'ont pas grands meubles à porter , ils es-

pèrent toujours être mieux ailleurs.

A mon retour à Ouyapoc , je fus bien consolé

d'apprendre
, par une lettre du père Lombard, que

le père Carauave avoit déjà baptisé la plus grando
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partie des Galibis , rëpandus le long de la côtedepuis Kourou jusqu'à Sinaniiri, et qu^il se disposoit
à laire un établissement solide aux environs de cette
rivière. D autres lettres de Gayenne m'apprennent
que le père Fourré va se consacrer à lamE de
Pahkoiirs. Celte nation mérite d'autant plus nos
soins ,qu étant peu éloignée de nous , elle ist, pour
ainsi dire

, à la porte du ciel , sans qu'on ait pu jus-quici la leur ouvrir. Quant au père bautillac , vousne sauriez croire ce qu'il lui en coûte de peines etde fatigues pour rassembler dans Ouanari les Indiensdu voisinage c'est - à - dire , les Tocoyenes
, lesMaourious et les Maraones. Il faut avoir un zèle

aussi solide et aussi ardent que le sien
, pour ne

s être point rebuté des diverses contradictions qu'il

t'ZT'X- '
'r

^»^q»^"^s iJ n'avoit pas lieu de
s attendre. Dieu 'a consolé par la docUité de plu-
sieurs de ces mfidèles , et par l'ardeur que quelques-
«ns ont fan paroître pour écouter ses insfrucUons.
Je ne vous en citerai qu'un trait qui vous édifiera.

Mnin ' ""^^^é^^f^riouara , de la nation desMaraones
,
ne pouvant profiter de la plupart des

instructions à cause de l'éloignement où étoit saparenté
,
s ollrit au missionnaire pour être le pêcheurde sa bourgade. Après avoir passé toute la journée

à la pêche
,

il venoit la nuit trouver le père pour
le prier de 1 instruire : et après avoir persévéré
pendant quatre mois dans ces exercices, il retourna
chez lui et instruisit tous ses parens des vérités de
la religion. Après quoi il les amena à la mission

,

ou û a plante son manioc , et où il construit une
case pour lui et pour tous ceux de sa famille. Le
père les trouva fort bien instruits

, et les dispose
maintenant à recevoir le baptême.

Je suis avec bien du respect , etc.
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LETTRE
Du père Fauque , missionnaire de la Compagnie

de Jésus , au père ***
, de la même Compagnie ,

contenant la relation de la prise du fort ^'Ouya-
poc par un corsaire anglais,

A Cayenne, le 27 décembre 1744.

Mon révérend père,

La paix de N, S.

Je vous fais part de la plus sensible joie que j'aie

goûtée de ma vie , en vous apprenant l'occasion que
je viens d'avoir de souffrir quelque chose pour la

gloire de Dieu.

J'étois retourné à Ouyapoc le 25 octobre dernier.
Quelques jours après , je reçus chez moi le père d'An-
tilhac qui s'éloit rendu à sa mission d'Oiianari , et le

père d'Huberlant, qui reste au confluent des rivières

d'Ouyapoc et de Gamoppi , où il forme une nou-
velle chrétienté. Nous nous trouvâmes donc trois

missionnaires ensemble , et nous goûtions le plaisir

d'une réunion si rare dans ces contrées , lorsque la

Providence divine permit
; pour nous éprouver , un

de ces événemens imprévus qui détruisent dans un
jour le fruit des travaux de plusieurs années. Voici
le fait avec toutes ses circonstances.

A peine la guerre a-t-elle été déclarée en Europe
entre la France et l'Angleterre

, que les Anglais sont
partis de l'Amérique septentrionale

, pour venir croi-

ser aux îles sous le vent de Cayenne. Ils résolurent
de toucher ici dans l'espérance de prendre quelque
vaisseau , de piller quelques habitations , mais sur-
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tout pour lâcher d'avoir quelque connoissance d'un
scnauqm s't? toit perdu depuis peu de temps auprès
de la rivière de Maroni. Ayant donné trop au sud , et
manquant d'eau , ils s'approchèrent d'Ouyapoc pour
en fiure. Nous aurions dû naturellement en être ins-
truits

, soit par les Sauvages qui sortent fréquemment
pour la pèche ou pour la chasse , soit par un corps-
de-garde que notre commandant a sagement wlacé
sur une montagne à l'embouchure de la rivière /d'où
i'pn découvre à trois ou quatre lieues au large ; mais
d'un côté, les Sauvages Aroiias qui venoient de Maya-
coré à Ouanari , ayant été arrêtés par les Anglais

,

leur donnèrent connoissance de la petite colonie
d|Ouyapoc qu'ils ignoroienl , et sur laquelle ils

ii'avoient nulle vue en partant de leur pays; et
d'autre part les gens qui étoient en faction et qui dé-
voient nous garder leur servirent eux-mêmes de con-
ducteurs pour nous surprendre. Ainsi tout concou-
rut à nous faire tomber entre les mains de ces cor-
saires.

Leur chefétoit le sieur Siméon Potter , créole de
la Nouvelle-Angleterre

, armé en guerre avec com-
mission du sieur Williams Guéene

, gouverneur de
Rodelam

, et commandant du bâtiment le Prince
Charles de Lorraine , de six pièces de canon, douze
pierriers etsoixante-un hommes d'équipage. Ils mouil-
lèrent le 6 novembre , et firent de l'eau à la montagne
dArgent, ( C'est ainsi qu'on nomme dans ce pays la

pointe intérieure de la baie de la rivière d'Ouyapoc ).
Le 7 , leur chaloupe revenant à bord aperçut un
canot de Sauvages qui venoient du cap d'Orange
( c'est le cap qui forme l'autre pointe de la baie ).
Les Anglais vont à eux , intimident les Indiens par
un coup de pierrier, les arrêtent et les conduisent au
vaisseau. Le lendemain ayant vu du feu pendant la

nuit
, sur une autre montagne qu'on nomme la mon-

tagne à Lucas , lis y allèrent et prirent deiix jeunes
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garçons qui y éloienl en sentinelle , et qui auroient

eu le temps de venir nous avertir , mais dont l'un

,

traître à sa paliie , ne le voulut pas. Ayant appris

par leur moyen la situation , la force du poste

d'Ouyapoc , et généralement tout ce qui le regardoit,

ils se déterminèrent à le surprendre. Ils tentèrent

même l'entreprise la nuit du 9 au i o. Mais craignant

que le jour ne survînt avant leur arrivée , ils rebrous-

sèrent chemin et se tinrent cachés toute la journée

du I o. La nuit suivante , ils prirent mieux leurs me-
sures , ils arrivèrent peu après le coucher de la lune,

et guidés par les deux jeunes Français , ils mirent à

terre environ à cinquante toises du poste d'Ouyapoc.

La sentinelle crut d'abord que c'étoient des In-

diens ou des Nègres domestiques ,
qui vont et vien-

nent assez souvent pendant la nuit. Il cria; on ne
répondit point , et il jugea dès-lors que c'étoient

des ennemis. Chacun s'éveilla en sursaut ; mais ils

furent dans la place avant qu'on eût seulement le

temps de se reconnoî»re. Pour moi qui logeois hors

du fort, et qui m' ?-> levé au premier cri du fac-

tionnaire , ayant tna ouvert ma porte , je les vis dé-

filer en grande hâte devant moi, sans en être aperçu

,

et aussitôt je courus éveiller nos pères.

Une surprise si inopinée au milieu d'une nuit obs-

cure , la foiblesse du poste , le peu de soldats qu'il y
avoitpourle garder (car ils n'étoientpaspour lors plus

de dix ou douze hommes ) ; les cris effroyables d'une

multitude , qu'on croit , et qu'on doit naturellement

croire plus nombreuse qu'elle n'est ; le feu vif et ter-

rible qu'ils firent de leurs fusils et de leurs pistolets

à l'entrée de la place : tout cela obligea chacun , par

un premier mouvement dont on n'est pas maître , à

prendre la fuite , et à se cacher dans les bois dont

nous sommes environnés. Notre commandant tira

pourtant , et blessa au bras gauche le capitaine an-
glais , jeune homme d'environ trente ans. Ce qu'il y
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singulier , c'est, ^„e ce capitaine fut le seul Hp

sa u oupe et de la nôtre qui fut blesse.
Cependant les deux missionnaires qui n'avoientpoint charge d'âmes dans ce poste, et dontiWr

zele et par aniitié
, vouloit rester à ma place

, pressespar mes sollicitations
, s'enfoncèrent dans le bois avec

«luelqnes Indiens de leur suite et tous nos domes-
tiques. Pour moi je restai dans ma maison qui étoit
éloignée du fort d'une cinquantaine de toises , résolu
daller premiereuient à l'église pour consumer les
hosties consacrées

, et ensuite donner les secours
spirituels aux français, supposé qu'il y en eût de
biesses, comrae ,e lecraignois, présumant avec rai-
son

,
après avoir entendu tirer tant de coups, que

nos gens avoient fait quelque résistance.
Je sortois déjà pour exécuter le premier de ces

projets
,
lorsqu un Nègre domestique, qui, par bon

cœur et par fidélité
( qualités rares plrmi les es-

claves), étoit resté avec moi, me représenta qu'onme decouvriroit infailliblement , et qu'on ne man-
queroit pas de tirer sur moi dans cette première cha-
leur du combat. J'entrai dans ses raisons, et comme
je n etois resté que pour rendre à mes ouailles tous
les services qui dépendoient de mon ministère

, jeme fis scrupule dem'exposer inutilement, et je me
determmai à attendre la pointe du jour pour pa-
roitre. * *

Vous pouvez aisément conjecturer , mon révérend
père

,
quelle fut la variété des mouvemens qui m'agi-

tèrent pendant le reste de la nuit. L'air retentissoit
continuellement de cris, de huées, de hurlemens,
de coups de fusil ou de pistolet. Tantôt j'entendois
enfoncer les portes , les fenêtres , renverser avec fra-
cas les meubles des maisons; et comme j'étois assez
près pour distinguer parfaitement le bruit qu'on fai-
soit dans l'église

, je fus saisi tout à coup d'une hor-
reur secrète

, dans la crainte que le saint sacrement

ne

^
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ne fut profané. J'aurais voulu donner mille vies pour

empocher ce sacrilège, mais il n'étoit plus temps.

Pour y obvier néanmoins par la seule voie qui me
restoit, je m'adressai intérieurement à Jésus-Christ,

et je le suppliai instamment de garantir son sacre-

ment adorable dos profanations que j'appréhendois ;

ce qu'il fitd'une manière si surprenante , qu'elle peut

être regardée avec raison con)*ne une merveille.

Pendant tout ce tumulte , mon Nègre
, qui sentoit

parfaitement le danger que nous courions, et qui

ii'avoit pas les mêmes raisons que moi de s'y expo-

ser , me proposa plusieurs fois de prendre la fuite ;

mais je n'avois garde de le faire; je connoissois trop

les obligations de mon emploi , et je n'attendois que
le moment où je pourrois aller au fort pour voir en
quel état étoit le détachement français, dont je croyois

une bonne partie morts ou blessés. Je dis donc à fes-

clave que dans cette occasion il étoit son maître; que

je ne pouvois pas le forcer de rester avec moi; qu'il

me feroit néanmoins plaisir de ne pas m'abandonner.

J'ajoutai que s'il avoit quelque péché griefsur la cons-

cience , il feroit fort bien de se confesser pour être

prêt à tout événement; que d'ailleurs il n'étoit pas

sûr qu'on nous ôtât la vie. Ce discours fit impression

sur lui ; il reprit cœur et tint ferme.

Dès que le jour parut, je courus à l'église, en me
glissant dans les taillis; et quoiqu'il y eût des senti-

nelles et des maraudeurs de tout côté , j'eus le bon-

heur de n'être pas aperçu. A l'entrée de la sacristie

,

que je trouvai ouverte , les larmes me vinrent aux

yeux, quand je vis l'armoTe des orneraens et du

linge , et celle où je tenoii le calice et autres vases

sacrés , enfoncées , brisée: , et plusieurs ornemens

épars çà et lu. J'entre dans le chœur de l'église : je

vois l'autel à moitié découvert, les nappes ramassées

en tas; je regarde le tabernacle et n'apercevant pas

un peu de coton que j'avois coutume ^e mettre à

01

w
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l'entrée de la serrure

, pour empêcher les ravers (i)
d'y pénétrer, je crus que la porte étoit aussi enfon-
cée

; mais y ayant porté la main
, je trouvai qu'on n'y

avoil pas touché. Saisi d'admiration , de joie et de
reconnoissance

, je prends la clef que les hérétiques
avoient eue sous leurs mains , j'ouvre respectueuse-
ment , et je communie en viatique , très-incertain si

j'aurois ce bonheur une autre fois; car que ne doit
pas craindre un homme de notre état de la part dea
corsaires, et des corsaires anglais? Je me mis à ge-
noux pour faire mon action de grâce , et je dis au
Nègre d'aller en attendant dans ma chambre qui
n'étoit pas fort éloignée. Il y alla , mais en revenant
il fut aperçu et arrêté par un matelot. L'esclave de-
manda grâce, et l'Anglais ne lui fit aucun mal. Je
parus alors à la porte de la sacristie , et aussitôt je
me vis coucher en joue. Il fallut bien se rendre; je
m'approchai, et nous prîmes ensemble le chemin du
fort. Quand nous entrâmes dans la place, je vis une
grande joie répandue sur tous les visages , chacun
s'applaudissant d'avoir fait capture d'un religieux.
Le premier qui m'aborda fut le capitaine lui-même.

C'étoit un homme de petite taille , ne différant en
rien des autres pour l'habillement. Il avoit le bras
gauche en écharpe, un sabre à la main droite, et
deux, pistolets à sa ceinture. Comme il sait quelques
mots de français , il me dit que j'étois le bienvenu

;

que je ne devois rien craindre , et qu'on n'aitenteroit
pas à ma vie.

Sur ces entrefaites , M. de Lage de la Landerie

,

écrivain du Roi et notre garde-magasin , ayant paru

,

je lui demandai en quel état étoient nos gens, et s'il

y en avoil beaucoup de tués ou de blessés. Il me ré-
pondit que non

; qu'il n'avoit vu de notre troupe

(i) Insecte fort commun dans les îles, qui ne se promène
que la nuit, et qui est assez semblable au taon.
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fliie le sergent et une sentinelle , et qu'il n'y iàvbit dé
blessé (le part et d'autre que le seul capitaine anglais

qui nous tenoit en sa disposition. Je fiis charmé d'ap-

prendre que notre commandant , l'officier , et leurs

soldats eussent eu assez de loisir pour échapper : iet

comme par-là les raisons qiii m'avoient engagé à de-

meurer ne subsistoient plus , et que mon ministère

ti'étoit nécessaire à personne, j'aurr.is bien voulu
être en liberté, et avoir pris plutôt le parti de la re-

traite ; mais il ne falloit plus y songer , et dans ce

moment-là même , deux de nos soldats qui s'étoient

tenus cachés , furent saisis et augmentèrent le nom-
bre des prisonniers.

Cependant le temps du dîner arriva. J'y fus invité;

mais je n'avois assurément point eiivie de manger.
Je savois que mon troupeau et les deux pères mis-

sionnaires étoient au milieu des bois , sans bardes ,

sans vivres , sans secours : je n'avois ni ne pouvois

avoir de leurs nouvelles. Cette réflexion m'accabloit;

il fallut pourtant se rendre à des invitations réité-

rées , et qui me paroissoient sincères.

A peine le repas étoit-il commencé, qtîë jé vis

arriver les prémices du pillage qui se faisoit chez^

moi. Il étoit naturel que j'en fusse ému. Je le parus

en effet, et le capitaitie me dit en s'excusant, que
c'étoit le Roi de France qui avoit déclaré le premier

la guerre au Roi d'Angleterre ^ et qu'en conséquence

les Français aVoient déjà pris
,
pillé et brûlé un postfe

anglais norrimé Campo auprès du Cap-Breton. Il

ajouta même en forme de plainte
,
qu'il y avoit eii

quelques personnes et surtout des enfans étouffés

dans l'incendie.

Je lui répondis que , sans voiiloir entrer dans le

détail des affaires de l'Europe , nos rois respectifs

étant aujourd'hui en guerre , je ne troùvois pas mau-
vais , mais seulement que j'étois surpris qu'il fût venu

attaquer Ouyapoc , qui n'en valoit pas la peine. \^
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me répliqua qu'il se repenloh fort d'y être venu

,

parce que ce letardemeiil lui faisoit manquer deux
vaisseaux marchands richement chargés, qui étoient
sur le point de faire voile de la rade de Cayenne.

Je lui dis alors que puisqu'il voyoil par lui-même
combien ce poste éloit peu considérable , et qu'il n'y
ayoit presque rien à gagner pour lui

, je le priois
d'accepter une rançon convenable

, pour mon église,
pour moi, pour mon nègre, et pour tout ce qui
m'appartenoit. Cette propt^sition étoit raisonnable,
elle fut cependant rejetée. Il vouloit que je traitasse
avec lui pour le fort et toutes ses dépendances. Mais
je lui fis remarquer que ce n'étoit pas là une propo-
sition à faire à un simple religieux

; que d'ailleurs la
cour de France se soucioit très-peu de ce poste , et
que des nouvelles récentes venues de Par^s , nous
ayoient appris qu'on devoit l'abandonner au plutôt.
Eh bien , dit-il alors avec dépit

, puisque vous ne
voulez pas entendre à ma proposition , on va conti-
nuer à faire le dégât, et user de représailles pour
tout ce que les Français ont déjà fait contre nous.
On continua donc en effet à transporter de nos mai-
sons

, meubles , bardes , provisions , le tout avec un
désordre et une confusion surprenante. Ce qui me pé-
nétra de douleur, ce fut de voir les vases sacrés entre
des mains profanes et sacrilèges. Je me recueillis un
moment , et ranimant tout mon zèle

, je leur dis ce
que la raison , la foi et la religion m'inspirèrent de
phis fort. Aux paroles de persuasion, je mêlai les
motifs de crainte pour une si criminelle profanation.
L'exemple de Balthazar ne fui pas oublié; et je puis
dire avec vérité que j'en vis plusieurs ébranlés et
disposés à me les rendre ; mais la cupidité et l'avarice
prévalurent: toute cette argenterie fut enfermée et
portée à bord le jour même.
Le capitaine

, plus susceptible de sentimens que
tous les autres, à ce qu'il m'a toujours paru, me dit

1
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qu'il me cMoil volontiers ce qui pouvoir lui en f*-

venir ; mais qu'il n'ëtoit pas le maître de la volonté

des autres: que tout l'équipage ayant sa part dans le

butin , il ne pouvoit , lui capitaine , disposer que de

la sienne ; qu'il feroit pourtant ce qui dépendroil de

lui pour les porter tous à condescendre à ce que je

proposois. G étoit de leur faire compter à Cayenne

ou à Surinam (colonie hollandaise qui n'est pas éloi-

gnée , et où ils me disoient qu'ils vouloient aller) ou

môme en Europe par lettres de change , autant d'ar-

gent que pesoient les vases sacrés : mais il ne put

rien obtenir.

Quelque temps après , le premier lieutenant me
fit demander par interprète , ce qui avoit pu m'enga-

ger à me rendre moi-même à eux. Je lui répondis

que la persuasion où j'étois qu'il y avoit de nos sol-

dats de blessés , m'avoit déterminé à rester pour les

secourir. Et n'appréhendiez - vous pas d'être tué,

ajouta- 1- il? Oui, sans doute, lui dis-je; mai^ la

crainte de la mort n'est pas capable d'arrêter un rni-

nistre de Jésus-Christ, quand il s'agit de son devoir.

Tout véritable chrétien est obligé de sacrifier sa vie

plutôt que de commettre un péché : or, j'aurois cru

en faire un très-grand , si , ayant charge d'âme dans

ma paroisse , je l'avois totalement abandonnée dans

le besoin. Vous savez bien , continuai-je , vous autres

protestans qui vous piquez beaucoup de lire l'Ecri-

ture ,
qu'il n'y a que le pasteur mercenaire qui fuie

devant le loup ,
quand il attaque ses brebis. A ce

discours , ils se regardoient les uns les autres , et me
paroissoient fort étonnés. Cette morale est, sans

doute , un peu différente de celle de leur prétendue

réforme.

Pour moi ,
j'étois toujours incertain de mon sort

,

et je voyois bien que j'avois tout à appréhender de

pareilles gens. Je m'adressai donc aux saints anges

gardiens, et je commençai une neuvaine en leur hon-
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îieiir, ne doutant pas qu'ils ne fissent tourner toute
chose à mon avantage. Je les priai de m'assisler dans
|a conjecture dillicile où je me trouvois; et je dois
d^e ICI

, pour autoriser de plus en plus cette dévo-
tion SI connue et si fort en usage dans l'Eglise

, que
j
ai reçu en mon particulier , et que je recois chaque

jour des bienfaits très-signalés de Dieu , "par l'inter-
cession dt? ces esprits célestes,

Çependa^il, dès que la nuit approcha , c'est-à-
dire, vers les six heures (car c'est le temps où le
soleil se couche ici durant touie l'année), le tam-
bo^ir anglais commença à rappeler. On se rassembla
siir la place

, et on posa de tous côtés des sentinelles.
Cela (ait, le reste de l'équipage, tant que la nuit
dura, ne discontinua pas de manger et de boire,
Pour moi

, j'étois sans cesse visité dans mon hamac;
Ils craignoient sans doute que je ne tâchasse de m'éva-
der. Us se trompoieni; deux choses me retenoienf
la première

, c'est que je leur avois donné ma pa-
iço\e

, qu encore que je me fusse constitué moi-même
4eur prisonnier, je ne sortirois de leurs mains que
par les vpies ordinaires d'échange ou de rançon ; h
seconde

,
c'est qu'e^ restant avec eux , j'avois tou-

jours quelque lueur d'espérance de recouvrer les
vases sacrés, ou du moins les, grnemens et autrea
meubles de mon église.

D'abord qu'il fut jour , le pillage rcrommença avec
la même confusion et le même désordteque la veille.
Chacun apportoit au fort ce qui lui étoit tombé sous
les mains, et le jetoit en tas. L'un arrivoit revêtu
dune mauvaise soutane, l'autre avec un panier de
femme

,
un troisième avpit un bonnet carré sur la

tête. Il en étoit de même de ceux qui gardoient le
butin; ils fouilloient dans ce monceau de bardes, et.

quand ils trouyoient quelque chose qui leur faisoit
plaisir, comme une perruque, un chapeau bordé

,un habit, ils s'en levêloient aussitôt, fuisoient trois
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OU mialre tours de chambre avec complaisance , après

quoi ils reprenoienl leurs haillons goudronnais. C'éloît

comme une bande de singes , comme des Sauvages »

qui ne seroiont jamais sortis du centre des furets.

Un parasol , un miroir , le maindrt> meuble un peu

propre, excitoit leur admiration; ce qui ne m'a pas

surpris, quand j'ai su qu'ils n avoient presqu'aucune

communication avec l'Europe, et que Rodelan étoil

une espèce de petite république ,
qui ne paye aucun

tribut au Uoi d'Angleterre ,
qui fait elle-même son

gouverneur chaque aimée , et où d n'y a pas même
d'argent monuoyé , mais seulement des billets pour

le commerce de la vie : car c'est là l'idée que j'en ai

conçue d'après tout ce qu'ils m'ont dit.

Sur le soir, le lieutenant s'informa de tout ce qui

regarde les habitations françaises le long de la rivière,

combien il y en avoit, à quelles distances elles

étoient, combien chacune avoit d'habitans , etc. En-

suite il prit avec lui une dixaine d'hommes et un des

jeunes Français qui leur avoient déjà servi de guides

jjour nous surprendre; et après avoir fait tous les

préparatifs nécessaires, ils partirent et ils montèrent

dans la rivière. Mais ils ne trouvèrent rien , ou fort

peu de chose, parce que les colons ayant été avertis

par nos fuyards , avoient mis à convei i tous leurs

efïets, et surtout leurs Nègres, qui éloient ce qui

piquoit le plus l'avidilé anglaise. Se voyant donc frus-

trés de leur espérance , ils déchargèrent leur colère

sur les maisons qu'ils brûlèrent, sans nuire pourtant

aux plantations; ce qui nous a fait soupçonner qu'ils

avoient quelque intention de revenir. Pour nous

qui étions dans le fort, nous passâmes cette nuit à

peu près comme la précédente ; mêmes agitations

,

mêmes excès de la part de nos ennemis , et même in-,

quiétude de la mienne. Le second lieutetsant, qui

éloit resté pour commander, ne me perdit point dû

vue , appréhendant sans doute que je ne \oulusse
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Hs rassurei A c,.t ^g.ir.l, )« ne ,>„iivoi., ,.„ venir ^tout. C« .sortes .1. B..„.s, nccn.„més à j J.r ,.'

antres i.are„,-.„,-.nos, „,. p„„v,.ient ,„» s'u'n.^i ^«(uun honnête homme, ,,n'nn prc'.ré, p,-., et ditttenir sa parole en pareil cas.
Le jour veiui, il parut un peu moins inauiet sur

d tal)le, et ipres un assez mauvais repas, J'ru, ,1'euxvoulut entrer e„ controverse avec moi , et me i „h !
siours <iuesl,ons sur la confession, sur Je cul^w
«..us rendons aux croix, aux images, etc. Conftssellvon, vos paroissiens, me dit-il d'abord ? Ou nir^ponH,s-je, lorsqu'ils viennent à moi; ce qu'ilVnefont pa. aussi souvent ,,„'ils le devroient, c^i que je

u" âme? e!'"
'" '''''" '""" (" I*"" '-^ -'« ^^

a ont, ,1 ,""y'-'-V';"î
1»"' vëritablement,

ajo„ia-t-il que leurs péclie's leur soient remisdHbord <ju Ils vous les ont d,=clarés? Non, assuré^
m<>nt, Un dis-|e; une accusation simple ne suffit naspour ce a ; .1 fan, quelle soit accomignée dWvluable douleur du passé et d'une sincère résoUuLnpour

1 avenir sans quoi la confession auriculaire nesei viro.t de rien pour eflàcer les péchés. Et quanî«ux .mages et aux croix, reprit-il, 'pensez-vou! quelapnere ne sou pas aussi bonne sans cela qu'aveccet extérieur de religion ? La prière est bonnT a,''joute lu. répo„d.s-je.Mais permettez-moi de vousdemander a vous-mt^me
, pourquoi dans les familles

ses aienx ? N est-ce pas principalement pour excitersa propre rec.mnoissance, en songeant aux services

lt,KLr '
i'"™-'-'

"' P"'"' '*''""'"" « '"'"« leursbon exemples Car ce n'est pas précisément ce ta-bleau que Ion hot.ore,mais on rapporte tout à ceuxquil représente: de m^me il ne fait pas vous ima-
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giner que nous autres catholiques romains, nous ado-

rions le bois ni le cuivre ; mais nous nous en servons

pour nourrir, pour ainsi dire, notre dévotion. Car,
comment un homme raisonnable pourroit-il n'être

pas attendri en voyant la figure d'un Dieu mort sur

une croix pour son amour? Quel efi'et ne produit

pas sur l'esprit et sur le cœur l'image d'un martyr,

qui a donne sa vie pour Jësus-Christ? Oh ! je ne l'en-

tendois pas ainsi, me dit l'Anglais; et je connus bien

à son air, que leurs ministres les trompent, en leur

faisant entendre que les papistes, comme ils nous
appellent, honorent superstitieusement, et adorent

les croix et les images prises en elles-mêmes.

J'attendois avec empressement le retour de ceux
qui avoient été visiter les habitations lo» ; rju'on vint

me dire qu'il falloit aller à bord du vaisseu , parce

que le capitaine Potter vouloit me voïi efc nvî parler.

J'eus beau prier, solliciter, représen^r le plus vi-

vement que je pus toutes les raisons que j'avois de
ne pas m'embarquer sitôt , je ne pus rien gagner, et

il fallut obëir malgré moi. Le chef de la troupe ,

qui, dans l'absence des autres, étoit le second lieu-

tenant, ainsi que je viens de le dire, prenant sa langue

d'une main, et de l'autre faisant semblant de la per-
cer ou de la couper, me donna à entendre que, si

je parlois davantage , je devois m'attendre à de mau-
vais traitemens. J'ai lieu de croire qu'il étoit piqué
des discours forts et pathétiques que je faisois sur la

profanation des ornemens de l'église et des vases

sacrés.

Nous nous mîmes donc vers les trois heures après-

midi dans un canot; et quoique le vaisseau ne fût

guère qu'à trois lieues de là ( le capitaine l'ayant déjà

fait entrer en rivière ) , nous n'y arrivâmes pourtant

qu'environ sur les huit heures, par la lâcheté des

nageurs, qui ne discontinuoient pas de boire. Du
plus loin qu'à la lueur de la lune je découvris le corps
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du bâtiment, il me parut tout en l'air. Il éioiten effet
échoué sur Je côté , et n'avoit pas trois pieds d'eau.
Ce fut un grand sujet d'alarmes pour moi; car je
m'imaginois qu'il y avoit en cela de la faute de mon
Nègre, qu'on avoit choisi pour un des pilotes; et je
croyois que le capitaine m'avoit envoyé chercher
pour me faire porter la peine que mériloit l'esclave,
ou tout au moins afin que je périsse avec les autre^i,
si le navire venoit à s'ouvrir. Ce qui me confirma
pendant quelque temps dans cette triste idée, fut le
peu d'accueil qu'on me fit : mais j'ai appris depuis
qu'il n'y avoit eu en cela aucune affectation , et que
Ja mauvaise réception qui m'alarma, venoit uni-
quement de ce que tout le monde étoit occupé à
manœuvrer

, pour se tirer au plus vîte de ce mau-
Tais pas.

D'abord que notre canot eut abordé
, je vis des-

cendre et venir à moi un jeune homme, qui estro-^
pioit un peu le français, et qui nie prenant la main,
la baisa, en me disant qu'il étoit Irlandais de nation,
et catholique romain ; il fit même le signe de la croix

,

tant bien que mal ; et m'ajouta
, qu'en qualité de

second canonnier , il avoit une cabane
, qu'il vouioit

me la donner , et que , si quelqu'un s'avisoit de me
faire la moindre insulte, il sauroit bien la venger. Ce
début, quoique partant d'un hnmme qui me parois-
soit fort ivre, ne laissa pas de me tranquilliser un
peu. Il me donna lui-même la main pour m'aider à
grimper sur le pont par le moyen des cordages. A
peine fus-je monté, que j'apeiçus mon nègre. Je lui

demandai aussitôt ce qui avoit ainsi fait échouer le
vaisseau , et je fus rassuré lorsqu'il m'eut dit que
c étoit par la faute du capitaine

, qui s'étoit opiniâtre
à tenir le large de la rivière

, quoiqu'on lui eût dit
plusieurs fois, que le chenal (i) étoit tout proche

(i) Chenal^ c'est dans une rivière le courant d'eau, où un,
vaisseau peut entrer.
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^e terre. Le capitaine parut en même temps sur le

gaillard, et me dit assez froidement d'entrer dans lu

chambre-, après cjuoi il alla continuer de vaquer à

la manœuvre.
Cependant mon Irlandais ne me quittoit pas, et

s'élant assis à la porte, il me renouvela ses protesta-

tions de bienveillance , me disant toujours qu'il étoit

catholique romain , qu'il vouloit même se confesser

avant que je sortisse de leur bord; qu'il avoit com-
munié autrefois , etc. ; et comme dans tous ses dis^.^

cours il môloi». toujours quelques invectives contre

la nation anglaise, on le fit retirer, avec défense de

me parler dans la suils, sous peine de châtiment; ce

qu'il reçut de fort mauvaise grâce, jurant, tempê-

tant , et protestant qu'il me parleroit , malgré qu'on

en eût, 11 s'en alla pourtant; mais à peine fut-il parti,

qu'il en vint un autre aussi ivre que lui, et Irlan-

dais comme lui. C^étoit le chirurgien , qui me dit

d'abord quelques mots latins : Pater , misereor. Je

voulus lui répondre en latin ; mais je compris bien-r

tôt qu'il n'y entendoit rien du tout; et comme il

ii'éioit pas plus habile en français, nous ne pûmes pas

lier conversation ensemble. Il se faisoit tard, et je

sontois le sommeil qui me pressoit, n'ayant guère

dormi les nuits précédentes. Je ne savois pourtant

où me mettre pour prendre un peu de repos. Le
vaisseau étoi* u penché ,

qu'il falloit être continuel-

lement cramponné pour ne pas rouler. J'aurois bien

voulu me jeter sur une des trois cabanes; mais je

n'osois, de peur que quelqu'un ne m'en fît retirer

promptement. Le capitaine s'aperçut de mon em-
barras, et touché de la mauvaise figure que nous

faisions sur des coffres , le garde-magasin et moi , il

nous dit , que nous pouvions nous loger dans la ca-

bane du fond de la chambre. Il ajouta même poli-

ment, qu'il éloit fâché de ne pouvoir pas en donner

une à chacun , mais que son vaisseau éioit Uop petit
|lW
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pour cela. J'acceptai bien volontiers ses offres etnous nous arrangeâmes de notre mieux sur ce tas' de
haillons. Malgré toutes les incommodité» de ma si-
tuation, je m'assoupis de lassitude, et pendant la
nuit, moitié endormi, moitié éveillé, je m'aperçus
que le bâtiment commençoit à remuer. Il vint insen-
siblement à flot, et pour empêcher qu'il ne se cou-
chat dans la suite

, on enfonçoit deux vergues dans la
vase, une de chaque côté , lesquelles tenoient le corps
du vaisseau en équilibre.

Lorsqu'il fut jour, et qu'il fallut prendre quelque
nourriture, ce fut un nouveau tourment pour moi
car 1 eau étoit si puante, qu'il n'y avoit pas moyen
d en goûter

; tellement que les Indiens et les NeL-res
qui ne sont pas assurément délicats, aimoient mieux
boire de l'eau de la rivière, quelque bourbeuse et
quelque saumâtre qu'elle fût. Je demandai alors au
capitame pourquoi il n'en faîsoitpas d'autre, puisque
tout proche de là il y en avoit une source où i'avois
coutume d'envoyer chercher l'eau dont j'usoisau fort.
II ne me répondit rien, croyant peut-être que je
voulois le faire donner dans quelque embuscade. Mais
après avoir bien (juestionné les Français, les Nègres
et les Indiens qu'il avoit fait prisonniers, il sedéter-mma a envoyer sa chaloupe à terre avec mon domes-
tique. On fit plusieurs voyages ce jour-là et les jour«
smvans

, en sorte que nous fûmes tous dans la joie
d avoir de bonne eau

, quoique plusieurs n'en usassent
père, aimant mieux le vin et le taffia, qui étoit sur
le pont à discrétion.

Je dois pourtant dire à la louange du capitaine

,

qu il etoit très-sobre. Il m'a même souvent témoigné
sa peine sur les excès de son équipage , à qui , sui-
vant l'usage des corsaires, il est obligé de laisser
beaucoup de liberté. 11 me fit ensuite une confidence
assez plaisante. Monsieur, me dit-il, savez-vous que
demain 5 du présent mois de novembre , suivant
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notre manière de compter (car nous autres Fran-

çais nous comptions le quinze) les Anglais font une

très-grande fête ? Et quelle fête , lui dis-je ? Nous

brûlons le Pape , me répondit-il en riant. Expliquez-

moi , repris-je , ce que c'est que cette cérémonie.

On habille burlesquement, me dit-il, une espèce de

statue ridicule, qu'on appelle le Pape , et qu'on brûle

ensuite en chantant des vaudevilles , et tout cela en

mémoire du jour où la cour de Rome sépara l'An-

gleterre de sa communion. Demain, continua-t-il

,

nos gens qui sont à terre feront la cérémonie au fort.

Après quoi , il fit hisser sa flamme et son pavillon.

Les matelots montèrent sur les hauts-bancs , le tam-

bour battit, on tira du canon , et l'on cria cinq fois

vice le Roi» Cela fait : il appela un de ses matelots

,

qui , au grand plaisir de ceux qui entendoient sa

langue, chanta une fort longue chanson , que je jugeai

^tre le récit de toute cette indigne histoire. Voilà un

trait qui confirme bien ce que tout le monde sait

déjà, que l'hérésie pousse toujours aux derniers

excès son animosité contre le chef visible de

l'Eglise.

Sur le soir nous vîmes venir un grand canot à force

de rames. Le capitaine ,
qui se tenoit toujours sur ses

gardes , et qui ne pouvoit pas s'ôter de l'esprit que nos

gens cherchoient à le surprendre , fit faire aussitôt

branle bas; on tira sur-le-champ un coup de pieiTier,et

la pirogue ayant fait son signal , tout fut tranquille.

C'étoit le lieutenant qui éloit allé ftiire le dégât sur

les habitations , le long de la rivière. Il rapporta

qu'il n'avoit visité que deux ou trois plantations , où

il n'avoit trouvé personne. Il ajouta qu'il alloit

remonter pour mettre le feu par-tout. En effet après

avoir soupe , et avoir amplement conféré avec les

principaux , il repartit. Je demandai d'aller avec lui

jusqu'au fort pour chercher mes papiers , mais jç

fus refusé i et poui' m'adoucir un peu la peine que
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me falsoit ce refus , M. Potter mê dit qu'il m'v
iiieneroit liu-mOme. Je pris donc patience , et je tâchai
de réparer par un peu de sommeii la perte des nuits
précédentes

, mais inutilement : le bruit , le fracas
et la mauvaise odeur , ne me permirent pas de fermei^
I œil.

Le dimanche matin je m*attendois à voir quelque
exercice de religion

; car jusque-là je n'avois apercr
aucune marque de christianisme

; mais tout fut' à
J ordinaire

, en sorte que je ne pus pas m'empêcher
d en témoigner ma surprise. Le capitaine tne dit que
dans leur secte chacun servoit Dieu à sa mode •

qu il y avoit parmi eux comme ailleurs des bons et
des mauvais, et ^lue çui bienfa/soif bien trovveroit.
II tira en même temps de son coffre un livre de
dévotion

, et je m'aperçus qu'il y jeta quelquefois les
yeux dans le cours de la journée et le dimanche sui-
vant. Gomme il m'a toujours paru plein de raison

,

j
avois soin de jeter de temps en temps dans la con-

versation quelques mots de controverse et de morale
<ïu il recevoit fort bien , se faisant expliquer par des
interprètes ce qu'il n'entendoit pas. 11 me dit même
un jour

, qu'il ne vouloit plus faire le métier de
corsaire

: que Dieu lui donnoit aujourd'hui du bien
qtii peut-être lui seroit bientôt enlevé par d'autres

jqu il n'ignoroit pas qu'il n'emporteroit rien en mou-
rant; que du reste je ne devois pas m'attendre à
trouver pins de piété dans un corsaire français ou
même espagnol

, que j'en voyois dans son vaisseau,
parce que ces sortes d'armemens ne sont guère com-
patibles avec les exercices de dévotion. J'avoue que
létois étonné de voir de tels sentimcns dans la bouche
d un huguenot américain ; car tout le monde sait
combien cette partie du monde est éloignée du
royaume de Dieu et de tout ce qui y conduit. Je l'ai
exhorté plusieurs fois à demander au Seigneur de
1 éclairer

, et de «e pas le laisser mourir dans les
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ténèbres de l'hérésie , où il a eu le malheur de

naître et d'être élevé.

Comme les canots alloient et venoient Incessam-

ment de terre à bord et de bord à terre pour trans-^

porter le pillage , il en vint un ce soir-là même , qui

conduisoit un Français avec cinq Indiens. C'éioit un

de nos soldats qui depuis une quinzairie de jours étoit

allé chercher des Sauvages pour les faire travailler

,

et qui ne sachant pas que les Anglais étoient maîtres

du fort, s'étoit jeté entre leurs mains. Je représentai

au sieur Potter , que les Indiens étant libres parmi

nous , il ne devcit ni ne pouvoit les prendre prison-

niers , surtout n'ayant pas été trouvés les armes à la

main ; mais il me répondit que ces sortes de gens

étoient esclaves à Rodelan , et qu'il les y conduiroit

malgré tout ce que je pourrois lui dire. Il les a em-

menés en efFet avec les Arouas qu'il avoit d'abord

pris dans la baie d'Ouyapoc : peut-être a-t-il envie

de revenir dans ce pays , et de se servir de ces misé-

rables pour faire des descentes sur les côtes ;
peut-

être aussi les laissera-t-il à Surinam.

Je le sommai cependant le lundi matin de la

parole qu'il m'avoit donnée de me mener à terre ;

mais il n'y eut pas moyen de rien obtenir , et il fallut

se contenter de belles promesses ; en sorte que je

désespérois de revoir jamais mon ancienne demeure,

lorsqu'il vint lui-même à moi le mardi , me dire

que si je voulois aller au fort , il m'y feroit conduire.

J'acceptai bien volontiers son otFre ; mais avant que

Î'e m'embarquasse , il me recommanda fort de ne pas

uir
,
parce qu'on ne manqueroit pas , dit-il , de vous

arrêter avec un coup de fusil : je le rassurai là-dessus

,

et nous partîmes. Celui qui commandoit le canot

étoit le second lieutenant , celui-là même qui m'avoit

menacé de me couper la langue ; et comme je m'en

étois plaint au capitaine , qui lui en avoit sans doute

parlé , il s'excusa fort là-dessus en chemin , et nie
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fit mille poIite-.es. Nous arrivâmes au terme et«ussitot ,e v,s tous ceux qui gardoient Je fort venir

avec des sabres pour me recevoir. Peu accoutumés
peut-être à la ^.une foi, ils cra.gnoiemZ ™^
Hue ,e ne leur échappasse, malgré tout ce que ieTo !
VOIS leur dire pour les tranquiliser surnL c^o^t".

Apres que nous fumes un peu reposés
, je deman-

dai daller chez moi et l'on .1 V .. j

.'.i*" "*^'"^"-
""Ji

,
ei I on m y conduisit sous unebonne escorle Je commençai -d'abo.a par vl rleghse afm de voir pour la dernière fois dans «ueî

e me"sr[r
T"""

''
T ^"' ""^'"^ '^^

''™

'

et mes soupirs, en voyant les auhîs renwrsrîs. lestableaux déchirés les pierres sacrées mises .n'piVeset éparses de côté et d^autre , les d-ux prir,dn,.nde la ba„de ^e dirent quVis é.oienthJZi2
tout ce désordre; -,-. cela s'étoit fait , malgré leu"
.nte„t,o„s, parles ..u:te;.,s,iesKègres'etlesi',di™
dans la fureur du piUaso .. .k„s rameur de l'ivres èelqu ils m enfoisoiect km, excuses. Je leur répondisque cetoi. à Dieu pn^cipalement et prcmièremën
qu ils dévoient demander pardon d'une telle profa-nation dans son temple

; qu'il étoit très à craindrepour eux q„e i Kternel ne se vengeât et qu'il nets
çi«aiat comme ils le méritoient. Je me jetai e "su tea ^^oux et ,e fis une espèce d'amende honorable

1 honneur desquels j'avois dressé des autels pour
exciter la dévotion de mes paroissiens ; après quoi
je me levai et nous prîmes le chemin de ma maison.
- avois autour de moi cinq à six personnes qui obser-
Yoient scrupuleusement toutes mes démarches , tousmes mouvemens

,
et surtout les coups-d'oeil que je

letois. Je ne voyois pas pourquoi tant d'attention de
ieur pan, mais je le sus dans la suite. Ces bonnes
gens

,
avides au dernier point , s'imaginoient que

javois de 1 argent caché ; et que , lorsque
j avois

témoigné
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tomoigné tant d'empressement de revenir à terre

,

c'étoit pour voir si on n'hvoit pas découvert mo«
trésor. Nous entrâmes donc tous ensemble dans la
maison

, et ce fut un vrai chagrin pour moi, je
l'avoue

, de voir Taffreux désordre où elle éioit.'
Il y a près de dix-sept ans que j'allr:: pour la

preïïuère fois à Ouyapoc , et que je commençai dV
amasver ce qui est nécessaire pour la fondation des
mrssmns indiennes

, prévoyant que ce quartier abon-^
dam en Sauvages fouriiiroit une vaste carrière à notre
ièle , et que la cure d'Ouyapoc seroit comme l'en-
trepôt de tous les autres établissemens. J? ri'avoi^
cessé depuis ce temps-là de me fournir toujours de
menx en mieux par les soins charitables d'un de nos
pvres

, qui vouloil bien être mon correspondant k
Cayenne. Dien a permis qu'un seul jour absorbât k
fruit de tant de peines tt de tant d'années : que son
saint nom soit béni. Ce qui me fâche le plus , c'est
de savoir les trois missionnaires

, qui restent dans'
ce quartier-là

, dénués de tout , sans que je puisse
pmt le présent leur procurer même le pur néces^
saire

, malgré toute la libéralité et les bonnes inten-
tions de nos supérieurs.

Enfin
, après avoir parcouru rapidement tous les

petits appartemens qui servoient de logement à no,4
pères quand ils venoient me voir

, j'entrai dans mon
cabmet

: je trouvai tous mes livres et papiers par
terre, dispersés

, confondus et à moitié déchirés. Je
pris ce que je pus , et comme on me pressoit de
finir

, il fallut m'en retourner au fort. Peu d'heures
après arrivèrent ceux qui étoient allés ravager les
habitations; et s'étant un peu rafraîchis, ils conti-
nuèrent leur route jusqu'au vaisseau , emportant
avec eux ce qu'ils avoient pillé

, qui, de leur aveu,
et à leur grand regret, n'étoit pas fort considérable.

Le lendemain toute la matinée se passa à achever
de faire des ballots , à casser les meubles qui res-

'•?>..
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toiciii dans les difféiciiies maisons, à arracher les
serrures , les gonds des portes , surtout ce qui ^toit
de cuivre ; et enfin , vers midi , on mit le feu aux
maisons des habitans , lesquelles furent bientôt re'-

duites en cendres , n'étant couvenes que de paille

,

suivant l'usage du pays. Gomme je voyois bien que
la mienne alloit avoir le même sort, je pressai beau-
coup pour qu'on m'y conduisît , afin de recueillir

ie plus de livres et de papiers que je pourrois. Le
second lieutenant, qui éloit le chef, alFecta alors
de décharger devant moi un pistolet qu'il portoit en
bandoulière , et il le rechargea tout de suite , ayant
grand soin de me le faire remarquer. J'ai conçu
depuis d'où venoit cette affection de sa part. Ensuite
il me fit dire que si je voulois aller chez moi , il

m'y conduiroil. Etant arrivé, je me mis à chercher
encore quelques papiers , et comme il ne restoit
avec moi qu'un matelot qui parloit français, tous les
autres à'etant un peu écartés , à dessein sans doute y
celui-ci me dit : mon père , tous nos gens sont loin ,

sauvez-vous , si vous voulez. Je compris bien qu'il
vouloit me tenter , et je lui répondis froidement

,

que des hommes de notre état ne savent ce que c'est
que de manquer de parole. J'ajoutai que si j'avois voulu
prendre la fuite , il y avoit long-temps que je Taurois
fait , en ayant plusieurs fois trouvé l'occasion favo-
rable , pendant qu'ils s'amusoient à piller ou à boire.

Enfin , après avoir bien fouillé partout , et ne
trouvant plus rien , je déclarai que j'avois fini , et
que nous nous en irions quand il leur plairoit. Alors
le lieutenant s'approcha avec un air grave et mena-
çant , et me fit dire par l'interprète , que j'eusse k
leur montrer l'endroit où j'avois caché mon argent

,

sinon qu'il m'arriveroit malheur. Je répondis avec
cette assurance que donne la vérité

, que je n'avois
point caché d'argent

, que si j'avois pensé à mettre
quelque chose en sûreté

, j'aurois commencé par ce

i
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qui servoit à l'aulel. Vous avez beau nier le fait

,

me rëpondit pour lors l'interprèle par Tordre de
J'olficler , nous sommes certains , à n'en pouvoir
douter , que vous avez beaucoup d'argent , car les
soldats qui sont à bord prisonniers nous l'ont dit

,

et cependant nous n'en avons trouvé que fort peu
dans votre armoire. Il faut donc que vous l'ayez
caché , et si vous ne le donnez pas au plus vite

,

prenez garde à vous , vous savez que mon pistolet
n'est pas mal chargé. Je me jetai pour lors à genoux

,

en disant qu'ils étoient les maîtres de m'ôter la vie
puisque j'étois entre leurs mains et à leur discrétion

;

que cependant , s*ils vouloient en venir Jà , je les
suppliois de me donner un moment pour faire mît
prière : que du reste , je n'avois pas d'autre argent
que celui qu'ils avoient déjà pris. Enfin , après
m'avoir laissé quelque temps dans cette situation

,

en se regardant l'un l'autre , ils me dirent de me
lever et de les suivre.

Ils me menèrent sous la galerie de la maison qui
donnoit sur un pelit plantage de cacaoyers

, que
j'avois foit en forme de verger ; et , m'ayant fait
asseoir , le lieutenant se mit aussi sur une chaise ;
après quoi , prenant un air gai , il me fit dire que
je n^ devois pas avoir peur , qu'il ne prétendoit pas
me faire aucun mal ; mais qu'il étoit impossible que
je n'eusse rien caché

, puisque j'en avois eu le
temps , les ayant vus passer devant ma porte, lors-
qu'ils alloient prendre le fort. Je lui répétai ce que
j'avois déjà dit si souvent, que la frayeur nous avoit
si fort saisis au bruit qu'ils firent dans h, nuit par
Jeurs huées , par leurs cris et par la quantité de coups
qu^ils tirèrent, que nous n'avions songé d*abord
qu'à nous mettre à couvert de la mort par une
prompte fuite , d'autant plus que nous nous imagi«- -

nions qu'ils se répandoient en même temps da^i^
toutes les maisons,

J

33..
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Mais enfin , rt^pliqua-t-il , le^ Français prison-

niers connoissent bien vos facultés: pourquoi nous
àuroient-ils avertis que vous aviez beaucoup d'ar-

gent, si cela n'éloit pas vrai? Ne voyez-vous pas

,

lui dis-je
,
qu'ils ont voulu vous llatter, et vous faire

leur cour à mes dépens? Non , non , conlinua-t-il

,

c'est que vous ne voulez pas vous dessaisir de voïre

trésor. Je vous assure po ; < r-i je vous donne
ma parole d'honneur , i|..r - -«l» aurez votre liberté

,

et que nous vous laisser* ns ici sans brûler vos mai-
Sons , si vous voulez enfin découvrir votre trésor.

C'est bien inutilement, lui répcmdis-je , ennuyé de
tous ces discours, que vous me fait(> de ^i ives

instances. Encore une fois
, je n'ai pas autre chose

à vous dire , que ce que je vous ai déjà si soVivent

répété. Il parla nlors au matelot qui servoit d'inter-

prète, et qui n îivoit pas cessé de me regarder pen-
dant tout ce) entretien

, pour voir de quel côté je

jetois les yeux ; après quoi , celui-ci alla visiter tous
tnes Cacaoyers.

Je me rappelai pour lors un petit entretien que
J'avois eu avec le capitaine

, quelques jours aupa*
tavaut. Je lui disois que si les sentinelles avoient fait

leur devoir , et qu'elles nous eussent avertis de l'ar-

rivée de l'ennemi , nous aurions caché nos meilleurs

effets. Dans quel endroit, me dit-il, lUriez-vous
mis tout cela ? L'duriez-vous enfoui dans la tern
Non , répondis-je , nous nous serions contentés de
transporter tout dans le bois , et de le couvrir de
feuillages. C'est donc là- ssut; que c* rusés < or-

àaires , qui pesoient et combinoient toutes nos pa-
roles , s'imaginant que je n'arois pas en le temps
de porter bien loin ce que j'arois de précieux , vou-
lurent par un dernier effet de leur cupidiré et dô
leur défiance, parcourir le dessous des arbtrs de mon
jardin. Mais il étoit impossible qu'ii r t cuvassent

ce qui n'y avoil pas été mis : aussi i m lot s'en-

s

\
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îiuya-l-il bionlôt de cliercher ; et , étant revenu

,

nous reprîmes tous ensemble le chemin ''n fort, eux

sans au( un butin , moi avec le peu dv [nets que

i'avois ramassés.

Alors ils conférèrent ens£»ml)le pendant quelque

temps ; et , vers les trois heures , ils allèrent mettre

le feu chei moi. Je les priai d'épargner au moins

l'église , cl ils me le promirent. Elle brûla j)ourtant;

€t comme je m'en plaignois , ils me dirent que le

vent, qui «toit ce jour-là très-grand, avoit emporté

sang doute quelques étincelles qui l'avoient embrasée.

Il fallut se contenter de cette réponse , et laisser u

Dieu le temps , le soin et la manière de venger l'iur

suite faite à sa maison. Pour moi , voyant les flammes

s'élever jusqu'aux nues , et ayant le cœur percé de

la plus vive douleur, je me mis à réciter le psaume

LXXVIII , Deus, vcnerunt geiites , ^tc.

Enfin , lorsque tout fut transp» té aux canots

,

nous nous embarquâmes nous - mêmes. Il étoit un

peu plus de cinq lioures ; et les matelots , qui dé-

voient nous suivre dans deux petits canots , ache-^

vèrent d'incendier toutes les maisons du fort; ensuite

e'étant .retir/s un peu au large dans la rivière , et

se laissai! t déri' er ont doucement au courant , ils

fièrent plusieurs lois ; ///?z/r4f ,qui est leur Vit^e le

Moi, et lei' cri de joie. Ils n'avoientpas néanmoins

grand sui i de s' )plaidir de leur expédition, qui

ne leur étui^ ni rit aso puisque, sans la noire

trahison qui nous a\ livrés entre leurs mains >

elle ne lei eut i imais léussi ; ni utile , puisqu ea

nous faisant à la vérité beaucoup de tort , ils en

tiroient très-peu de irofit.

Je m'attendois à trouver le val <^au où je I'avois

laissé , mais il avoit déjà pris le l: e ; en sorte quç

nousn arrivâmes que bien waui di-is la nuit, ce

qui fit qu'on no déchargea le butin «ne le lende-

jnain malin 19 du mois. On n'avai a guère de to te
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ccue jourm^p

, quoiqu'on se servît d'avirons , ne
]^ouvant pas faire voile faille de vent. Celle lenteur
m'inr^iiit^ioit beaucoup

, parce que j'aurois voulu
savoir au plutôt quel seroil mon sort. Me laisseront-
ils h Cayeiiiic , me disois-je en moi-même? me
Tuèueronl - ils à Surinam ? me conduiront - ils à la

Buibade, ou mt^nu' jusqu'à la Nouvelle-Angleterre?
Et comme je m'entreienoisdans ces peiis(!^es , couché
dans ma cabane , mie je ne pouvois quitter h cause
de mon extrOme foiblesse l du mal de mer qui
ni'iiicommodoit infiniment, quelqu'un me vint dire
qu'on avoit renvoyé à terre trois de nos soldats avec
iine vieille Indienne prise dans lecanotd'Aroiias, dont
j'ai déjà parlé. J'en fus uii peu surpris; et en ayant
demandé la raison n capitaine, il meditqiiec'étoient
autant de bouches inutiles de moins. Et pourquoi

,

lui dis-je , ne fiùtes-vous pas de même envers tous
les autres prisonniers ? C'est que j'attends une J)onne
rançon de vous autres, répliqua-t-il. Il auroit accusé
plus juste, s'il eut dit que, voiilant faire des des-
centes à Ca^enne

, il app éhendoit que quelqu'un
des siens n'y fût pris, et qu'en ce cas , U vouloit
avoir de quoi faire un échange ; ce qui est arrivé eu
elï'et , comme on le verra dans la suite.

Le vent ayant un peu fraîchi sur le soir , nous
fîmes route toute la nuit ; et dès avant midi , on
nous aperçut de Cayenne , à la hauteur d'un gros
Tocher qu'on nomme Connétable , et qui est 5 cinq
ou six lieues au large. On y éloit instruit déjà du
désastre arrivé à Ouyapoc , soit par un billet qu'avoit
écrit un jeune Sauvage, soit par quelques habitans
d'Aproakac

, qui éloient venus se réfugier à Cayenne;
mais on en ignoroit toutes les circonstances; et le
public

, conmio il arrive ordinairement en pareil cas,
faisoit courir plusieurs bruits plus fûcheux les uns
que les autres. Les uns disoient que tout avoit été
massacré à Ouyapoc , et que moi , en particulier

,

I

\i
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J'avois soulTert mille cruaulës. Les autres puhlioiefït

qu'il y avoit plusieurs vaisseau \ , et que (Mayenne

pourroit bien avoir le môme sort. Ce qui paroissoit

un peu ficcréditer celle dernière nouvelle , c'est que

!c navire qui nous avoit pris, ommenoit avec lui

trois canots ,
qui , avec sa chaloupe , faisoieui cinq

bâtimens , lesquels ayant des voiles et étant bliu au

large . ne laissoieut pas <l«' paroître quelque chose

de considërable à ceux qui éloienl h terre.

Pour moi , dans la persuasion où j'élois que nos

pères que j'avois laissés dans le bois , ou quelques-

uns des Français qui avoicnt fui , n'avoient pas

manqué d'aller au plus vite à Cayenne donner par

eux-mêmes des nouvelles sûres de noire triste sort

,

ou tout au moins d'y envoyer d'amples instrtlclions

là-dessus ,
je m'imaginoisqu'on enverroit quelqu'un

pour me réclamer ; mais je me irompois , et l'on

ignoroit parfaitement tout ce qui m'éloit arrivé.

Cependant le vendredi se passa , et le lendemain

nous mouillâmes tout proche de tEnfant - Perdu :

c'est un écueil éloigné de terre de six mille treize

toises ; ce qui a été exactement mesuré par M. de

la Condamme , membre de l'Académie royale des

Sciences , à son retour du Pérou.

Vers les neuf heures du matin , après de grands

mouvemetis dans le navire , je vis démarrer deux

grands canots qui alloient à une petite rivière nom-

mée Macouria, pour y ravager spécialement l'habi-

lalioii d'une certaine dame , en revanche , disoienl-

ils, de quelques sujets de mécontentement qu'elle

avoit donnés autrefois à des Anglais qui avoienl été

chex elle prendre des syrops : car vous savez , mon

révérend père
,
qu'en temps de paix , citte nation

commerce ici
,

principalement pour fournir des

chevaux aux sucreries. G)mme je ne remarquai que

treize hommes dans chaque pirogue , y compris deux

Français qui dévoient leur servir <• guides ,
je com-
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niençai dès -lors à concovoir quelque espe'rance de
ma liberté

, parce que je m'iniaginois bien que le
temps élant fort serein , on s'apercevroit à terre de
cette manœuvre, et qu'on ne manqueroit pas de
courir sus. Je m'entretenois ainsi dans cette douce
pense'e

, lorsqu'on vint me dire que ces canots dé-
voient aller premièrement à Kourou, qui n'est éloigné
de Macouria que d'environ quatre lieues

, pour yprendre, s'ils pouvoient , le père Lombard, ce
missionnaire qui travaille avec tant de succès et
depuis si long-temps dans la Guyane à la conversion
des Sauvages, afin d'exiger de lui une rançon con-
venable à son âge et à son mérite.

Quel coup de foudre ce fut pour moi qu'une nou-
velle de cette nature ! Je voyois par moi-même que

,

SI ce digne missionnaire éioit conduit à notre bord,
il snccomberoil infailliblement à la fatigue. Mais
la Providence

, qui ne vouloil pas affliger jusqu'-i
ce point nos missions , déconcerta leur projet. Ils
échouèrent en chemin , et furent obligés de s'en
tenir à leur premier dessein

, qui étoit d'insulter seu-
lement Macouria. Us y entrèrent en elïet le dimanche
matin

; ils pillèrent et ravagèrent pendant tout le
jour et toute la nuit l'habitation qui étoit l'objet de
leur haine

; et , après avoir mis le feu aux maisons
le lundi matin , ils retournèrent à bord , sans que
personne fit la moindre opposition. Les Nègres
éloient si fort effrayés

, qu'ils n'osoient paroîlre
,

et les français qu'on avoit envoyés de Cayenne
,

des le dimanche matin , n'avoient pu encore arriver.
Pendant celte expédition , ceux qui étoient restés

avec moi dans le vaisseau , raisonnoient chacun sui-
vant ses désirs ou ses craintes. Les uns appréhen-
doient un heureux succès de cette entreprise , et les
autres le désiroient : enfin , comme chacun se re,
paissoit ainsi de ses propres idées

, je vis encore sur
wolfc bord une grande agitation vers les trois heures

\
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après-midi : c'étoil le maître de l'équipage , homme
vif, hardi et détermine ,

qui , à la tête de neuf

hommes seulement , alloit dans la chaloupe tenter

une descente à la côte , tout proche de Cayeune , se

faisant conduire par mon Nègre qui connoil le pays,

parce qu'il est créole. Peut - être aussi que le sieur

Polter vouloi» faire diversion , et empêche^: par-là

qu'on n'envoyât de Cayenne après ceux de ses gens

qui alloient à Macouria. Quoi qu'il en soit , lorsque

ie fus averti du départ de la chaloupe ,
je ne doutai

upe neton pas altaqu

faiîliblement. Ce que je prévoyois arriva en efTet.

Les dix Anglais, après avoir pillé une de nos habi-

tations , furent rencontrés par une troupe française ,

et entièrement défaits. Trois restèrent sur la place
,

et sept furent pris : de notre côté il n'y eut qu'un

soldat blessé à l'épaule d'un coup de fusil. Pour mon

pauvre Nègre , il est surprerant que dans ce combat

il n'ait pas même été blessé. Le Seigneur a sans

doute voulu le récompenser de sa fidélité envers son

maître : ce fut par lui qu'on apprit enfin à Cayenne

tout le détail de la prise d'Ouyapoc , et tout ce qui

me regardoit personnellement.

Nous étions sur notre bord fort impatiens de savoir

quelle réussite auroient toutes tes expéditions; mais

rien ne venoitni de la côte , ni de Macouria. Enfin

,

lorsque le soleil commença à paroitre , et qu'il fit

assez clair pour pouvoir découvrir au large , c'étoit

un flux et reflux de matelots qui montoient succes-

sivement à la hune , et qui rapportoient toujours

qu'ils ne voyoient rien ; mais vers les neuf heures

le sieur Potier vint me dire lui - même qu'il avoit

aperçu trois chaloupes ,
qui parlant de Cayenne pre-

noient le chemin de Macouria , et alloient sans doute

trouver ses gens. Pour le tranquilliser un peu , je
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lui repondis que ce pouvoieiit être des canots d'ha-
lutans qui , après avoir entendu la messe , retour-
noient à leurs habitations. Non , non, rc^pliqua-t-il

,

ce sont des chaloupes oii il y a beaucoup de monde ;
jo les découvre parfaitement bien avec ma lunette
à longue vue. Vos gens , ajoutai-je , seront peui-être
sortis de la rivière avant que les nôtres y arrivent

,

et dès-lors il n'y aura point de choc. Tout cela ne
m'inquiète point , me répondit-il

, mon monde est
bien armé et plein de courage. Le sort de la guerre
en décidera si les deux troupes en viennent aux
mains. Mais , que pensez -vous de votre chaloupe

,
lui demandai-je ? Je la crois prise , me dit-il. Aussi

,

soutirez que je vous représente, ajoutai-je
, qu'il y

a un peu de témérité en vous d'avoir hasardé une
descente avec si peu de monde. Vous imaginiez-vous
donc que Cayenne étoit un Ouyapoc ? Ce n'étoit
pas non plus mon sentiment , me répondit-il ; mais
c'est la trop grande ardeur et l'excessive vivacité du
maître de l'équipage qui en est la cause ; tant pis
pour lui , s'il lui est arrivé quelque malheur. J'en
serois pourtant fâché , continua-t-il , car je l'estime
beaucoup

,^
et il m'est très - nécessaire. Il aura sans

doute passé mes ordres , car je lui avois recommandé
de ne pas mettre à terre , mais seulement d'examiner
de près l'endroit le plus commode pour débarquer.
Après nous être ainsi entretenus un peu de temps

,

il fit lever l'ancre , et s'approcha le plus qu'il put de
terre et de Macouria , tant pour couper chemin ti

nos chaloupes
5 que pour couvrir ses gens et leur

abréger le retour.

Cependant tout le dimanche se passa dans de
grandes inquiétudes. Nos ennemis étoient avertis
qu il y avoit trois vaisseaux en rade , parce que les
canots allaut à Macouria , s'étoient assez approchés
du poil pour les découvrir , et qu'ils avoient fait

les signaux convenus avec le capitaine Potier. Or,

\
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quelques-uns craignoienr, que ces navires ne vinssent

attaquer le vaisseau pendant la nuit. Aussi vers les

sept heures du soir mirent-ils deiLi pierriers aux fe-

nêtres de la chambre , outre les douzi qui étoient

sur le bord le long du bâtiment. Mais le capitaine

fctoit fort tranquille ; il me dit que bien loin d'apH
préhender qu'on vînt l'attaquer , il le soniiaitoii ait^

contraire , espérant de se rendre maître de ceux qui

oseroient l'approcher. Il étoit etrectivement bien

armé en corsaire : sabres
,
pistolets , fusils , lances,

grenades , boulets garnis de goudron et de soufre ,

mitraille , rien ne manquoit.

Je crois que personne ne dormit cette nuit -là ;

lien pourtant ne parut , ni de Macouria , ni de

Cayenne , ce qui nous inquiétoit tous infiniment.

Enfin, vers les huit heures du matin , le capitaine

vint me dire qu'on découvroit beaucoup de fumée
du côté de Macouria , et que c'étoieut ses gens sans

doute qui avoient mis le feu aux maisons de ma-
dame Gislet. ( C'est le nom de la dame à l'habilalion

de laquelle les Anglais en vouloient singulièrement).

J'en suis fâché , ajouta-t-il , car j'avois défendu ex-

pressément de rien brûler. Peu après on aperçut du
haut de la hune cinq canots ou chaloupes en mer,
qui paroissoient se poursuivre les uns les autres ;

c'éloient nos Français qui donuoient la chasse raix

Anglais. Le sieur Potter , en homme fait au mélier,

le connut bientôt , et agit en conséquence ; car il

leva l'ancre , fit encore un petit mouvement pour
s'approcher, et ordonnai tout son motule de prendre

les armes, ayant fait descendre en même tenqis dans

la cale tous les prisonniers , soit Français , soit In-

diens. Je voulus y aller moi - même ; mais il me
dit que je pouvois rester dans la chambre , et qu'il

m'avertiroit quand il en seroit temps.

Pendant t(mte cette agitation , un des canots q»ii

étoit allé k Macouria , s'approclioit de nous ù force
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de rames

; et pour s'assurer que c'étoient des Anglais

,

on arbora la flamme et le pavillon-, et l'on tira un
<:oup de canon , auquel le canot ayant répondu par
un coup de mousquet , signal dont ils éloient con-
venus

, la tranquillité succéda à ce premier mouve-
ment de crainte. Mais il resloit encore un canot en
arrière

, qui venoit fort doucement avec la pagaye
(espèce de pelle ou d'aviron, dont les Sauvages se
servent pour tirer à la rame leurs canots ) , et l'on
appréhendoit qu'il ne fût pris par nos clialoupes.
Aussi

, à peine l'officier
, qui avoit conduit le pre-

mier
, eut - il fait^ décharger à la hute le peu qu'il

^voit apporté
, qu'il courut au-devant pour le con-

voyer
, et l'ayant enfin conduit à bon port , et tout

le petit buliii étant embarqué dans le vaisseau
,

chacun pensa à se délasser de son mieux des fatigues
de la maraude. Le punch , la limonade , le vin

,

l'eau-de-vie
, le sucre : rien n'étoit épargné. Ainsi

se passa le reste du jour et la nuit du lundi au mardi.
Parmi tous ces succès, qui, quelque peu consi-

dérables qu'ils fussent en soi , étoient pour eux au-
tant de sujets de triomplie, il leur restoit un grand
chagrin

; c'étoit la prise de leur chaloupe et des dix
hommes qui l'avoient conduite à terre. Il fallut donc
penser sérieusement aux moyens de les ravoir; c'est

pourquoi, dès le mardi matin, après avoir conféré
cutr'euxet tenu conseil sur conseil, ils vinrent me
trouver et me dire que le vaisseau chassant considé-
rablement, soit à cause des courans, qui sont en
effet très-forts dans ces parages , soit parce qu'il ne
leur resloit plus qu'une petite ancre , ils ne pouvoient
plus tenir la mer, et qu'il-ï - .ngeoient à aller à Suri-
nani, colonie hollandaise, a quatre-vingts lieues ou
environ de Gayenne

; qu'ils voudroient pourtant bien
auparavant avoir des nouvelles de leur chaloupe et
de leurs gens qui éloient allés à terre le samedi. U
leur répondis que cela étuit très-aisé j qu'ils n'avoie it

...-s^
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pour cela qu'à armer un des canots qu'ils nous avoient

pris , et l'envoyer à Cayenne proposer un échange

de prisonniers. Mais voudra-t-on nous recevoir, me
dirent-ils? Ne nous fera-t-on aucun mal ? Nous sera-

t-il permis de revenir , etc. ? 11 me fut aisé de résou-

dre des doutes si mal fondés , en leur disant , comme
il est vrai

,
que le droit des gens est de toutes les na-

tions; que les Français ne se piquent pas moins que

his Anglais de l'observer; qu'il n'y avoit rien de si

ordinaire parmi les peuples civilisés que de voir des

généraux s'envoyermutuellementdeshérautsd'armeSj

trompettes ou tambours, porter des paroles d'accom-

modement, et qu'ainsi ils n'avoient rien à craindre

pour ceux de leur équipage qu'ils enverroient à terre.

Après de nouveaux entretiens qu'ils eurent en-

tr'eux , ils commencèrent à faire leurs propositions,

dont je trouvai quelques-unes tout à fait déraisonna-

bles: par exemple, ils vouloient qu'on leur rendît

Knir chaloupe avec toutes les armes, et qu'on leur

Relâchât tous leurs prisonniers, en quelque nombre

qu'ils fussent, pour quatre Français seulement que

ftous étions. Je leur répondis que je ne croyois pas

qu'on leur passât l'article des armes; que pour ce

qui est des hommes , l'usage est de changer tête pour

tête. Mais vous seid, ne valez-vous pas trente mate-

lots, me dit un de l'assemblée? Non certainement

,

lui dis-je : un homme de mon élat en fait de guerre

ne doit être compté pour rien.

Tout cela est bon pour la raillerie , dit le capitaine

,

et puisque vous le prenez sur ce ton ,
je m'en vais

mettre à la voile ; je puis fort aisément me passer de

dix hommes. Il me reste encore assez d'équipage pour

continuer ma course. Sur le champ il sort de la cham-

bre, donne des ordres; on commence à manœu-
vrer, etc. Mais à travers toid ? manège, je m'aper-

cevois bien que ce n'étoil q^e f(ûnte de leur part

pour m'Jnlimider et pour >ii'engager à leur oiïiir

^ii*^
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deux mille piastres qu'ils m avoient déjà demandée*
pour ma rançou.

Cependant comme j'avois grande envie de me ti-
rer de leurs mains, quoique je ne le fisse point pa-
roitre à l'extérieur

, je fis appeler le sieur Potter , et
je lui dis qu'il ne devoit pas s'en tenir à mou senti-
ment

; qu'il pouvoit toujours envo^^er un canot à
Cayenne faire les propositions qu'il jugeroit à pro-
pos, sauf à M. le commandant de les accepter ou de
les rejeter. Il prit ce parti , et me pria de dicter moi-,
même la lettre qu'il vouloit écrire, ce que je fis en
suivant exactement ce qu'il me faisoit dire par son
secrétaire.

J'écrivis moi-même un mot à M. d'Orvilliers eî
au père de Villcconte, notre supérieur -général,
priant le premier de stipuler dans les article* de la
négociation, si elle avoitlieu, qu'on me rendroit
tout ce qui avoit appartenu à mon église, m'offrant
à payer autant d'argent pesant que pesoit l'argente-
rie , et une certaine somme dont nous étions convenus
pour les meubles , ornemens et linges ; je priois en
même temps nos pères, si l'affaire réussissoit , de
m'envoyer de l'argent et des balances parle retour
du canot , à l'endroit où devoit se faire l'échange des
prisonniers

, c'est-à-dire en ple'ine mer , à mi-chemin
du vaisseau et de la terre.

Toutes ces lettres étant finies, le canot fut expé-
dié

, et on y mit pour porter les paquets un sergent
fait prisonnier à Ouyapoc. Il avoit ordre de faire beau-
coup de diligence , et comme c'étoit un homme ex-
pédilif

j nous aurions eu une réponse prompte; mais
le vent et le courant étoit si contraires

, qu'il ne put
gagner Cayenne. Nous en fûmes tous extrêmement
lâchés

; les Arglais parce qu'ils coramençoient à
manquer d'eau

, et que leur vaisseau dérivoit encore
considérablement, n'ayant plus, co^iime je l'ai dit,
qu'u- e fort petite ancre qu'ils étoient obligés de



ÉDIFIANTES ET CURIF.U5ES. Saj

mouiller avec un grapin ; et nous autres Français,
parce que nous souhaitions d'être libres. Il fallut

pourtant prendre patience , et se résif^uer ii la vo-
lonté de Dieu jusqu'à ce qu'il nous fît naître une
nouvelle ressource.

Enfin , le mercredi matin m'étant avisé de deman-
der au Gapitt.'ne quel parti il éloit déterminé à pren-
dre, je fus agréablement surpris de lui entendre
dire que , si je voulois aller à Gayenne moi-m^hne,
j'en étois le maître , avec celte condition que je ferois

renvoyer tous les Anglais qui étoii^nt prisonniers.
Cela ne dépend pas de moi, lui dis-jo; mais je vous
promets de faire tous mes etïorts auprès de M. le

commandant pour l'obtenir. Après quelques légères
difficultés, que je levai aisément, nous écrivîmes à
M. d'Orvilliers une nouvelle lettre , dont je devois
être le porteur; et tout étant prêt, nous nous embar-
quâmes quatre Français et cinq Anglais pour venir à
Cayenne.

En prenant congé du capitaine
, je luis dis que si

la guerre continuoit, et que lui ou d'autres de sa na-
tion vinssent à Cayenne , je ne pourrois plus être
fait prisonnier. Il me réj. >L'lit qu'il le savoit déjà;
l'usage étant de ne pas faire d^i x fois prisonnier une
même personne dans le cours d'une même guerre ,

à moins qu'il ne soit trouvé les armes à la mmi.
Je le remerciai ensuite de ses manier; j; honnêtes

i\ mon égard, et en lui serrant la main: Monsieur,
lui dis-je, deux choses me font de la peini' .n vous
quittant. Ce n'est pas précisément le pillage que vous
avez fait a Ouyapoc

, parce que les Français vous
rendent peut-être actiu'Hement la pareille avec
usure; mais c'est en premier lieu

, que nous ue soyons
pas de la même religion vous et moi; et en second
lieu, que vos gens n'aient pas voulu me rendre les

filets de mon église, aux conditions que je vous ai

proposées
, quelque raisonnables qu'elles soient ,

>^-
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?lieiitl( la profa deparce que j apprélieiitle que la prolanauon de ce qui

appartient au temple du Seigneur n'attire sa colère

sur vous. Je vous conseille , ajoutai-je en l'embras-

sant , de prier Dieu chaque jour de vous ëclairer sur

Je véritable chemin du ciel. Car comme il n'y a qu'un
I)ieu, il ne peut y avoir qu'une véritable religion.

Après quoi je descendis dans le canot qui devoitnous

conduire , et aussitôt je vis tout le monde monter sur

le gaillard ; la flamme et le pavillon furent arborés

,

le tambour battit une diane, le canon tira, et nous
fûmes salués de plusieurs houras , auxquels nous ré-

pondîmes par autant de vive le Roi,

A peine eûmes-nous fait un quart de lieue de
cîiemm , que le vaisseau appareilla, et nous le per-

dîmes de vue vers les cinq heures» Cependant la

mer étoit très-rude et nous n'avions que de mau-
vaises pagayes pour ramer; mais par surcroît de mal-

lieur notre gouvernail manqua, c'est-à-dire qu'un
gond de porte qui tenoit lieu de vis inférieure , sortit

de sa place et tomba dans la mer. Nous prîmes alors

le parti , ne pouvant faire mieux , d'attacher la boucle

du gouvernail à la planche qui ferme les derrières

des canots ; mais le fer eut bientôt rongé la corde
,

et nous nous trouvâmes dans un très-grand danger.

Ce qui augraentoit nos craintes , c'est que la nuit de-

venoil fort obscure, et que nous étions très-éloignés

de la terre. Nous nous déterminâmes donc à mouiller

jusqu'au lendemain matin, pour savoir comment
nous pourrions nous tirer de ce mauvais pas; et

comme les Anglais connoissoient mieux que nous le

péril où nous étions , l'un d'eux me proposa de his-

ser un fanal au haut d'un des mâts pour demander
du secours. Mais je lui en représentai l'inutilité

,

parce que nous étions trop au large pour être aper-

çus, et que d'ailleurs personne n'auroit osé venir à

nous dans l'incertitude si nous étions amis ou enne-

mis. Nous passâmes donc ainsi cen<? cruelle nuit

entre

Kjir>
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entre la vie et la mort; et ce qu'il y a encore de bien
surprenant, c'est que nous avions mouillé sans le
savoir au milieu de deux grandes roches, que nous
n'aperçûmes que lorsqu'il fit jour. Après avoir 're-
mercié Dieu de nous avoir si visiblement protégés »
nous résolûmes de gagner le rivc.j. afin de radouber*
notre canot, s'il sepouvoit, ou d'en trouver un
autre dans les habitations voisines, ou, au pis aller,
de nous rendre par terre à Cayenne. Mais voici un
nouvel accident; comme l'on ôtoit le grand mât , et
que nous étions foibles d'équipage , on le laissa aller
du côté opposé à celui où il devoit naturellement
tomber

; nous crûmes tous qu'il avoit écrasé M. dfr
la Landerie , mais heureusement il n'eut qu'une
légère contusion.

Nous prîmes pour lors une pagaye le sergent et
moi, pour gouverner; les autres s'armèrent chaciui
de la leur pour ramer , et aidés partie par le vent
( car nous portions notre misaine pour nous soutenir
contre les brisans ) , partie par la marée qui commen-
çoit à monter , mais surtout conduits par la divine
Providence qui nous guidoit , nous entrâmes le 26 >

au malin dans la petite rivière de Macouria , dont
j'ai déjà tant parlé , sans qu'aucun de nous en connût
le chenal ; en sorte que les Anglais eux - mêmes
avouèrent hautement que c'étoit Dieu qui nous avoit
conduits là sains et saufs , à travers tant de dangers.
Nous songeâmes ensuite aux moyens de nous

rendre à Cayenne , mais la chose ne fut pas aisée.
Outre que nous ne trouvâmes point de canot , ni
de quoi raccommoder le nôtre , les Nègres qui étoient
restés seuls sur leshabitationséloientsieiïrayés, qu'ils
ne vouloient pas nous reconnoîlre. Gomme il avoit
déjà transpiré que j'étois prisonnier , ils appréhen-
doient que les Anglois ne m'eusseut mis à terre
par feinte

, afin d'attraper des esclaves par mon moyen.
Cependant après bien des protestations, des prières

3.<— -r
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cl des solllcilalions , j t-ri rassurai quclqnps-nns qui

,

plus hardis que les autres , osèrent s'approcher , eî

ce fut par leur uioycii que nous eûmes un peu de

rafraîchissement dont nous avions assurément grand

besoin ; moi surtout qui mt peux presque point

prendre de nourriture, et qui pour celle raison (kois

si foible, qn à peine pouvois-jc me soutenir. Lorsque

chacun se fut un peu refait
, je consignai aux Nègres

rnêni* s le canot que nous laissions avec tous ses

agrès et apparaux , et nous prîmes le chemin de

Cayenne par les bords de la mer. Je ne voulois pas

aller par l'intérieur des terres , de peur de donner à

nos ennemis des connoissanc 3S qui pourroient dans

la suite nous être préjudiciables. La nuit qui survint

favorisa mon dessein , et je puis dire avec vérité que

les cinq Anglais que je menois avec moi , n'ont nen
vu qui puisse jamais leur servir , si l'envie leur pre-

noit quelque jour de venir nous revoir dans le cours

de cette gtierre.

Il me seroit difficile
, pour ne pas dire impossible

,

d'exprimer ce que nous eûmes à souffrir dans ce tra-

jet qui n'est pourtant que de trois ou quatre lieues.

Comme la mer monts; lù ^ t que par cette raison nous

étions obligés de tPnir h haut de l'anse, où le sable

est extrêmement mrmtant, nous enfoncions consi-

dérablement , et la plupart de nous avoient toutes les

peines du monde à se traîner, en sorte que je vis

plusieurs fois le moment où la moitié de ma troupe

resieroit en chemin. Les Anglais surtout peu accou-

tumés à marcher, trouvoient la promenade longue,

et auroient bien voulu être encore dans leur vaisseau;

mais c'éloit leur faute s'ils se trouvoient dans un tel

embarras. En nous embarquant, ils savoient eux-

mêmes que le canot dans lequel on nous avoit

mis, ne valoit rien; ils auroient dû m'en aver-

tir à temps, et j'en aurois demandé un autre au ca-

pitaine.
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Enfin, a force de les encourager et de les animer,

nous arrivâmes tout pro( he de la pointe que la ri-
vière forme, et qui doi, e dai la rade. Il pouvoit
être environ m" luit. Nous nous i rétames à l'iiabi-

talion de Madame de haranvillc , où les esclaves
connoissant ie bon cœur et la générosité de leur
maîtresse, quoique senls, nouF firent le rneilleur ac-
cueil qu'ils pur rit, pour nous dédommager de ce
que n«ius venions de soufi'rir. J'avois eu la précau-
tion d'envoyer avnnt nous un Nègre de not c suite
jMjur les rassurer sur notre arrivée : car sans cela
nous aurions couri grand risque de n'être pa^ r<

tant la frayeur avoit saisi partout ces pauvres i

rahles. Une si bonne réception fit grand plaisi» x
Anglais qui craiijnoLent eux-mêmes d'être tui )ii

maltr Mtés par les iNègres, ce qui infailliblement se-

roit .ivé si je n'a^ois pas été avec eux; aussi ne
mt quittoient-ils po T^:ufin après avoir pris un peu
de repos , nous nous mîmes dès qu'il fut jour dans
uii pirogue que nous trouvâmes, et nous fîmes
route pour Cayenne.
Du plus loin qu'on nous aperçut, on connut bien

à notre pavillon blanc que nous étions des députés
qui venoient faire des propositions, et on envoya
aussitôt un détachement au port, qui nous reçut la

bayonnette au bout du fusil , en présentant les

armes, comme c'est l'usage en pareille occasion.
Tous les remparts qui donnent sur la rade, et le

tertresur lequel le fort est situé, étoient remplis de
monde. J'ordonnai au sergent de rester duis la pi-
rogue avec toute la troupe , jusqu'à c> ^ue j'eusse
parlé au commandant, et je mis pied à terre. Le
frère Pittet m'avoit reconnu avec une lunette à
longue vue : il accourut pour me donner lui-même
la main.

Ce fut un spectacle bien consolant de voir tout
Cayenne venir au devant de moi. Une grande foule

34..
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me suivit même jusque dans T^glise, où je fus

d'abord rendre grâces à Dieu de tant de faveurs qu'il

venoil de me faire.

Nos pères et nos îrères se distinguèrent dans celte

occasion, et poussèrent la cliarilé à mon égard aussi

loin qu'elle puisse aller. Comme toutes mes bardes
ëtoienl dans un pitoyable ëlat, on m'apporta avec
empressement tout ce qui m'étoit nécessaire; de
sorte que j'éprouvai à la lettre celte parole du Sau-
veur : Çuiconaue quittera son père, sa mère, ses
frères , pour l amour de moi, recevra le centuple en
ce monde. Nous nous entretenons quelquefois en-
semble des malheurs qui pourroient encore nous ar-
river : et je suis toujours extrêmement édifié devoir
leur sainte émulation, chacun voulant se sacrifier

pour secourir les blessés en cas d'attaque ; mais je

pense ^u'a^ant déjà vu le feu , et ne pouvant plus
être fait prisonnier dans le cours de cette guerre, je

dois avoir la préférence et commencer à servir pour
les fonctions de notre ministère. Il faut néanmoins
espé'rer que nous ne serons pas obligés d'en venir là

ni les uns ni les autres, et que les armes victo-
rieuses du Roi procureront bientôt une paix solide
et durable.

D'abord que j'eus fait mon rappport, et remis
mes lettres à M. d'Orvilliers qui s'étoit retiré dans
notre maison , à l'occasion de la mort de son épouse,
il donna ses ordres pour que les cinq Anglais venus
avec moi, fussent conduits les yeux bandés , suivant
l'usage en pareil cas , au grand" corps-nde-garde qui
devoit leur servir de prison : après quoi il prit les

arrangemens nécessaires pour lès renvoyer à leur
vaisseau avec les sept autres prisonniers dont nous
avons déjà parlé , et qu'il voulut bien élargir tous

,

en grande partie à ma considération. Dès £ lende-
main 28 , ils partirent pendant la nuit dans leur clja-

Joupe, avec |ous les agrès et yivres nécessaires.

^.-Si;
i
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étotirol!™"''^*^*^^"^ i'"' '™"V^ l'officier qirieloit à Ouyapoc quand ce fort fut pris , et s'éloit dlïà

soldt'n"'*-
'^ '''--«-"-"ajor et une p r L dtsoldats. Depuis cetemps-li le Jtmnandant lui-même

tllrlT '"''? '' '"'" •'" détachement pour
"!

"uyapoc. Ce fort que nous venons de perdre forconstrutt en .725, sous feu M. dOrrilli s luverne„ j^ cette colonie ; ainsi il n'a existé qu'e^^"!

Je viens d'apprendre avec beaucoup de consola

acrd'^uL'^Î^^T'»""^'''''-
'-^*- "^^^^^

Doste ,1- '"'' ^'«f?*
«tournés chacun iso«

s y rendre. Ils y auront encore beaucoup à souffrir

Cme" «l"°»'.P»i»^H'«^te«r fournir^^das*'On me mande aussi que les Indiens «ui aroient élé

surer et*^!!^^"^"'
'*''?^' -"«"""-oen^î"

surer et ^ju ils commuent à rendre tous les service,

S ar'^irirjîf'" ""? 't'^' î"'~^»
V Ml '^ nouvel ordre.

!^?l? •"" P*" •™P- •'« «n'eslimerois heureuxs. elle pouvoit vous faire quelque plaisir , car
,"

n'Spas eu d'autrevue en l'écriVan?, Je suis a;e^^'st.ec?«-n 1 union de vos saints sacrifices, etc.
^ '

Fin DD TOME QUATRIÈME.
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père de la Neuville, procureur des missions
de l Amérique t . , , /^o
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Lettbe du père Lombard y de la Compagnie

de Jésus , supérieur des missions des Sau-
vages de la Guyaney au révérendpère Croiset,
proiHncial de la- même Compagnie dans la

province de Lyonr, P^ge 434^
Lettre dupère-Fauque , missionnaire de la

Compagnie de Jésus ^ aupère de là Neuville,

de la même Compagnie f procureur des mis-
sions de l*Amérique , 44^

Lettre du père Lombard^, dé Ih Compagnie
de Jésus , supérieur dés missions indiennes

dans la Guyane i au père de la Neuville y

de la même Compagnie f procureur des mis-

sions de l*Amérique, 4^4
Lettre du père Fauque , missionnaire de la

Compagnie de Jésus., au père de la Neu-
ville-, de la- même Compagnie y procureur

des missions dé l Âmérique

,

'. . 4^^
Lettre du père Fauque y missionnaire.de la

Compagnie de Jésus j au père^ de la Neu-
ville , de- la même Compagnie , procureur

des missions de PAinérique

,

4^8
Lettre du père Fauque, missionnaire de la

Compagnie de Jésus, au père dé la Neuville ,

de la même Compagnie , procureur des mis-

siçns de VAmérique

,

• 4^^
Lettre du père Fauque , missionnaire dé là

Compagnie de Jésus, au père*** , de la

mêmeCompagnie , contenant la relation dé

la,prise du fort d'Oxxjdc^oc par un corsaire

anglais, . . , 49^
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